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AVERTISSEMENT. 

I L n’eil pas befoin de faire 
un longdilcours pour rele¬ 
ver le prix des lettres que l’on 
publie. Le feul nom de l’au¬ 
teur montre ailes ce qu’elles 
peuvent valoir j 5c l’on fe ilate 
que le public nous faura quel¬ 
que gré d’avoir pris foin de 
recueillir 5c de faire imprimer 
les lettres d’un h grand hom¬ 
me. Quoiqu’elles ne foient 
pas toutes égales 5c que plu- 
T’orne /. * heurs 




AVERTISSEMENT. 

fleurs ne (oient que de (impies 
lettres 3 écrites fou vent à la 
hâte à des amis particuliers 5 
elles ne lai lieront pas de faire 
toutes plaifïr. 

Ce ne font point des lettres 
de direction, quoiqu’il y en 
ait quelques unes de ce genre. 
La plus grande partie regar¬ 
dent les affaires de TEgliie 
dans lefquelles la providence 
avoit engage M. Arnauld, 8c 
il y en a qu il croit important 
de tranimettre à la pofterité. 

elles (ont celles du premier 
& du fecond tome, qui con¬ 
cernent l’Accommodement 

auquel M. de Choifeul, alors 
Evêque de Commiiïges , 8£ 




















AVERTISSEMENT. 

depuis de Tournai, s'emploi a 
en 1 669. Outre les éclairciffe- 
mens que l'on y trouve par râ¬ 
per t à ce point de l'hifloiredes 
difputes du dernier hecîe , on 
peut dire que M. Arnauld s'y 
eil peint tout entier. On y 
voit fur tout cet attachement 
inviolable à la vérité, cette 
délicat elle pour tout ce qui 
fembloit bleflér tant foit peu 
la flncerité chrétienne, cet 
amour ardent de la paix de l’E- 
glife, le courage ferme -6c 
éclairé, cette fuperiorité de 
lumières, cette force de rai- 
ion ne ment, qui ont formé en 
lui P homme le plus fin gu lier 
de fonfiecle. Le meme carac¬ 


tère 



AVERTISSE ME NT. 

tere paroîc aufïi dans beau¬ 
coup d’autres lettres; & on 
ofe dire , que ceux qui (c (ont 
déjà formé une haute idée de 
cet illuil.re Docteur , par la 
leélure de tant d’exeeiiens 
Ouvrages dont il a enrichi 

D 

l’Eudiie , le trouveront dans 
fes lettres , encore plus 
grand qu’ils ne le le repre- 
ientoienr. 

Comme on a eu en vue dans 
ce recueil de ne rien omettre 
de ce qui pouvoir lervir a taire 
connoître la dnguliere pieté 
de l’auteur & les excellentes 
qualités de (on cœur , ou a 
éclaircir quelques points de 
rhiiloire des diiputes aux- 





















".AVERTISSEMENT. 

quelles il a eu part, c’eft la rai-: 
Ion pour laquelle on n’a pas 
cru devoir retrancher quel¬ 
ques lettres ) qui pourront pa- 
roître moins confiderables à 
certaines perfonnes. Il a fufii 
pour les conferver , qu’el¬ 
les continrent quelque fait 
utile 3 ou quelque trait édi¬ 
fiant. 

Les feules lettres qui ne fe 
trouveront point dans ce re¬ 
cueil, font quelques lettres 
travaillées , qui appartien¬ 
nent a des difputes dogmati¬ 
ques que l’Auteur a eues, 8 c 
qui fe trouvent dans des re¬ 
cueils fort connus * commefes 
trois lettres apologétiques au 


* 


n ) 


lu- 





JFERTIS SEMENT. 

füjet de fon affaire de Sorbon¬ 
ne en itfjtf.'ôc quelques lettres 
latines 5 ou qui fa n t de s o u v r a- 
ges ie p are s , comme les neiu 
lettres au P. Maüebranche. 
Pour les lettres particulières, 
quoi qu'imprimées j qu’il te- 
roit plus difficile de trouver, 
comme quatre autres lettres 
plus courtes qu’il adreflaauP. 
Malîebranche en 14. Se dont 
il y en eut deux qui furent in¬ 
férées alors dans le Journal 
des SavanSj on n’a pas man¬ 
qué de leur donner place dans 
ce recueil. Par la meme rai fon 
on y a placé auffi toutes celles 
qui fe trouvent à la tête des 

écrits de M. Arnauld fur fa 

a v a- 

o j 


























A VE RT ISS E M E NT 

grâce generale , comme ap¬ 
partenant particulièrement à 
ce recueil. 

L’ordre que l’on a fuivD ed 
celui des dattes, qui eil le plus 
naturel. 

Durant le cours de l’impref-, 
lion on a recouvré pluiieurs 
lettres que l’on a placées dans 
le huitième Si dernier volume 
avec celles qui n’avoient pas 
de datte, afin que le recueil 
foie le plus complet qui fe 
p u i fie. 

C’ed ce que l’on avoir à 
remarquer fur ces lettres , 
que l’on a imprimées avec 
foin fur des copies , ridelles 
ôc- exaéles , comme on eil 

^ iv eu 





'AVERTISSEMENT. 

en état de le juftifier par les 
Originaux de la plus gran¬ 
de partie 3 qui le font con- 
fervés. 
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LETTRE l * 

A M. Jean du Vergier de Haw- 
?■ a n n e Abbe de St. Cyran > pour le prier de 
le recevoir fous fa conduite. 

Mon P ere. 



Ermettez-moi de vous appel- 
lcr de ce nom, puifque Dieu me don¬ 
ne la volonté d’être votre Fils. Te re- 


Tâ connois allez devant lui combien je 
is rendu îndinrw» »_ ' 


me luis rendu indigne de cette qualité, & que 
votre charité m aiant tant de fois tendu les bras 
Tomeh A pour 


? Décembre 




















! f. lettre de M. Aniduld , , 

pour me recevoir, je mériterois par un juite ju¬ 
gement d’être privé à cette heure d un iecours 
q ne je n’ai p as aile z te cher ch ^> Ica * c l u 1 s 0 1- 
fro.it à moi de lui-même. Ce n eft pas,grâces a 
Dieu, que je n’aie toujours révéré les vcritez 
qu’il a plu à la divine bonté dem enfeigner par 
votre bouche : mais l’une de ces ventez étant 
que toute la lumière que nous avons neServira 
qu’à notre condamnation, li elle n cit reconue 
& ne produit en nous les fruits de 1 cipnt, je 
fuis obligé de me reprocher à moi-meme, a nu 
que L Ci ne me le reproche pas un jour a la ta- 
ce de ics y que fai retenu tant ue tenis ki 
vérité en injultice, n’aianr rien exécuté de ce 
quelle meprelcrivoit, * & métant contente 
d’avoir lespenfécsclesenfans de Dieu eiiramnt 
les aidions des enians du monde. Je luis demeu¬ 
ré tant d’années dans une perpétuelle léthargie » 
voiant le bien & ne Le failanr pas ,8c J ai recon¬ 
nu par une miiérabie expérience la ver ne 
cette parole du S. Esprit : Fafcindtio nugcictta* 
iis ob(curât bona, Enfin, mon Pere, depuis en¬ 
viron rrois f fe mai nés, Dieu a crié a mon cceiiL" 
Êi m’adonne en même-rems les oreilles pour 1 e- 
couter. Il m’a suffi preiénté un de fesferviteurs 
pour me conduire dans fes voies , C elt M - le re- 
rommais il rcconnoit maintenantauffi-bicn que 
moi,qu’il va eu beaucoup de précipitation dans 
la conduite qu’il a tenue à mon égard,&qu lirai- 
loir plus de rems dans une affaire de cette im¬ 
portance. Mais il a jugé que pourvu que j euile 
un ferme deifein de suppléer en un autre rems a 

ce qui s’étoir fait un peu trop à la halte, 1 oc- 
x rnrp-nCG 


* Il entend depuis qu'il aveit commencé d’étudier 
S. Augufliii. 
f Autr. cinq. 
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curence des affaires excuferoit cette faute. II fe« 
Eoit bef'oin de vous expliquer tout le particu- 
lier-, mais il eft impeifible par une Lettre* Je 
vous dirai feulement qu’il falloir ou quitter ma 
Licence* ou me faire Soudiacre, aiant déjà fait 
mon A été contre les régies, puifque j’aurois du 
avoir les Ordres pour le faire. Je fçai bien que 
cette neceiïïtè, fi elle étoit feule, 1er oit une fort 
mauvaife exeufe devant Dieu de m’approcher 
de fes Autels : mais M. le Feron aiant crû que 
Dieu, parfon infiniemifcricorde, me donnoit 
quelque difpofition pour cetétat, ilapènfé que 
cette raifon qui ne vaudroit rien pour prendre 
abfolument les Ordres, étoit en quelque forte 
conlïderable pour les prendre plutôt que l’on 
Ti’aurqit fait fans cela. Je les ai donc pris parfon 
•confeil après quinze jours de retraite, que je 
fçai trop" nôtre rien pour une affaire iî impor¬ 
tante. Je vous prie de la part de Dieu de ne 
m’abandonner pas dans un fi grand befoin de 
confeil. Dieu m’a mis par fon immeufe bonté 
dans la difpofition défaire abfolument tout ce 
qu’ii demandera de moi. C’eft pourquoi je vous 
iuplie, mon Pere 3 de me conduire comme une 
perfonne qui eft prête fans referveà fuivre la 
voix de Dieu par tout où elle m’apelîera. Si 
vous jugez qu’ilmc vueille en follitude pour 
pleurer mes péchez, je fuis prêt de tout quit¬ 
ter. Si vous croîez qu’il ne me veuille pas au¬ 
près de fes Autels, je ne m’en approcherai ja¬ 
mais , &; lui demanderai pardon toute ma vie 
cTavoirpr is une charge que mon indignité ne me 
permet pas d’exercer. Ah, mon Père, fi la divi¬ 
ne providence vouloir permettre que j’ouyrifiè 
mon cœur en votre prefence, & que je reeuflè 
rie votre bouche les inftruélions de mon falut î 
JVlais au moins qu’elle permette que je fois le 

A i fils 
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fils de vos liens. M. le Feron m’avoir offert ce 
me mener chez lui en Carême pour ne vaquer 
qu’à l’étude & à l’otaiion, loin de 1 embaras eks 
affaires & des nouvelles du monde, il en tcim > , 
mon Pere, que je finifie en vous conjui ant par 
le fang du Fils de Dieu , & par ces paroles ae 
S. Paul , Itfirmum autem in ftde (vj apue , ae ne 
me refeier pas le confeil que vous demande un 
pécheur pour le feint de fon ame. 

RF. PONSE* 


De M. l'Abbé de St. C y r a n à la Lettre 
precedente* 


Monsieur» 

J E n’ai ni la force ni la commodité de vous 
faire favoir ce que j’ai dans l’efprir fur votre 
iujet. Vous ères trop heureux den être venu 
là où vous êtes » & je nie lêns heureux avec 
vous, s’il eft vrai que Dieu vous, ait addrelie a 
moi pour vous conduire dans la voie ou il vous 
a mis, car il fait que j’aime mieux une ame en 
don qu’un roiaume, & que jeferois prêt de 1 al- 
filer au péril de ma vie. Par la feule quali rc de 
Chrétiens nous femmes déjà arrivez ou nous al¬ 
lons ; nous fommes à la porte du Ciel, atten¬ 
dant qu’on nous l’ouvre. Il n’elt donc bçlom 
que de nous maintenir dans_ l’état ou J . C. nous 
a uns en nouslaifent Chrétiens. Que ii nous en 
fommes fortis, nous lommes trop heureux, li 
apres un égarement plus grand que celui qui a 
précédé la naiilar.ee du Meilie, Dieu nous lau 


ât % Décembre 16 J 3 » au Bois de Vincenn-s< 
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lagracéd’y rentrer, non par la pofTeflîon des 
memes dons de de la meme innocence , lors 
qu’après ce premier égarement de quatre mille 
ans, nous fournies arrivez dans l’Eglife j mais 
par la iîmple acquifition de la grâce 5 en nous 
reconciliant avec Dieu. C’elt a quoi l’on doit 
vifer principalement, de être bien ailé de te¬ 
nir le dernier rang dans la maifon & dans la 
falle de la noce, où Dieu par la grande mi lé ri- 
corde nous a reçus pour la fécondé fois : puif- 
que chaque Chrétien qui cil appelle à la noce 
le doit toujours regarder, félon l’Evangile, com¬ 
me le dernier. Cela répond en un mot à toute 
votre Lettre , en renveriant tous les delîeins 
qn’on pourroit avoir de prendre un autre rang- 
dans j'Eglife que celui où le barême nous a cca- 
blfo Ou dit que les principaux points de notre 
foi font clairement couchés dans l’Ecriture, & 
qrù i n’cli pas bclbiu pour cela d’avoir recours à 
la Tradition ; de moi je dis que les principaux 
points concernantes mœurs de la dilciplinettes 
Chrétiens fe lilênt en des termes auili clairs dans 
1 Evangile , & j’oferai dire dans le premier Ser¬ 
mon du fils de Dieu qui contient trois Chapi¬ 
tres, où entre autres choies il nous avertit de la 
grandeur du péché après-le batême , de de la 
Million des Pafteurs, contre ceux qui s’ingèrent 
eux-mêmes dans le miniîtere, Qjii •veniunt-, il ne 
dit pas, Qiii mittuntur , mais Oui veniunt , ra¬ 
vivant les âmes de les déchirant dans leurs cœurs 
comme des loups avec des paroles de douceur, 
d’un humble accommodement à leurs mala¬ 
dies de infirmitez. Et enfin, pour ne dire point 
le relie , il nous a propofé la voie étroite du Pa¬ 
radis avec réitération de exagération. Car s’é¬ 
tant contenté de dire une fois , Que laporte qui 
mene à la perdition efl large & la voiejpatieufe ; 

A } après 
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apres nous avoir exhortés à entrer par la potTff 
étroite , il ajoute encore : O combien efi errons 
$ petite la. porte qui mene à la vie ! 8 c y fait cet¬ 
te addition , O quàm pauci funt qui inveniunt 
eam ! j’admire ce qu’il dit ; que peu de gens la 
trouvent, après nous avoir exhortez à y entrer, 
& avoir marqué la difficulté quai y a d’y entrer 
à caufequelle elt étroite. L’exagération qu il 
a faite par ce mot, O quam ! pour taire voir le 
peu de gens qui trouveront cette porte , me tait 
iouvemr de celle qu’il exprime ailleurs, pour 
taire voir la rareté qu’il y auroit de bons hau¬ 
teurs dans l’EgMfe, quoi que beaucoup y ftd- 
Êent bien apelîez : Quis fut as , ejlfidelis & pru¬ 
dent? Si jamais il fut vrai que la voie du Para¬ 
dis cil difficile à trouver , c’eft en ce rems. 
Mais fi cela eft vrai de la voie que chaque Chré¬ 
tien doit tenir pour aller au Ciel, il eit incom¬ 
parablement plus vrai de la voie que chaque 
Chrétien doit tenir pour entrer dans le mimf- 
tere de l’Egliie. je ne puis vous celer (pour ne 
manquer pas à la fidelité que je dois à Dieu , de 
à la confiance que vous daignez prendre en moi} 
que vous n’avez pas rencontré celle qui vous de¬ 
voir mener aux Ordres par une vraie vocation. 
Il récit pas neceffâire que |c vous en marque les 
raifons, puifqu’îl vous plaît de déférer quelque 
chofeà maperfonne, & de me demander plu¬ 
tôt des avis que des raifons. Nul ne peurcom¬ 
me vous favez, lervir deux maîtres , Dieu S£ 
l’argent. Ontrouve étrange que Jcfus-Chnit 
ait mis l’argent au lieu du diable : ce qu'il a fait 
avec une admirable fagefié, parce que tous les 
defirs de chofes temporelles, dont le Diable fc 
fert pour nous éloigner de Dieu, lui fervent de 
voile pour fie couvrir, & tiennent fia place. La 
dignité Doéloralc vous a déçu comme la beau- 
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iè déçut les deux vieillards. * Le Doctorat elt 
originairement uni au Sacerdoce en la perfonne 
de l'Evêque, qui cil celui qui a fai t &C qui fait en¬ 
core les Docteurs. Je ne me mets pas en peine s’il 
s’efl voulu décharger; il me fuffit de dire que je 
trouve trés-bon le' 1 )oftorat joint au Sacerdoce 
en la perfonne des D'obi cui s particulier s; mais i l 
faut parvenir a l’un & a l’autre par la même voie 
que l’Evêque , qui eft la fourcc des Docteurs, 
de prendre garde de ne pas rapporter le Sacer¬ 
doce au Doctorat, mais au contraire le Doc¬ 
torat au Sacerdoce, & n’oublier jamais la fen- 
tence de l’Apôtre : Nemofumit fibï honorem: la¬ 
quelle fe confirme par l’exemple du premier 
Prêtre delà loi anciennepar celui d-u_pre- 
rmer Prêtre de. k, w qui eu Jefus- 

i. finit. Et s’il vous plaïu de joindre ces paroles : 
Jlogate Domïnum inejjts <ÿc. avec la parabole 
des ouvriers envoies à Ja vigne, vous verrez que 
ce n’elt pas a fiez qu’il y ait une grande di ferre 
A: ignorance dans les âmes des peuples , & une 
grande neceffité de Palteurs ôc d’ouvriers ; 
mais qu’il faut , quandlés hommes feroient les 
plus capables du monde & les plus gens de bien, 
que Dieu les apclle. Car la vocation leulc fit 
aller les ouvriers^ la vigne : & quoiqu’ils enflent 
auparavant la meme vigueur Scia meme force 
de bras, ils aimoicnr mieux demeureroilifs,que 
de s’ingérer d’eux-mêmes : alléguant pour tou¬ 
te raifon de leur repos A: de leur oilîvctc, que 
perfonne ne les avoir loués pour aller travailler 
a la vigne. Tout l’Evangile nous enfeigne cela 
eu divers lieux, êe il faut être plus que payfan 
& vigneron pour ignorer cette vérité. Quefi les 

A 4 mat- 
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Mues de la vraie vocation au Sacerdoce font fa¬ 
ciles à trouver, celles qui en éloignent l’hom¬ 
me font encore plus claires Se mieux marquées 
que celles qui donnent le pouvoir d’en apro- 
cher. Vous me pardonnerez donc li je ne puis 
être de l’avis qu’on vous a donné de prendre fi¬ 
nit le Diaconat. Les fautes que l’on fait dans le 
principe font irréparables dans l’ordre de la na¬ 
ture : ce qui a fait dite aux Médecins que les 
défauts de la première concoction ne le repa¬ 
rent jamais dans la fécondé. Que fera-ce don»: 
des défauts que l’on commet dans les principes 
qui mènent au Sacerdoce , qui clf lapins gran¬ 
de chofe de l’ordre de-la grâce , & le principe 
du Corps j de l’L J prit, & delà Parole du Fils 
de Dieu j laquelle eiî dcïcchcfb principe du 
même Corps & du même Ffpnt, & de la ré¬ 
mi liion des péchez, que îc monde aatendu qua¬ 
tre mil ans': N’clLcc pas allez d’èiperer le par¬ 
don de cette faute , fans prétendre engager 
Dieu à fe rendre à notre volonté J 11 n’y a rien 
qui trompe davantage que les bonnes refo- 

I tuions qu’on fait après une faute notable, ii 
on ne met ordre à la reparer dans les principes. 

II faut premièrement fe bien a durer de la voie, 
Ji on veut avancer en marchant, de ne pas per¬ 
dre fa peine. Je vous en dirois davantage lî ) a- 
vois l’honneur de vous parler, ce qui ne le peut 
en le car où je fuis. U faut tout attendre de pieu, 
qui vous fera voir par fa grâce , fi vous l’invo¬ 
quez comme il faut, ce que je vous dirois par 
mes paroles. Commencez feulement à vous 
donner à Dieu, <k vous verrez les fixités. Je 
fuis à vous avec grand reflèntiment, Ôc vous 
êtes devenu maître de ma vie &c de tout ce qui 
dépend de moi, aulü-tôt que vous êtes devenu, 
ferviteur de Dieu. Croiez moi donc votre pere, 

mène 
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tncre & frère, puifqûe vous voulez Hure fa vo¬ 
lonté. 

J-ajoute encore, que M. k Pérou a eu raifon 
de dite, que vous vous étiez trop haltes l’ua 
êc l’autre. L’Evangile nous fa prend : Statim 
exortîmipfcatnn txaruit. Quand vous vous fe¬ 
riez pr ci en té à j e fus-Cli n fl vivant en ce mo nde 
pour recevoir les Ordres,peut-être vous auroit- 
il rejette coin nie le Sciibç,tià3:iJfmuj in Lege; 
puifquc S. Jerome remarque qu'il a te fuie, ëc 
comme rejette* Barfabas le Julie , nourri avec 
lui dès le commencement de fa prédication j 
Nathanaël, qui étoit lavant & un vrai llracli- 
rc 1 , & S. Jofeph, qui étoit l’Epoux de fa Mere. 
Ce que je vous dis , Non ut Liqueum vobis înji~ 
eiam ?jtd ut fils os charifjïrr.os monta, 

LETTRE IL * 

/} M, de St. C y r a n , où il lui marque qu’il 
<]} difpofé à faire tout ce qu’il lui prejerira. 

Mon P e b. E, 

S A chant fort bien que comme vous ne regar¬ 
dez que Dieu dans toutes les actions que 
la charité vous tait entreprendre pourlc pro¬ 
chain, c’eft de lui feui attfli que vous eu a ten¬ 
dez la récompenfe , je 11e m’amuferai point iv 
vous dire l’obligation que je vous ai, & que je 
vous aurai, s’il plaît à Dieu de me taire miferi- 
corde toute l’éternité, pour la Lettre que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire. M’avoir ou¬ 
vert votre cœur avec une confiance ii entière Oc 

A f des 
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des témoignages li extraordinaires d une affec¬ 
tion toute particulière dès la première fois que 
je me fuisadreffé à vous, après m’en être rendu It 
indigne par lepeudefoinque j’ai eu jufques ici 
de profiter de vos faims enlcigncmens > c clt ce 
qui ne fauroit être attribué qu’àun effet merveil¬ 
leux de la mifericorde de Dieu lut moi 5 ciont.jc 
fuis obligé de lui rendre grâces toute ma vie. Je 
reconnoïtrois bien mal la charitable fincerite 
avec laquelle vous m’avez découvert tons les 
fenrimenrs de votre ame fur ma conduite , fi je 
vous cachois quelque chofe de la difpofition de 
lamienne.il faut donc que j’avoue 3 mon 1 erc,qiie 
fa première leéfure de votre Lettre me furprit &C 
j n’étonna un peu; &jene penfe pas que vous 
le trouviez étrange , connoi(fiant mieux que 
perfonne l’infirmité de notre nature , meme 
dans les plus faintes refiolutions. Mais par la 
grâce de Dieu ^ à qui depuis ce te ms-la Je nai 
point fiait d’autre prière , jinon qu'il lui 
plut m’enfieigner fia volonté, puisqu’il lui avoir 
plu nous affluer qu’il fieroit donné à qui lui de¬ 
mander oit» je me fiens plus que jamais fortifie 
dans le deffein d’accomplir entièrement ce qu u 
defirera de moi. j’ai communié aujourd nui en 
m’offrant en facrifice à fa divine Majcfté , afin 
qu’il lui plût m’accepter pour lui » & /' e fervir 
du glaive qu’il dit dans l’Evangile qu'il clt ve- 
ïiuapporter , pour me fieparcr de toutes les at¬ 
taches du monde. Je fuis donc prêt de faire tout 
ce que Dieu vous infipirera pour mon regard. 
Je vous fupplie feulement, mon Pere > de me 
.permettre de vous déduire l’état de mes affaires 
extérieures , afin que vous jugiez des moiens 
qu’il fera le plus à propos de tenir pour exécu¬ 
ter ce que Dieu demande de moi.Mais obligez- 
ïuoi de croire » que tout ce que je vous raportc- 
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rai, n’cffc point pour empêcher les defleins que 
Dieu peur avoir fur moi, maisfeulement pour 
apprendre de vous l’ordre le plus convenable 
pour l'cxccution. Je loge en Sorbonne : je luis 
prelque toujoursfeul,excepte le difiierdc le lou¬ 
per j dé quelques deux heures le loir. 11 eft dif¬ 
ficile que j’en forte que cela ne fùiîc du bruit , 
& peut-être reveille laperfecution. Je vois fort 
bien par roue Lettre* que vous vous iacri fieriez 
volontiers,pourvu que vous me gagniez à Jc- 
fus-Chrift. Mais II votre intérêt ne" vous tou¬ 
che point, vous devez conliderer celui de tant 
d âmes à qui Dieu vous a rendu fi necefiaire. Je 
vous luplie , mon Pere, de ne prendre pas ce 
que je vous dis pour des prétextes de ne pas 
faire ce que vous jugerez à propos pour le bien 
de mon ame. Car encore que je n’oie pas tour- 
a-fiut me promettre que la nature ne foudre 
quelque violence dans ce changement, j’efpére 
néanmoins de la bonté de Dieu , que fou alïïf- 
tanceme fera lurmonrerrous les empëchemens 
qui pourroient me retarder de marcher dans fes 
voies. V ou s m’obligerez donc de me mander li 
vous trouvez à propos que je me retire pre- 
fentement. 

Jou- 

* M. le Maître fon Neveu s’écant déjà retiré , on 
svoït fait retomber le defTcin de fa retraite fur M. de 
S, Cyran ; ce qui avoir porté ie Cardinal de Richelieu 
a envoier faire des recherches à Port Roiai desChamps 
pour découvrir ceux qui venoienr faire penitencedans 
ce defert. Car il ne pouvoit fouffrir que desperfon- 
nes fur qui il formoït des delfeins quittaient le mon¬ 
de , & renonçaient ainfi aux emplois où il les vouloïc 
rdever, afin de fe les aiujectir & en faire fes créa» 
Eures, 
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J oubliois j mon Pcrc, de vues dire que es 
n’a point été , pat la bonté infinie de^ Dieu, 
l'ambition & le défit de paroïtre, qui m’a pouf¬ 
fé d vouloir être Doéteur, mais plutôt une fui¬ 
te de vie qui m’a conduit làniiferablement, Ht 
je vous 'dirai , mon Pcrc , que l’un des plus 
grands vices donc je me fente coupable devant 
Dieu, eft la faincantife & Tamufement, plutôt 
que la vanité, je ne veux pas dire néanmoins 
que j'en ibis tout-à-fait quitte, Ne mentiatur 
ittiquitasrnt’aJïbi , mais feulement que ce n efr 
pas le défaut qui domine le plus en moi. Enfin, 
mon Pere, je vous conjure de continuer 1 ouvra¬ 
ge que vous avez commencé, & devousafîurer 
que ce que vous ordonnerez fera reçu comme - 
^enant de PEiprit de Dieu qui parle en vous. 

REPONSE* 


De Morftan de S t.Cyb. a > t * 


M o N s 1 EUR, 


J Er>’uLqu’un quart d’heure pour f vous di- 
re ’ qu’il e If bon eue vous aiez été effraie de 
ce que je vous ai écrit; Mais j’eufié bientôt d i f~ 
iïpé i effroi, fi j’avois pu parier à vous de vive 
voix. Vous ayez toujours la vanité, félon l'E¬ 
criture, Oc même félon la latinité, qui convient 
ïuix charges & aux dignitez qu’on defire hors 
la vraie fin & les vrais moi en s. Je coniens néan¬ 
moins-que vous alliez jufqu’au bout de la U- 


* ro. Janvier, 


cence. 


■f j ai cfiété cum multo timoré èy tremore , <5c c’eit 
tnerveillequ on ne m’a déjà furprii , te qui fetoiï 
Mw-gïand btaiç» 1 
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cence , fans changer rien de votre extérieur * 
non pas même de demeure. Cela eft entière¬ 
ment neceflaire pour ne rien faire de mal-à-prcu 
pos 8c contre la.prudence du Fils deDieu.Maisiü 
faut que vous gardiez la follitude, vous répa¬ 
rant entièrement de toute compagnie du mon¬ 
de qui ne fera pas dans votre delîêin : hormis 
celles que vous ne pourrez éviter fans ble/fer la 
charité. La prière avec le jeûne deux fois la le- 
maine vous ferviront d’étincelles pour allumer 
le defîr que vous avez d’être à Dieu. Joignez-y 
la lefturede l’Ecriture Sainte à genoux, tant 
du Nouveau que du Vieil Tellament, 8c en 
écrivez toujours quelques fentences , que vous 
vous relirez de t;ems en teins; Car il faut vous 
bâtir une Bibliothèque intérieure, 8c faire paf- 
fer dans votre cœur toute la fcience que vous 
avez dans la tête -, pour la faire remonter enfui- 
te & répandre lors qu’il plaira à Dieu..... Et 
tout ce que vous ferez à 1 avenir en public fera 
encore meilleur qu’il n’étoit. Je coupe ici, me 
contentant de vous dire que je luis à vous com¬ 
me à Dieu ÿ puifque je ne puis erre à lui fans 
vous aimer 8c en la même manière, c’eft-à-di- 
re de tout mon cœur , de tout mon efprit, de 
tou tes mes forces. V ous me ferez favoir ce qu’il 
vous plaira dans la fui te de votre vie, fuivant le 
mouvement que Dieu vous en donnera. Excu- 
ièz ; je n’ofe faire relire. 


lET- 












III. L ettre de M. Arnauld 

LETTRE I I L * 

A M. d'A n d i l l y fin Frere fur le- mhm 
fujet. 

Mon tres-ciïer Frere* 

J E ne puis vous exprimer la cônfolatîon quÊ J 
nia donnée votre Lettre ; &c jl faut que je 
vous avoue que je fuis dans la meme dil'poli- 
tion que vous, de ne pouvoir gueres parler des 
chofesque j’ai le plus dans l’Éfpnt. II cil vrai 
que les fecrets de la miferi corde de Dieu fur 
moi fbnriour-à-fait étranges, m’aiant retiré d’un 
ttat le p lus per illeux de tous, puifqu'i1 n’y arien 
de plus dangereux à un malade que de croire 
qu’il Le porte bien &c de rejetter enfuite la 
medecine dontiine croirpas avoir befoin. C’elt 
l’état où font tous ceux qu’un peu de Du (Te ver¬ 
tu cblouit&qui fans confîdérer les devoirs àquoi 

nous engage la quai itédeChrétiens,c’eil-à-d ire, 
de membres de J. C. 8c pour dire plus, fans lon¬ 
ger à l’honneur que nous avons a être un même 
efprit avec lui - , ( car le Chef avec fon Corps n ’eft 
qu’un même ChriftjCdpa-r cum Corpore fuo umts 
eJiChriJlus ) fecroientfaints devant Dieu, parce 
qu’ils font un peu meilleurs que des Paiens, & 
qu’ils ne font pas couverts de ces crimes que nos 
fens ont en horreur. j’ëtois de ces tiédes que 
J. C. menace de vomit de fa bouche , & com¬ 
me J. C. dit des Juifs dans l’Evangile , j’euffe été 
moins coupable, Jî je n’eu (Te rien vu du tout, &£ 
que j’culfe été tout-à-fait aveugle. C’elt pour¬ 
quoi, 

*n e Port Roial des Champs ij. Janvier i6fà 
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cjuoij mon très-cher Frère,fai bien fujet de 
louer 1 infinie bonté de Dieu, & de lui rendre 
grâces de tant de faveurs ; & je fierois le plus in¬ 
grat de tous les hommes, fi entre ces faveurs je 
ne mettois toute ma vie i’affiftance de Ton Ser¬ 
viteur^. Mais quand je confïdere que ce n’elb 
rien d être dans la voie, fi l’on ne continue d’y 
marcher , que plufieurs tâcheront d’entrer par 
la porte étroite, qui nele pourontfaire, &que 
ce neft pas le commencement, mais la perle- 
ver en ce que Dieu couronne; je reconnais com¬ 
bien j’ai fujet d’operer mon fiaîut en crainte &C 
en tremblement, & de me jetter tout entier en¬ 
tre les bras de labontéde Dieu, afin qu’il fou- 
tienne ma foiblefiè, &c qu’il accomplifiè en moi 
l’ouvrage qu’il a commencé, t Je lui dis fou vent: 
Confirma hoc , Deux quod operatus es in nobis : 
& je fuis confolé par la parole de l’Apôtre : £ 
Qiiia qui coepit in -vobis opus bonumperficiet uj~ 
que in diem Chrifii JeJu . Voilà, mon très-cher 
frère, l’état d’où Dieu m’a retiré, & celui où 
il m a mis. Priez-le pour moi, je vous fupplie , 
qu’il détourne fa lace de mes péchés, qu’il ef¬ 
face mes iniquités, qu’il crée en moi un cœur 
nouveau, & qu'il mette un efprit droit dans mes 
entrailles, c’cft-à-dire, comme je croi, dans le 
fond de mon ame, qu’il ne détourne point fa 
face de defius moi, 6c qu’il ne m’ôte point fon 
Elprit faint. Pour moi je trouve que c’eft une 
faveur extraordinaire que Dieu fait aux hom¬ 
mes, de leur permettre de prier l’un pour l’au¬ 
tre. Nousvoions que ceux qui font le mieux 
auprès des Princes n’ont pas la hardieffe de leur 

d«* 

* M. de S. Cyran s 

t Pf. 67.16. 
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demander des faveurs pour tourcs fortes. e pc,- 
fonncs,nïen toutes fortes d océa n or 
devrions trembler aoier pajla .a D 1 1 
nous-mêmes,n’etant quepoudre ^m j >1 
un comble de faveur inconcevable, u uwsur 
ne accès au trône de la gloire pour un} L : 
mdcricordc,non feulement pour nous mais„c- 
ncraiement pour tous les hommes. ^ ul \ *- - 
fallu le fan g d’un Dieu pour nous obtenm une 
grâceiïiînguliére. Caravantlamort de j . ■ 

prières n’alloient point jufqu a Dieu 5 les üU 
les étoient fermées à toutes nos clameutS ) ^ 
nos péchés avoicnr mis entre lui & nous - 
nuée qui empêchoit nos cris de monter Juki ■ 
alui. Vous-voiez bien j mon rres-cner rc -■» 
que je vous parle de l’abondance dé mon to. » 
fans confidcrer que je ni emporte. Adieu, mu 
très-cher FrétCjjc fuis non feulement tout a v< - 
mais vous-même, oui {que nous devons eue i^ 
en J. C. Je fuis ici depuis hier, de je ne m c 
retournerai que Dimanche. 


LETTRE IV, 

A Mad. la Mar qui je de F e u 1 ^ p - E s 
Coujïne germaine-, pour s’ exeufer a accepter 
la dignité de Chantre de l’Egltfe Cathedra? 
de Verdun , que le Chapitre lui ojp oit a tt* 
recommandation de cette Dame. 

Madame ma Cousine* 

I E ferois le plus méconnoiffant de tous les 
hommes, li ie n’avois que des rc lien n mens » 
médiocres de l’afFeft ion dont vous m’honorez ■> 
& du foin que vous prenez de rnobliger , fan? 
y- être pouiîce que par votre feule bonté. Lorb 

que 
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que jfc fuis retiré parmi mes livres en des penfccs 
bien éloignées de i établiiiemenr de ma fortune, 
vous travaillez à me combler de bleus & d’hon¬ 
neurs t & prévenant mes defirs audi-bien que 
mes prières, vous me faites avoir fans peine 
ce que les autres recherchent avec tant a cm- 
predément. Ce n’eifc pas pour des faveurs fi ex¬ 
traordinaires que les remcrcimens font faits > 
&C c’eit fe comporter comme l’on doit en ces 
occalions que de referver dans le cœur ce qui ne 
fe peut exprimer parles paroles. Mais, Mada¬ 
me , quelque grande que foit la rcconnoifiance 
qui me demeure de vos bienfaits , n’eftimerez- 
vous point que ce foit une efpéce d’ingratitu¬ 
de devons dire, que jene les puis accepter; par¬ 
ce qu’étant engagé pour quelques années dans 
des études necciïaires * qui demandent tout 
mon loiiir, je ne puis me refondre \ prendra 
une charge dont je ne pourrais pas, iclon Dieu, 
me bien acquiteiv Je ne délire point , Mada¬ 
me , que vous exculiez d’extravagance une re- 
folntion qui ne peut être condamnée du moins 
par tous les figes du monde, & je m’en condam¬ 
nerais moi-meme , fi j'elperois que le refus d’u¬ 
ne dignité auiîi coniiderable pont fon revenu 
que pour le rang honorable qu’elle donne dans 
une Compagnie fort iliuftrc, put palier pour 
autre choie que pour folie 3 au jugement de tous 
ceux qui ne croient point d’autre bonheur qt e 
la grandeur & les richcilcs, &: qui particuliè¬ 
rement dans les bénéfices ne confidérent que le 
profit qui leur en revient. Je fai même que les 

plus 

* Ces paroles font voir que ce fut en rtf jÿ. que ce¬ 
ci fe palfa , depuis qu’il eue prisM. de S. Cyranpour 
Directeur > Se dans lapreqaiere année de fa Licence- 
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plus religieux m’accuferont defcrupule,&troiP 
veront que mon zélé n’eft pas félon la fcience. 
Mais Dieu m’aiant fait la grâce de méprifer 
ce^quela plupart des hommes adorent, & de 
m’eftimer plus heureux avec le bien qu’il m’a 
donné, que fi j’en avois cent fois davantage, 
l’on ne doit pas, cerne femble, trouver fi étran¬ 
ge qu’une auffi baffe confidération que celle 
de l’intérêt, ne m’ait pas empêché de refufer ce 
que d’autres confidérations plus fortes en mon 
efprit m’empcchoient de prendre : &c ne croiant 
pas quelles charges ecclêfiafï-iques doivent être 
la matière de notre avarice ou de notre ambi¬ 
tion, mais feulement des occaiions de fervir 
l Eglife à ceux que Dieu y appelle, j’aurois cru 
faire un facrilege, d’accepte^n^^dâank-fl 
que avantageuse qu’elle me parut félon les juge- 
mens des hommes, n’étant pas difpofé à y ren¬ 
dre tous les fervices à quoi elle oblige. Enfin 
Madame, pour vous parler avec ouverture de 
cœur, fi toutes nos efperancesétoient terminées 
f ,n ce rL^°l?^ c 5 i e ne trouvero'is pas étrange que 
Ion eftimat que ceux-làfont les plus fages qui y 1 
font de meilleurs établi(femens. Mais quand je 
conlidere que quinze Abbaies n’empêchent pas 1 
ae mourir, & que ce n’ell pas un grand avanta¬ 
ge pour faire chemin, que d’être beaucoup 
charge, je ne croi pas que ce foit une fi grande 
folie que le monde s’imagine, d’avoir plus d’at¬ 
tention aux biens de l’autre vie qu’à celle-ci, & 
de préférer le folide à l’imaginaire. Tout ce qui 
me fait peine, Madame, c’eft que vous ne pen-r 
liez que je vous en fois moins redevable, pour 
n accepter pas le bien que votre confidération 
me fait offrir ; niais une fi lâche penfée n’entra 
n ?°o esprit,de mefurer les obligations 
pai i utilité ô ce je vous fuppüe très-humblement 
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de croire » que comme pour n’être pas Mon- 
fieur le Chantre, je n’en ferai pas moins heu¬ 
reux , quoique moins riche : je n’en ferai pas 
auili avec moins de paillon 3 &c. 

T E T T R E V. 

A la même Marquije, fur le même fujet. 
MADAME} 

P Uifque vous continuez toujours de m’obiï-- 
ger, je ne puis faire moins que de vous con¬ 
tinuer mes très-humbles allions de grâces , ôc 
de vous témoigner qu’encore que la Lettre que 
vous m’avez- fait l’honneur de m’écrire, ne ré¬ 
ponde pas à la prière que je vous avois faite , 
je ne laifle pas néanmoins de vous en être rede¬ 
vable. Aiant pris ma refolution pour une hu¬ 
meur qui me devoit pailèr bientôt , vous n’avez 
pas voulu me prendre au mot, &c vous avez cr u 
être obligée par l’affeètion dont vous m’hono¬ 
rez, d’attendre un peu que mon bonfens me fut 
revenu pour prendre un meilleur avis. Dans 
cette penfée , Madame , vous ne pouviez me 
traiter plus favorablement : & Tachant que les 
plus courtes folies font les meilleures,vous avez 
jugé devoir arrêter en fon commencement cel¬ 
le que félon votre opinion, je voulois faire, èC 
dont peut-être je me pourrois long-tems repen¬ 
tir. Mais pardonnez-moi, Madame, fi je vous 
dis que je croiois m’être affez bien expliqué 
dans celle que j’ai pris la liberté de vous écrire, 
pour ne laifler pas en doute que je n’eufle bien 
penfé à ce que je faifois, & que je n’euffe con- 
fidéré cette affaire de tous les biais dont elle fe 
pouvait prendre. Quand il vous plaira prendre 
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la peine de la relire> j’efpere que vous y ttoi! j 
Verez , que li je n’ai pas eu deflein que mon ac¬ 
tion parut fage aux yeux du monde, je n’ai pas 
au moins donné lu jet qu’on l’aecufat de legé- 
reré Sc d’inconlidéraîion, !$C que fi j’ai fait une 
fo'tife, je l’ai bien étudiée avant que de la faire, 
C’eft pourquoi, Madame, je vous iîiplic très- 
Juimbicmérc de perdre l’opinion que ;c fois ca¬ 
pable de changer d’avis. Vous /avez qu’il n’y a 
point de malades- li difficiles à guérir que ceux 
qui aiment leurs maladies : <k pour moi la mien¬ 
ne me plaît ii fort, que je ne la qui recrois pas 
pour la po/felïion d’un reiaume. Je vous avoue 
pourtant que pour peu que je voulu/re nie fer- 
vir de lexpedient que vous me proposez, & 
conluker un peu le monde , au lieu que je n ai 
voulu confultcr que Dieu , je change rois bien¬ 
tôt deièmimenrimais ce rente de fer oit pire que 
le mal. ht quant aux perlbnnes dont vous jus 
voulez rendreleseonicils fulpeéf,, je lins alluré 

? [uilne m’en peut venir de ce coté-là que tic 
or t-bon s , & que je ferai tou jouis gloire de 
huivre d’autant plus volontiers qu’ils ne ibnî 
pas à la mode , &: il clt vrai néanmoins qu’eu 
cette affaire je n’ai eu belbm vie déférer à l'avis 
de qui que ce loir , de que Dieu ce ma c un¬ 
ie ien ce m’ont fait prendre iculs la rdolution 
que j’ai priic. Sans cela, Madame, il n’y aurüit 
rien que je ne fille pour rendre 1er vice à Mon¬ 
sieur de Fcuquicrcs. Mais outre que je me l'ens 
l’e/prit ii éloigné de toutes les intrigues du 
monde,que je ne fcrois fans doute que fort inu¬ 
tile au Gouvernement, vous me pardonnerez 
bien li je vous dis avec la franchi lé de la race, 
qu’il ne s’agit pas ici d’une affaire qui lé puiiîé 
dccider par des copiîdc rations humaines, V ou 
ion doive avoir égard à a autres intérêts qui 

ceui 
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ceux de Dieu. Permettez donc, s’il vous plaît. 
Madame, que vous renouvellent mes très-hum¬ 
bles protelfcations des reffentimens que j’ai de 
votre bonne volonté pour moi, je vous fupplie 
de tout mon cœur de faire délivrer mon remer¬ 
ciaient à Meilleurs du Chapitre, 8c de atten¬ 
dre plus d’autres Lettres de moi fur ce fujet. 
Quand je vous en écrirais encore trente , je 
n’aurais jamais que la même choie à vous dire , 
& il ne faut pas efperer qu’aiant fur ce point 
des maximes li différentes, nous publions ja¬ 
mais être d’accord, je ne mérité pas la peine 
que vous vous donnez, & vous trouverez aifé- 
ment quelque perfonne qui vous fera plus pro¬ 
pre que moi dans cette charge , quoiqu’il foit 
vrai que vous n’en rencontrerez jamais qui foit 
plus véritablement, 8cc. 

LETTRE VI. * 

A M. An d 111 y fin fîére , fur la mort de 
M. le Marquis de Feuquiéres. 

M On Dieu ! mon Frère, qu’il effc vrai de 
nous ce que dit S. Paul, que lï nous bor¬ 
nons nos efperances en ce monde, nous Pom¬ 
mes les plus miférables de tous les hommes î 
Les différentes manières dont Dieu afflige no¬ 
tre famille depuis quelque tems, font inconce¬ 
vables ; mais le comble de la mifere eft fi nous 
demeurons endurcis fous tous ces fléaux , & 
que les coups de la main ne nous fervent que de 
punition pour nos péchés,Scnonpointd’inftruc- 
tion pour nous amander. Ne fommes-nous pas 
bien malheureux, li tant d’exemples prodigieux 
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de renverfemens de fortune ne nous ont pas en- 
core appris que ce n’eft pas ici que nous ia de¬ 
vons établir ; que c’eft une extrême folie de 
prendre tant de foin pour des choies qui fc per¬ 
dent fi facilement, &e dont la fépauation nous 
déchire fi fouvent le cœur, &C d’en prendre li 
peu pour celles oui dureront éternellement ; K 
enfin que comme il n’y a point de véritable 
bonheur , que celui dont la pofi'effion eit allu¬ 
rée, il n’y a point aulîi de véritable malheur que 
celui qui ne finira jamais. On eft obligé de rcl* 
fentir avec douleur, pourvu qu’elle ne foit pas 
exceiïîve, de iiiênfibles afflictions s mais cette 
douleur & cette amertume doivent être du 
nombre de celles qui accompagnent les reme¬ 
ttes , puifque Dieu nous veut guérir par cette 
voie de fiauffrance & de tribulation, dont il n’a 
pas même voulu affranchir Ion Fils, lorfqu’il 
s’efl couvert de nos infirmitez & de nos bleflil- 
res. Vous avez faifon de dire qu’il faut prier 
Dieu qu’il nous confole,puifque toute conlbla- 
tion qui vient d’autre part cfl pire que la dou¬ 
leur : mais elle ne vient gueres de ce côté là 
quelle n opéré en même-tems en notre cœur 
te détachement de ces biens imaginaires qui ne 
fervent qu’à nous tourmenter. Dieu ne parle 
fou vent avec force & avec puifiance qu’une feu¬ 
le fois à nos aines , fiiivant cette étonante pa¬ 
role; Semel locutus efiDeus , * & cela ordinai¬ 
rement dans quelque grande affliction , qui 
nous faite entièrement retourner vers lui, & 
nous dégager de toutes les chofes péri fiables, 
C’eft à nous à ne laifiêr pas perdre cette vois 
unique, & à prendre garde que, ou faute d’at¬ 
tention , à quoi nous porte notre ennemi, ou 
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par les follicitudes duliécle, ou par la dureté de 
notre cœur, nous ne laiifions périr cette divine 
femence. Enfin, mon très-cher Frère , c’eft une. 
choie étrange, mais qui nefl poilible que trop 
vraie, q ue le plus grand malheur qui nous pu îfi- 
fie peut-être arriver, c’clt que ce fioit ici Ja der- 
■mere afjiidtion que Dieu nous envoie fi nous 
n’en faifons pas imbon ufage. Je m’en vais com¬ 
munier de prier Dieu qu’il fallê miféricorde au 
pauvre M,« deEeuquiéres £k à nous tous. 

LETTRE VII. * 

A M. de S T. C y b. a « fur le bonheur qu'il 
avoit d'être fous fa conduite ; de la déférence à. 
fes avis , if des difpojttîons où il fetrouvoït. 

G E n’eft pas rompre ma retraite que de vous 
parler, parce que je n’y fuis que pour m’en¬ 
tretenir avec Dieu, & que c’elilefiaire que s’en¬ 
tretenir avec celui que je neEoniïdere que dans 
Dieu & pour Dieu , & par le moyen duquel 
Dieu veut que je reçoive fes ordres. Je vous 
écris principalement pour vous dire dans ladif- 
poiidon dans laquelle je me fuis trouvé à la 
lecture de vos deux Lettres. Elle eft telle que 
je ne vous puis exprimer le reflentiment que 
Dieu inc donne de la grâce qu’il m’a faite de 
m'avoir fait trouver ce fidelle confcillcr que 
tant deperfonnescherchent en vain, n’en ren¬ 
contrant que de faux qui s’ingèrent eux-mê¬ 
mes , de qui par un aveuglement étrange on 
une préfomption cachée fe croyent capables de 
diriger les âmes fans enfavoir la première régie. 
Le que je vois ici m’a fait faire cette faillie » 

quoi- 


f 1$. Septembre 164t. 
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quoique d’ailleurs j’honore ceux qui y fout & 
n’aye point de fujet en mon particulier d’en 
dtre mal content , * mais je repuis menourirdç 
viandes creuies, après en avoir goûté de foli- 
des , 6c j’éprouve ici la vérité de cette parole du 
Sage ; Qui adAïtfkimtiam > addit dolorem; quel¬ 
que connoiiiance que j’ay de ia vérité, me fai¬ 
sant porter impatiemment beaucoup de choies 
que les autres admirent. Tout cela me doit aug¬ 
menter Je reflentiment de mon bonheur aiuicg 
fus de celui des autres, en étant plus indigne 
qu’eux , quand ce neferoit que pour l’avoir re¬ 
in fé il long-tems, lorfqu’il iè prefcntoit à moi 
de lui-même. Ce bonheur eft d’autant plus 

f rand en ma per forme, que je reconnois fort 
ien que comme les grâces de Dieu font diver- 
fes, Une veut pas /à ce que j’en puis juger, 
que je me conduife par mon propre cfprit, ëi 
ainfi au lieu de beaucoup de lumière pour voit 
moi-même ce qu’il faut que je fade, il m’a don¬ 
né, ce me femble ,une docilité franche 6c fï acéré 
pour accepter aveejoye, ce que l'on me propofe . 
de fa part : ce qui fait meme que s’il arrive que 
l’on me propofe quelque choie qui parodie dif¬ 
ficile , je ne me rebute point, mai s je demande à 
Dieu avec confiance Sijranqu dite qu’il me met- ■ 
te dans le cœur ce qu’il ddire de moi, & j’ai 
éprouvé en deux ocaiïons allez notables que cet¬ 
te fournil!ion lui étoit agréable, m’aiant fait ré¬ 
foudre de bon cœur à des choies qui d’abord nfa- 
voiencparu un peurudes,favoir aux Appendixî 

II étoit dans le Séminaire des bon* enfans qui eft 
fou* la conduite de MM. de la Million, autrement 
de St. Lazarre. 

f Ce font des principes de conduite que M. de Saint 
Çyran lui avoit donnez, & qu’il regardoitcomijiedM 
Cuites de rengagement dans le Doctorat. 
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ce a la donation * ; quoique pour cette dernière 
|e puis aire, h je me connois, que je l’euife cm- 
nraiiee cl abord fans aucune peine, comme elle 
le fai t maintenant, & que c’etoit une plus man¬ 
de idée qui m'étoit entrée dansPeiprit, qui 
m-avoit oblige de recourir à Dieu pour la ma-* 
ver dans mon cœur -, & il me femble qu’il ma- 
voit exauce. Je vous dis cela dans ma liberté 2 c 
implicite , que je fuis bien aife que vous aiez; 
reconnue en moi, quoique j’aie fujet de crain* 
cire qU elles ne partent plutôt de foiblcffedena- 
■ l ’7 5 ine delà force de la grâce, n’aiant plj 
I 1 ulcr de diiîimulation, ni en foupconncr 
res autres, ] e ne puis pas recevoir une piusfen- 
iibie joye, que de la promefè que vous me fai- 
tes de trairter toujours avec moi avec toute for- 
te de liberté & en me déclarant vôtre premiè¬ 
re & fécondé intention. Cela fera que fie ne me 
lens pas allez fort fur l’heure pour fuivre la 
première, & que je fois obligé de m’arrêter à 
la fécondé, au moins cela me" donnera fujet de 

i i ™ h r r dans la reconnoif ance de ma foi- 
mefie ôc de redoubler mes prières à Dieu afin 
qu il me donne plus de force, ut admoneat fa- 
cere quodpojftm ,& petere quod non pojjinu 

Pour ce qui eftde tout ce que vous me pro- 
f ? c , z dan r* y°rrc féconde Lettre Sc dans celle do 
iVl. de R. 7 je 1 accepte de tout mon cœur ; car 
JC ne trouve rien de plus raifonnable èc cela me 
ont adorer les refibrts merveilleux de la Provi¬ 
dence divine qui fc fert des perfecutions pour 
le bien ac ceux quilaime, volant fort bien que 

la 

* 11 entend le Sacrifice qu’il fit à Dieu de fon pa¬ 
trimoine avant fa premièremeffe. 

f C’eft M . l’Afcbé de S» Cyran luiméme. 

Tome /. B 
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la demeure de Sorbonne ne m’étoit nullement 
propre pour vivre en bon Prêtre ; niais que ca¬ 
le de P. R. croit abfolupient neceflaire pour ce¬ 
la. Carde mon humeur je ne vais pas chercher 
les occafions de divcrrilîemcnt, mâts je my 
faille iiiiêment emporter , torique (en trouve j 
& ce qui eft de pis , c’eft que ma trop grande 
Utilité me rend ic commerce du monde tort 
contagieux s comme je l'ai éprouvé à raa conta- 
on en beaucoup de rencontres. Amii il etoit 
absolument necellaire que je fuiîc dans un lieu > 
où l’on put facilement fe debaraflcr de tous les 
engagemens cin iiêcle ■> tel qu eft celui ou ]e 
prétends m’établir i & ce qui fembleroit étran¬ 
ge , c’elt qu’il cil même cauic que je vais incom¬ 
parablement moins au Parloir que je ne faiiois 
siuparavànt, Je contons donclihrenicnt de \ iv ic 
dorénavant dans la glorieufe qualité que vous 
voulez que je prenne > de Roi du ciel y en, nie 
toparant du monde tout autant que je pourrai. 
)c vous fuplic humblement de prier bien Dieu 
pour moi que je le fafle dans ion eiprit ^ de que 
mafoliitude ne toit qu’un changement de com¬ 
pagnie y Dieu me faifant la grâce d entrer dans là 
communication plus étroite 7 a mefurc que je 
me retirerai de celle de la terre, je vous dirai la 
dcfFas que dimanche en diJant 1 Oraiibn ^ qui 
eft propre au jour - Dd 7 cjus-flirnus Domine, po¬ 
pulo tua diaholicavirare vont agi a > (ÿ tefahm 
JJeum purâ mente Jèciari ? je fends de grands 
inou vemcns pour me répliquer > &c en fis durant 
quelque tems le lu jet de ma méditation. Il me 
femble qu’on ne pqurroit mieux marquer le 
commerce du monde ? que par ccs mots diabo- 
ficaconmgia * principalement a mon egard 5 a 
qui cet au eft extrêmement contagieux & qru 
en prend facilement ^infection * & que cela 
* nous 
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nous aprenoit aulli fort bien que le degré pour 
arriver à cette pureté de cœur que Dieu nous 
demande principalement étant Prêtres, c’étoit 
de fc fe parer entièrement de cette corruption du 
fieclc, & de pratiquer ce que je lifois aujour- 
d J\ ui clans les actes, Salvamini à générations 
jjtaprava. 

J ai fort pefé ces paroles de votre dernière 
Lettre, que Dieu m’apelle à des combats qui me 
cauferont des bleffures 8 c peut-être la mort, 8 c 
je les ay prifes comme un Oracle 8 c une Pro¬ 
phétie des periccutions qui m’attendent dans la 
ciefenie de la venté j & je puis dire avec vérité 
que cela m’a donné de la joye, 8 c que je me fuis 
offert aujourd’hui de bon cœur à la me de pour 
être le martyr delà charité & de l’amour com¬ 
me les autres SS. l’ont été de la vérité de T. G. 
je me luis recommande pour cela aux deux-' 
grands Martyrs,dont nous faifons la été au- 
jourci h ui, 8 c je me 1ms rclîouvcnu de ces paro¬ 
les de S. Cyprien , qu’il n’importe pas com¬ 
ment 8 c par qui on foudre, pourvu qu’on fouf- 
rre pour j. C. 8 c que ce que nous endurons par 
le moyen des faux frères ne nous cft pas moins 
glorieux devant Dieu , que ce que les enne¬ 
mis découverts nous pourroient faire endurer ~ 
Neque mtereji an ab oJlibus,an àfalfis fratribus 
patiat e. linfin , nonjolurn alligan fed mort pa-~ 
ratus jüm propter nomen Domirn jefu , pour la 
•clefenfe de la grâce & de lbn amour. Ce n’efè 
pas que je me paille entièrement allurer de ma 
Grmete , li 1 occaiion s en prefontoit cffeéiivc— 
ment, lâchant fort bien qu’en ces matières il 
y a grande différence entre les propolitions que 
l’on fait dans Ion efprit hors des aparences du 
•péril, 8 c les executions mêmes ; mais enfin j^ 
vous dis ce que je trouve, ou ce que je crois 

£ * trou. 
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t-iouvcr dans mon cœur. Je fuis_bien aiic <jue 
vous m’ayez confirmé dans le icntimcni que 
j'a• des dernières paroles de ma Mere ; oc dans 
le moment que je vous écris ceci > il me vient 
une peolec de l’invoquer fi je me trouve jamais 
dans la perfiecution effective, 5c meme des a 
terre heure -> afin quelle me la fie obtenir de 
Dieu la conltancc & la fermeté qu’elle a cerne 
euel’cuiîe. LHencusa, ce me femble, lame dal¬ 
lez mandes marques de fon bonheur pour la te. 
nir au ran« des élus de Dieu -, & pour des m- 
racLcs je n’en recherche point de plus grands 
eue ceux que je feus dans mon cœur ayant lujct 
de croire que les grâces que Dieu me lait, lent 
les fruits de les pleurs,^ que je ne luis papnoms 
le fils de les larmes que Saint Auguitm ne celles 
de Sainte Monique- Vous voyez avec quelle 11* 
berté je vous dis toutes mes penfees, celles mê¬ 
mes qui me viennent dans feiprit en vous écri¬ 
vant. Mais Dell pour vous témoigner d mut 


* Ma Mm . dit M. Am. h jour qu'elle reçut ïex- 
irême-onBion , pria M. Singlin de 
te qui (uit : Je vous frie de dire a mon dernier pisW 
Dieu Valant engagé dam la défenfede la wrwi j 
l’exkorte&le conjure de fapart de nés ennla ^t 
mais , èr de la fomente fans aucune 
■trait de la perte de milles vtes ; & que je pi teDiem . 
le maintienne dam Fhumihte t afin qu d fJ ah - 
point de la coanciffance de la vente qmn fWm 
mais à Dieu.C ettefaiute femme s’étoit lait Religw* 
à Port Royal après U more de fon Man. btquoiq 
le fut la fondatrice du Mon aller e de Paris , e ' le J ; / 
lut vivre & mourir fimple Rehgieufe, & 
nteun enfant à la Mere Marie Angélique 5c a U M«« 
Agnès feÿ filles, qu'elle a eues toutes deux pour Ab- 

btffes. 
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mieux que mon cœur eft tout ouvert eu votre 
preience.La longueur de cette Lettre fait que 
je remets à JM. Singlin à vous informer de la lot¬ 
te que je me conduis ici , ce qu’il peut faire en 
vous envoyant tour ce que je lui ai écrit depuis 
que j’y fuis. Celui qui me vifite ne fait que de 
fortir 5 il cil honnête homme > & ne manque 
pas d’efprit, Natte entretien s’eit pâlie en dis¬ 
cours fort generaux. Lai fait enforte qu’il me 
huile lire le Nouveau Teflamcnt au lieu des fu- 
jets de méditations qu’il me vouloit don ner. M. 
S. vous en pourra envoyer un que j’ay copié 
pour lui faire voir que cela ne m’étoit pas pro¬ 
pre, M. Du Hamel m’eit venu voir aujour¬ 
d’hui , je lui ai donné cfperance qu’il aurait 
bientôt quelque choie , ce qui lui a donné une 
grande joye. Il m’a prié de vous le témoigner, 
je croi que la derniere Lettre qu’il vous a en¬ 
voyée Samedi, vous fera voir que vous ne de¬ 
vez point craindre de vous être trop avancé, je 
le crois très lufceptible de recevoir toutes lot¬ 
tes de veritez, C’cit une bonne aine qui car fort 
détachée de tous les intérêts du monde, n’aianc 
deffein que de fervir Dieu, Je 11c fçai ce que 
vous direz d’une li longue Lettre, principale¬ 
ment pour un Jolitairej mais aulïi bien un petit 
mal de tête que j’ai eu aujourd’hui m’a empê¬ 
ché de m’eniploier beaucoup à la prière, de eu 
vous écrivant je me delafle lefpnt. A Dieu, je 
fuis tout à vous & vous êtes mon vrai Pere. Ce 
Lundi jour de St. Corneille Se de St. Cyprien. 



LE T- 
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LETTRE VIIE* 

A M. l'Abbé de St. C y r à n . Il le confite 
fur diversfitjets . 

Mon TRES-CHER P ERE, 

J E fuis retourné ici f depuis dimanche , où 
j’ai trouvé vôtre Lettre de Samedi qui m’a 
comblé de joye pour les alïiiraûces que vous m'y 
donnez de me déclarer toujours avec liberté 
tout ce que vous jugerez que Dieu délirera de 
moi. C’eft la voye dans laquelle il veut que je 
marche, & par laquelle, comme je i’eipere, il 
me veut attirer à lui de plus en plus. Je lui dois 
des remercimens indicibles pour les grâces qu’il 
m’a faites à mon ordination, &£ li nous devons 
juger de fcsdons par les l'en tï mens qu’il nous en 
donne , j’aiiiijet de croire qu’il m’a regardé en 
miferi corde. C’elt à moi de continuer à le 
prier dans la follitudc &dans la léparation des 
hommes, de me fortifier de l'on efprit pour de¬ 
meurer inébranlable dans tout ce qui regardera 
Ion Dr vice. Je vous remercie de v ôtre aven i fïé- 
menr touchant le lilence, j’en ai plus beioin que 
perforine, jeprierai Dieu qu’ilmele ±ailé obier- 
ver rcligieul.ment, d’autant plus que j’ai com¬ 
mis une infinité de fautes contre cette vertu fi 
nécclîàire pour avancer dans la voie de Dieu &C 
Ja foi ence des Saints. 

. l’ai eu penfée d’écrire à mon Frere, d’Andil- 

J iy 

* Septembre 1641. à Port Roia!. 

•f- Il venoic de faire fa retraite aux bons enfans, 
c’efl-à-dire chez les M. de la Million avant l'ordina¬ 
tion du mois de Septembre où il reçut la Prétrik. 
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ly touchant mon defficin delà Donation. Je vous 
envoie la Lettre, la remettant entièrement à vô¬ 
tre jugement pour lcnvoiet ou non * , & , !t 
vous croiez qu on le doive faire, pour y chan¬ 
ger, ajouter, retrancher tout ce qu’il vous plai¬ 
ra. Je vous prie de la bien examiner. Je ne l’ai 
montrée quà M. dinglin & n’ai déclare qu’a lui 
jeul la penfee que j’avois de l’envoyer. Je ne 
vous en dis rien davantage , vous en jugerez. 
On ma donné avis depuis quelques jours que 
M. H allier qui doit enleigner l’année qui vient 
le traite de la grâce , s’efl inisen l’e/prit une mé¬ 
chante opinion de l’efficace de la grâce , voulant 
que Dieu la rende efficace à ceux qui n’v redi¬ 
rent pas, 5 ; ainlî reduifant la première fourre 
du difermement du iidellc del’mhdelk à une 
certaine non red fiance qu’il croit n’êtrepasune 
prévention de la volonté de l’homme à'ia grâ¬ 
ce, pai'ccque ce n’eft pas une action poiluvc. 
Ce qui efl une étrange rêverie. Il m’avoir pris 
un mouvement fut ce qu’il a quelque créance 
en moi, quoique d’ailleurs il doit fort opiniâ¬ 
tre dans fes fenciments, de lui écrire & lui re¬ 
montrer le tort qu’il fera à la vérité s’il enfeigne 
cette opinion , de que comme l'on ami j’ai été 
obligé de l’en avertir. J’atcens votre avis la déf¬ 
ias. ... 

Vous ne m’avez point refolu de quelle forte 
je me devôis conduite dans mon mois de rc- 
traitte pour ce qui ch des facrcmcnts.., 

J’avois penie pour le f Convins h on ne pour- 
rott point au lieu de faire un carton te conten¬ 
ter 

* Elle eil du 7* Octobre 164. r. 
f La correction que M. Arn. propofoita été mife 
effectivement dans l’Errata p. 51. 1. arj. Generalis 
teneur fus intcllige de tirmi tutti 
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ter de mettre dans l’errata : Qiiod negare vide » 
tur hic hotor concurfum Del ad materiale pec~ 
eati , intelligendumeft de concnrfu determinato 
non de indeterminato. Faites moi, s’il vous plaît 
reponfc là delïiis, pareeque nous ioinmes pref- 
fez d’achever. 

LETTRE IX. * 

A M.d’A n d i l l v. Il lui communique le def- 
fein de con/dcrer à Dieu fon patrimoine, pour 
je dijpojer à celebrerfa première Mejfe. 

Mon tres-chep, Frere, 

S I Dieu ne vous avoit fait la grâce qu’il vous 
a faite il y along-tcms, d’avoir plus de pré¬ 
tentions pour l’autre monde que pour ce¬ 
lui-ci, de de vous gouverner plus par les 
régies du Chriftianilme , que par celles de 
la prudence de la chair, j’aurois bien de la 
peine à vous entretenir d’une affaire , dont 
je me fuis refolu de vous écrire , quoique j’euf- 
ie été plus ailé de vous en parler en prefence, 
ii j’eullé cru que vous euifiez dû être bien-rôt 
de retour ici. Je vous dirai donc , fans un plus 
long préambule , que Dieu m’aiant donné 
mouvement de me préparer au Sacerdoce , &C 
reconnoilfant le befoin que j’avois d’attirer fur 
moi fa grâce, lî néceflaire pour ne pas recevoir 
indignement un caraftére li redoutable , je me 
fuis crû obligé, par cette loi fecrette que Dieu 
grave dans notre cœur, & qui ett proprement la 
îoi nouvelle appliquée à chaque Chrétien, de 
participer à la pauvreté du Fils de Dieu, pour 

me 

* 7. Qétebre. 
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me rendre moins indigne de participer à fon 
Sacerdoce, & de lui faire un préfent, quoique 
très-petit, des biens de la terre qu’il m’adon¬ 
nez , en échange de tous les biens qu’il me vou- 
loit communiquer fans referve en me faifant 
Prêtre. Aufli-bien lî l’Evangile nous invite à 
renoncer à tout ce que nous pofledons, pour ne 
fuivrcplus que J. C. qui doit plutôt embraflèr 
ce confcil que ceux qui font appeliez à la plus 
grande perfection, comme font les Prêtres, qui 
approchant plus près du Sauveur que tout le 
relie des Chrétiens , font obligés de marcher 
plus particuliérement fur fes ^traces ; Le feul 
nom de Clerc, dit S. Jerome, nous doit aver¬ 
tit que nous ne pouvons rien pofleder des biens 
de ce monde, puifque ce nom ne nous eft don¬ 
né qu’à caufe que le Seigneur cil notre partage , 
ou que nous fomrnes le partage du Seigneur j 
que nous pofledons le Seigneur, ou que le Sei-i 
'gneur nous pqflede. Or ccl ui qui poflede le Sei¬ 
gneur , ajoüte ce Pere, & qui peut dire avec la 
Prophète : Le Seigneur elt mon partage , ne 
peut rien pofleder outre le Seigneur*": Qiti 
Dominum pojfidet & cum Prophetâ dicit : 
pars mea Dominus , ni'nïl extra Dominum ha- 
bere potefi.Quodfi quippiam aliud habucrit prê¬ 
ter Dominum , pars ejus non erït Dominus. V, 
g. fi aurum,fi argentum , fi pofiejjiones , fi va- 
riamfeipelleïïilem ; cum iflispartibus Dominus 
pars ejus fieri non dignabitur. je fuis donc refo- 
lu de me défai re de tout ce que fai de bien, en me 
refervant feulement ce qui eft nécelfaire pour 
mon ./impie entretien, afin de pouvoir dire avec 
ce même Pcre : Habens vicium $ veflitum bip 
contentas ero , nudam crucem nudus Jequar» 
Je fçai bien que cela paflera pour extrava¬ 
gant aux yeux des hommes, s’ils en lavent ja- 

B f mais 
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niais quelque chufe > mais la folie de ia cioix eK 
préférable à la faire Hé du mondc;*<2^M quoajtm- 
tum efi Del ^fapienttut efi homimbus. j ai re¬ 
gardé , dans ce délié in, a quoi je pou vois mieux 
émploiet ce bien dont Dieu me conienioit de 
me dépouiller, & tout bien coniiJcre , je liai 
point trouvé que j’en pujic faire une œuvre 
qui lui fût plus agréable , que d’entouiager 
la pauvreté de cette maii'on. Ce nelt m la 
chair & le fane;, ni aucune perfusion humai¬ 
ne qui m’a porté à cch, mais la feule coufide- 
ration de l’extrême bel’oin qu’elles en ont, & 
du bon uloge quelles en feront ^ qui font les 
deux circoiiihmces qui doivent régler nos au¬ 
mônes. Car h leur beioin elt grand , le bon ufa- 
ge du bien qu’on leur fait, l’eft encore plus j 
puifque leur extrême pauvreté n’a pas etc ca¬ 
pable jufques à cette heure de tarir leur charité : 
ainfi leur faire l’aumône, c’cft la faire en meme 
temsà une infinité de perfonnes» A quoi je ne 
puis manquer d’ajouter, que devant à ma mere 
après Dieu , toutes lesefperahcesde mon (alut, 
de me pouvant appdler juilement l’enfant de les 
larmes & de iès prières 5 je ne faurois n avoir 
pas un extrême égard au fàint délit qu elle a té¬ 
moigné à la mort, que les en fan s fi lient du bien 
a cerrc maifon autant qu’ils pourroient ^ aiant 
expreifément recommandé à M. S. de nous le dé¬ 
clarer dans les occalions où il le jugeroit à pro¬ 
pos. Mais comme je fuis réfolu de donner à ce 
morallere les biens que Dieu m’a donnés, il le 
rencontre une impoHibiiité de le faire 3 de la 
nature qu’ils font maintenant. Car il je leur 
a vois fait tranfport des parts que j’ai dans la 
mai fou , cela ferait un embaras inimaginable 
dans le bien de mai’ce ur & de mes neveux, par¬ 
ce 

^ l.Cor. I# 
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ce que cela rend mit: la vente de la maifon com¬ 
me impo/lible, ou tellement difficile ( perfon- 
ne ne trouvant de feurcté à acheter des Com¬ 
munautés) qu’ils Je trouveraient obligés de la 
donner pour tien. Outre que cette forte de bien 
n’accommoder oit point la mai fou, qui le trou¬ 
verait meme obligée de paicr des amorti Hè- 
mens ec d’autres droits, br quelles ne délirent 
pas avoir plus de fonds quelles n’en ont, mais 
feulement de pouvoir paicr leurs dettes, je ne 
vous parle point des autres radions qui pour¬ 
raient porter a la vente de cette ma: ion , par¬ 
ce que je vous puis alïurer devant Dieu que je 
ne me ferais jamais déterminé, non plus que 
ma bœur, à vous en dire le moindre mor, fa- 
chant que vous y avez quelque répugnance , 
lï cette nouvelle affaire ne m’y avoir obligé. Je 
feai bien que iï vous ne regardiez davantage les 
interets de Dieu que ceux du monde > ce icioit 
une fort mauvaife Rhétorique que de vous f 
vpuloir faire confentir par la taifoii que je vous 
propofe. Mais je ne doute point que Dieu ne 
vousfâüé voir en cette rencontre, que c eftdans 
ces oc Calions uniques que nous lui devons té¬ 
moigner notre fidélité , Ôc j oie me promettre 
que vous vous eftiraerez heureux d’avoir part à 
une œuvre qui lui fera agréable, par le conten¬ 
tement que vous y apporterez, c: per le ùcri- 
ficcqne vous ferez de toutes les çonlidcrations 
humaines oui vous en pourraient détourner. 
Quoi qu’a bien peler toutes choies, je ne voi pas 
que bon puilfc trouver fort étrange, que vous 
quittiez un logis que vous ne l'auriez habiter 
qna demi, frac vous fupplic de croire que le 
crcclit que vous avez dansie monde , n’elf atta¬ 
ché qu’à votre perionne , c--. nof) point à une 
mai ion, L’on révérerait M-d’Andilly dans une 

iü a «a- 
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cabane, au (Si-bien que dans un palais : utjce 
hac in parteJuperbiam fanBam j & n’aiez pas il 
mauvai lé opinion de vous même, que de croi¬ 
re que Teltime que l’on fait de vous dépende 
en aucune forte du lieu ou vous demeurez. Ce 
n’elt pas que je folle fort là dciliis , puifquau 
contraire je délire que vous coniideriez feule¬ 
ment,ce que vous lavez mieux que moi,que Lors¬ 
qu'il s’agit de foire une œuvre agréable à Dieu, 
comme j’cfpere que fera celle dont je vous par¬ 
le, toutes les conlîderations purement humai¬ 
nes qui la pourraient empêcher, doivent être 
ci limées légères, & entre toutes les autres cel¬ 
les-là principalement qui ne le prennent que 
des jugemens & des di{cours que pourront fai¬ 
re les hommes. C’cil la première règle du 
Chliftianiline que de les mépriler : Si ha- 
minibus placerem , Chrifii fervus non ejferri . 
lit en quoi participerons-nous à l’ignominie 
de j. C. fi nous ne fouîmes bien-ailes de pou¬ 
voir rendue lêrviccàDieu aux dépens même de 
quelque honneur & de quelque éclat que nous 
pourrions perdre dans Tel prit des hommes } 
Mais il je narrerais mon zèle , je me porterais 
mfeniiblemcnt à vous prêcher éc à exercer en¬ 
vers vous la première ionélion de ma Prctrilc. 
Ce iéroit un peu trop tôt, n étant encore que 
dans la préparation de mon premier Sacrifice. 
] ai pris un mois de retraite pour cela, je vous 
lupplic de tout mon cœur de bien prier Dieu 
pour moi durant ce tems, & je vous promets 
en rceompenle que je vous offrirai a lui dans la 
première offrande que je forai, afin que nous 
fioions tous parfaitement à J. C. & que nous ne 
vivions plus que de fia vie divine, puilque c’cft 
pour cela qu’il nous a lailîè dans la Melle une 
perpétuelle repré Tentation de fia mort : Ut \t> 
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qmvwunt -,jam non fibi vivant > fed ei qui pro 
ipjis mortuus efi $ rejurrexit. C’cirlc formait de 
celui qui vous aime du même cœur dont il ai- 
me Dieu , tk qui croiroit faire tort à cette cha¬ 
rité divine , que de la ravaler aux vains compli- 
mens des hommes ôc à leurs fauHcsprotcl tâtions 
de fervice. 

REPONSE* 

A la Lettre precedente. 

Mon tres-cher Frire, 

I L n’y a que Dieu qui vous puiflfe faire con- 
noïtre mes fentimens lur le lujct des grâces 
dont il vous favonfe, & que je me tiens obligé 
de confîdérer comme s’il me les faifoit à moi- 
même; puifqu’étant beaucoup plus unis par les 
liens de la charité que par ceux de la nature, je 
ne mettrai jamais de différence entre ce qui 
vous touche & ce qui me regarde. Comment 
improuverois-je donc , mon cher Frere , que 
pour tâcher de vous rendre digne de recevoir de 
lui une faveur aufîi élevée que celle du Sacer¬ 
doce , vous mettiez au pié de fa Croix ce qu’il 
vous a donné de biens de la terre, pour n’afpi- 
rer plus qu’à ceux du ciel, & que vous aiez 
choifi pour cela le lieu du monde, où je les 
croi ie mieux emploiés, puifque c’elt pour fou- 
lager des befoins qui procèdent de l’amour de 
la pauvreté évangélique,& d’une compaflion li¬ 
berale envers les miferes des affligés ? ] e vous af- 
fure que je ne voudrois être riche que pour m’a- 
pauvrir de la forte. Et puifque vous ne trou¬ 
ve- 


*<?, Oélobre. 
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vcrez point demoicn plus propre pour exécu¬ 
ter une lî bonne penfée que celui dont vous ni é- 
crivez, je facrifie de bon cœur à Dieu cette feu¬ 
le affection qui me reftoit pour une chofe tem¬ 
porelle j & au lieu de porter mes penfées vers 
l’avenir, je ne renarde que le pâlie, pour reffen- 
tir, comme je dois, l’obligation que je vous 
ai & à ma Sœur, d’avoir eu tant de peine à vous 
y réfoudre pour ma feule confidération. 11 feu- 
droit être bien injufte pour vouloir que la bon¬ 
té que l’on a pour nous apportât du préjudice 
à ceux qui nous aiment, je ne fuis pas , grâces 
à Dieu, fi peu raisonnable, & j’aurois mal pro¬ 
fité des inffruftiops du meilleur ami que j’aie au 
monde * , fi je ne favois que c’eft dans les ren¬ 
contres importantes, & qui peuvent porter le 
nom d’uniques, qu’il faut faire voir qu’on pré¬ 
féré Dieu à toutes choies. Pourvu que fa mife- 
ricorde me donne une demeure éternelle au 
Ciel, il importe peu quelle fera la mienne fur la 
terre, où, pour vous dire la vérité, je com¬ 
mence à éprouver que je n’en ai plus qui me 
touche, que dans le cœur de mes amis, avec les¬ 
quels je m’eltimerois heureux de palier le relie 
de mes jours dans une cabane, & avec vous au fit 
fans doute, puifque vous êtes du nombre. Fai¬ 
tes donc, mon cher Frcrc, tout ce que vous ju¬ 
gerez être le plus .à propos, fans craindre que 
j’y trouve rien à redire, & n’oubliez pas la pa¬ 
role que vous me donnez de m’offrir à Dieu 
avec vous, lors que vous lui offrirez le plus faine 
de le plus auguite des Sacrifices. Souvenez-vous 
auffï, je vousfuppliedeP. & de notre Ch. S. afin 
que nous participions tous à la grâce d une fi 
heureufe journée. 


* C’écoic M. de S. Cyran. 


LE T- 





















À*. Lettre de M, Arnaulà. 
LETTRE X. * 




A M. d’ Andilly, pour le Remercier de ce 
qu : il avait conférai Jt genereujemr.tt à la p>o - 
pojjtion qu’il lui avoit faite , de conjlurer d 
Dieufan patrimoine, 

MON TRES-CHER. Fr.ef.Ej 

J E ne vous fanrois exprimer la joie & la con- 
folation que ma donnée votre Lettre, quoi¬ 
que je vous puiffe a durer qu’eile ne m’a point 
furpris , aiant toujours cfpeté que Dieu vous 
ferait la grâce de recevoir cette affaire auili 
Chrétiennement que vous l’avez fait ‘àc 
avec une auili grande rdignatiun aux ordres 
de fa providence. Nous femmes trop heureux , 
fi Dieu nous met dans le cueur de ne regarder 
ie monde que comme un pais étranger & de ne 
rechercher notre établiffemenc que dans cette 
ville éternelle dont parle T A porte , dont Dieu 
cft l’Artifant &. le Fondateur. Pour moi je fuis 
reïblutoutdcbon de me retrancher dans ce Mo- ' 
naflére comme dans-une follïtude, Sc de fuir dé¬ 
formais la couverfarion du monde, comme un 
air empoifonnë. Dieu m’a fait depuis quelque 
teins des grâces fî particulières, que je ra’eîti- 
merois le plus ingrat de tous les hommes, ii j’a- 
vois d’autres penfées que de me donner tout en¬ 
tier à fon fervîce , pour me rendre digne de dé¬ 
fendre les vérités de fon Evangile, St de mourir 
pour cela, s’il me veut faire tant de grâce. Mais 
le rems ne me permet pas de vous entretenir 
plus iongtems de ces penfées ; ce fera à la pre¬ 
mière 


* 12, Oéiobre. 
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miere vue. l’ai cru donner à R. * la grande con- 
folation qifil l’oit capable de recevoir, en lui 
envoiant votre lettre. Il ne le peut faire qu’il 
n’en foit touché au dernier point, & qu’il ne 
loue Dieu de tout ion coeur des excellentes dif- 
polltionsoù il vous a mis. Je n’ai garde, mon 
cher Frere, de manquer à ma promette, ni d’ou¬ 
blier les perfonnes dont vous me parlez, je ne 
fai de quelle manière il faudra parler à... de cet¬ 
te affaire. C’eft une choie étrange, que celui 
qui devoit être le plus favorable dans ces affai¬ 
res , y foit le plus contraire. Cela nous doit fai¬ 
re admirer la grâce de Dieu fur nous. Adieu, je 
fuis tout à vous. 

* C’efl M. de S. Cyran. 

LETTRE Xl.f 

Il Je réjouit d'un commencement de converfoyt 
d'une perfonne de fa famille. 

V Ous avez eu raifon de croire que rien ne 
nous pouvoit donner tant de joie que ce 
que M.*.avoitànous dire. L’interet de la gloi¬ 
re de Dieu & celui d’une perfonne qui nous cil: 
fi chère, fe rencontrant enfemble, il cft impol- 
fîble que nous ne foions pas touchez fenlible- 
mentdevoir que Dieu commence à arracher 
d’entre les bras du monde le relie de notre fa¬ 
mille pour la cqnfacrer à fon fervi.ee. Mais pour 
vous dire le vrai, comme on a de la peine à croi¬ 
re entièrement ce qu’on de lire le plus, nous at¬ 
tendons les fuites de cette affaire pour en rece¬ 
voir un parfait contentement, parce que dans 

nos 
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îios maximes nous n’eftimons les meilleures ré¬ 
solutions que par la perfevcrance &c les œuvres» 
Nous efpérons néanmoins que Dieu achèvera 
par la grâce,ce qu’il a commencé danscette che- 
re ame,&qu’il ne lailfera pas Son ouvrage impar¬ 
fait, pourveu qu’elle ait Ibindefeprefenteralui 
comme un vaifléau vuide qui n’attend que la ro- 
fëe de là grace,&qu’elle n’arrête pointlesdcireins 
de Dieu fur elle par aucune prévention.C’eft hu¬ 
milité , que de rcconnoïtre là foiblelfe, & i’im- 
puilfance où l’on elt dans fa première enfance 
défaire de grandes chofes, mais c’eft lâcheté 
que de vouloir demeurer dans cette foiblelfe , 
ÔC uneefpéce d’incrédulité de douter que Dieu 
ne Soit plus fort que nous, & qu’il ne nous puif- 
fe mener plus loin que nos forces prefentes ne 
Semblent porter. C’eft pourquoi , commcpn 
ne doit rien entreprendre légèrement, il fane 
aulïi bien prendre garde de Sortir de la dépen¬ 
dance de Dieu , de Se borner dans des def- 
Seins qui Sont peut-être au delfous de ce qu’il 
demande de nous, de Se relfouvenir toujours 
qu’il demande beaucoup d’une créature qu’il a 
fait à Son image, de encore plus d’un Chrétien 
qu’il a racheté"par le Sang de Son Fils , encore 
beaucoup plus de celui qu'il a traité avec tant de 
miferico.tde, que de l’avoir rappelle en Sa grâce 
après avoir violé la grâce de Ion baptême, de 
l’avoir, comme dit S .Paul, crucifié encore une 
fois. Mais je m’emporte^ trop avant de je ne 
m’appercois pas qu’infenliblement je ferois un 
Sermon au lieu d’une Lettre. C’eft qu’on parle 
facilement de ce qu’on a beaucoup dans le coeur. 


L ET- 






















4* XIL Lettre de M. Arnauld 

LETTRE XII.* 

* 

A la Mer e Agnes fa Sœur-, fur la mort delà 
Soeur Catherine de St. Jean , t 

M A T R E S- C HERE M E R E > 

A lant appris hier le fujet de notre commune 
afflidion , je n’ai pas befoin de difcotirs 
pour vous perfuader qu’il doit être aulli ceiui 
de notre commune joie, après ce que je mandai 
hier à M. Singlin des fainces dilpofitions que 
Dieu lui avoit mifes dans le Coeur pour la 
préparer à ce partage. Elle y a toujours con¬ 
tinué depuis, aianteu l’efprit &: la parole li¬ 
bre julqu’à une demie heure près de la fin 
qu’elle a perdu l’ufage de l’an & de l’autre. 
Et elle a commencé à rendre les derniers fou- 
pi r s à ces paroles de la paflion de l'aint Jean 
que je lifois j <ÿ inclinato capite tradidit Spi- 
ritum. Jamais mort ne fut plus tranquille, & il 
femble que Dieu a voulu lui faire cert'er depuis 
la nuit de devant fa fin toutes fies inquiétudes & 
toutes les peines tant de corps que d’efpri t, pour 
lui faire goûter dès cette vie les prémices de 
cette paix ineffable qu’il lui préparoit dans le 
ciel. M. Hamon n’en trouve point de caufe 
dans la nature & croit que c’eft une efpéce de 
miracle, que fouffrant tant auparavant fans que 
fon mal fe foit changé, ni qu’il lui l'oit furvenu 
aucun artoupirtèment , toutes fies douleurs fe 

l'oient 

* 1}. Janvier i6jr. 

f Elle e'coit une de fes foeurs & la mere de M. le 
Maître 8c de M. de Sari. Elle s’écoicfaic Religieufe à 
Port Roial. 
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/oientpaiîces. Comme nous prions Dieu auprès 
d’elle > elle étoit fans celle apliquée à ce quel’on 
dil"oit,(Se le témoignoit de teins en tems par quel¬ 
que parole. Se tournant vers mon Neveu de Sa- 
cy elle lui dit : Mon fils, aidez votre mere à bien 
mourir , Jfi à la mettre dans le Ciel > elle qui ne 
vous a mis que dans cette vie miferable. Et com¬ 
me il n’étoit pas encore proche d’elle, elle m’a-» 
voit dit fe tournant vers moi : Qu'ai-je fait à 
Dieu pour avoir un tel fils ! 

Elle nousarecommandé à tous deux d’avoir mé¬ 
moire d’elle à la fainte Melle tout le tems de no¬ 
tre vie. Et comme je lui répondis que nous y 
étions bien obligez ? elle me répliqua que ce n’e- 
toitpaspar obligation, mais par afFeétion. Lui 
aiant demandé fi elle n’avoit pas un grand Senti¬ 
ment de reconnoifiance envers Dieu de l’avoir 
fait Religieufe d’une compagnie deitinée à ho¬ 
norer fins celle le laint Sacrement, elle me dit 
avec un foupir } &£ en élevant la voix, helas / 
oui. Elle avoit une telle liberté d’efpnt, que lui 
aiant dit une des oraifons de Daniel qui font 
ejans les heures , &. ne penfant point à 1 autre 3 
elle me le dit & me pria de la dire encore. Elle 
a toujours voulu avoir le cierge béni & la croix 
entre fes mains, & les forces lui manquant, on 
les lui a tenu jufqu’à la lin. Quoi qu elle eût un 
horrible dégoût de la nourriture, elle a toujours 
pris ce qu’on lui a voulu donner fans aucune 
rdiltance, jufqu’à ce qu’on s’efi: apperçuqu’elle 
ne pouvoit plusavallcr. Elle prononça une fois 
ou deux ce vers de l’hymne de la Transfigura¬ 
tion avec grande dévotion : Heureux qui n’ejt 
qu’à toi , qui de toi fe contente : Et elle fut bien 
aile que nous lui ludions toute 1 hymne. J ou¬ 
bliai hier à mander que parlant de di ver les 
perfonnes elle dit : Je ne parle point de M. d’An- 
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go s > parce que cela m'attendrirait. Qiiand 
je ferai dans le Ciel , je prierai pour lui , mais 
ce ne fera pas à la maniéré qu'il penfe. Elle avoit 
recommandé qu’àuïfitot qu’elle fer oit morte, 
on dit pour elle, Clementijjime Domine <£jc. 
Enfin, ma très-chere Sœur, les fens & k natu¬ 
re ont à fouffrir en cette l'eparation j mais l’ef- 
prit de la foi ont autant à fe rejouir que nous le 
pouvions fouhaitter , puis que quand Dieu 
nous auroit donné à choifir le genre de mort 
que nous aurions voulu pour elle , nous n’au¬ 
rions pas pu en choifir un plus doux de plus heu¬ 
reux. 

Dieu a couronné par une fin fipreufe les grâ¬ 
ces qu’il lui avoit faites durant 1a vie : 8e je pen¬ 
fe fur tout qu’il a eu égard à cette grande cha¬ 
rité qu’elle a toujours eu pour les pauvres, de 
qu’auffi aiant été il dégagée, de tout interet 
temporel pour fes Enfans, 8e n’aiant jamais dé- 
firé que leur falut, elle a mérité de mourir en¬ 
tre les bras de fes enfans, qui étoient fes peres 
dans l’Eglife, 8e qu’elle regardoit comme tels 
avec la fourni filon d’une vraie fille, le foin qu’ei- 
Ie a eu pour moi dès mon entrée dans le mon¬ 
de , & qu’elle a toujours continué depuis avec 
une affection plus que de Mere , m’obligeant 
de me mettre au nombre de les enfans, 8e de me 
fouvenir toujours d’elle comme d’une fécondé 
Mere. Adieu, ma très-chere Sœur, Dieu nous 
farte la grâce 'de profiter de l’exemple de fa vie 
6c d’avoir part à une fi fâinte mort. Je penfe qu’il 
feroit bon d’extraire de cette Lettre de de celle 
que/ écrivis hier à M. de Singlin ce qui regar¬ 
de fes dernières paroles, afin qu’elles ne fe per¬ 
dent pas. Dieu a beaucoup foutenu notre mere 
dans une affliétion fi feniïble, l’aiant affiliée à ce 
dernier partage avec une force de une refolution 

mer- 































OoBeur de Sorbonne. 4f 

înervcilleuie. A la mort elle s’cit un peu atten¬ 
drie ; mais neanmoins avec une modération 
vraiment Chrétienne, Je fuis tout à vous. Cet¬ 
te Lettre fera s’il vous plair > pour mon Frété, 
pour ma Sœur Anne 8c nies nicccs. je penfe 
auffi que M. de Singlin fera bien ailé delà voi r, 
car je ne lui écris pas, trayant rien autre chofe 
à lui mander. Prions Dieu que nous publions 
tous dire avec Saint Paul, /fVf vivimus ,ftvt 
morimur 3 DominiJumus. 

LETTRE XIII.* 

Aune Religieuse qui fêtait adrejjee 
à lui pour lui demander fa conduite . 

Ma Reverinde Merej 

Ï L eft vrai que la Letttre que vous m’avez fait 
l'honneur de m’écrire m’a fort furpris , non 
feulement pour n’avoir pas le bien de vous con- 
noître, mais beaucoup plus pour ne trouver 
rien en moi qui vous air dit porter à y prendre 
une iî grande confiance. Les dons de Dieu font 
différais dans fes ferviteurs , 8c s’il lui a plu fe 
fervir de moi, quoique j’en fuffie très-indigne , 
pour faite quelques livres, qui vous ont pü 
édifier, je dois adorer l’on infinie mifericorde 
8c né pas croire pour cela que je fois capable de 
conduire routes les perfonnes qui fe trouveront 
touchées d es vérités , dont je n’ai été qu'un foi- 
ble organe. 

,Que fi j’ai toujours jugé cct emploi fi diffici¬ 
le , fur tour quand il s’agit d’établir une ame 
dans une conduite quipuijferéparer le pailé, 8c 

régler 

* i. Mars ififi. 
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relier tout le relie de la vie, que je me fuis tou¬ 
jours tenu avoir une obligation particulière à 
Dieu de ce qu’il m’avoir donne pour amis des 
perfonnes beaucoup plus intelligentes & plus 
cclairées que moi, qui fc font chargées des âmes 
que Dieu nous a envoyées, & qui y ont réulfî 
avec une (înguliére benediétion -, je ne vous puis 
celer, ma lteverende Mere , que deux choies 
me font trouver la proportion que vous me fai¬ 
tes beaucoup plus difficile que les autres de cet¬ 
te nature, qui eft votre condition, de l’éloigne¬ 
ment. Ce n’eft nas que Dieu ne m’ait donné une 
affeftion finguliérepour le fervice des âmes reli¬ 
ai e niés qui fe font confacrées à lui, aiant tou¬ 
jours vu quelles méritoient d’autant plus que 
l’ons’empioiât pour elles, que n’aiantembralié 
cette vie, que dans ledelTein de plaire à Dieu, il 
n’y avoit, ce femble, que le defaut de condui¬ 
te & d’inltruftion qui les empêchât de lui ren¬ 
dre ce quelles lui doivent pour correlpondre à 
une profelïionli fainte. 

Mais c’cft aulîi à quoi l’ennemi de notre fa¬ 
illis d’obllaclcs, n’y aiant 
le plus qu’à rendre odieufe 
uite que vous cltimez , par 
une infinité de faux bruits que diverfes gens 
fement par tout & principalement dans les 
Monaftcres, d’où il arrive que II entre plu* 
fîcurs perfonnes qui font détournées par un dé¬ 
cri public d’avoir la moindre penféc de délirer 
cette conduite , il s’en trouve quelques-unes à 
qui Dieu donne la force de la vouloir embraf- 
fer, & il s’y trouve tant d’empëchemens delà 
part des autres, & fouvent des Confeffieurs & 
ries Direéteurs que l’on avoit auparavant, qu’ils 
faut toute la prudence de l’efprit de Dieu pour 
furmonter des difficultez qui parodient inlur- 

mon,- 


iut femble mettre 
rien à quoi il travai 
la vérité &c la conc 
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mon tables, & allier de telle forte ce que l’on 
doit à Dieu, & ce que l’on doit aux hommes , 
que n’excitant point de fcandalcs par des entre- 
prifes mdifcretes, on ne laifîèpas de traiter les 
âmes félon la vérité de l’Evangile, qui eft beau¬ 
coup plus étroite que i’on ne croit d’ordinaire. 
Mais cette difficulté s’augmente infiniment par 
l’éloignement des perfonnes, & fi c’elt tout ce 
que 1 on peut faire, & ce que l’on ne peut faire 
fouvent que d’une manière fort dcfectucufe à 
caufe des obftacles qui s’y rencontrent, que 
de bien conduire une ame par la voie de la 
pénitence, qu’après avoir eu une connoiffan- 
ce très-particulière de toutes cliofès par une 
communication préfente & durant un tcms 
railonnable, je ne vois pas qu’une communica¬ 
tion par Lettres, qui ne peut jamais être que 
fort imparfairte, puiffe fuffirepour donner fon¬ 
dement à une bonne direétion , &: fur laquelle 
vous puiffiés vous afîlirer. C’cft pourquoi, ma 
Reverende Mere, dans le défit que Dieu 111e 
donne pour vous iervir en tout ce que je pour¬ 
rai , <k dans l’impuiffance où je 111e trouve 
d’aller vers vous pour beaucoup de raifons, 
qu’il feroit trop long de vous dire, je croitois 
avoir fait infiniment plus pour vous, que ce 
que vous me demandez, que de vous avoir pu 
adreffer à quelque bon Ecclefîaltique, qui étant 
dans les memes fentimens , félon lefquels vous 
témoignez vouloir être conduite , vous pùt 
donner de vive voix, felonlaconnoiiîancepar- 
ticuliére que vous lui donneriez de vous & de 
votre Maifon , de la difpofition de vos filles , 
de la qualité des perfonnes qui vous gouvernent 
& de beaucoup d’autres choies qu’il faut necef- 
faireraent fçavoir , les avis & les infini étions 
que vous demandez. Je n’en connois point dans 
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L mais ii vous étiez dans cette pcnice, qi# 
crois certainement la plus avantagcufe pour 
vous, je confiais une personne * avec qui Dieu 
nous à unis lî étroitement, que nous pouvons 
aire ne laite enfemble par fa grâce qu’un cœur 
& qu’une ame, à qui je pourrais parler de vo¬ 
tre deiir, fi vous m en aviez donné la liberté i 
Si quoiqu’il foit fort ocupc, néanmoins jeferois 
tous mes efforts pour l’engager à faire unvoiage 
au lieu où vous «es j & je fuis alluré , autant 
que j’en puis juger par les fentimens que vous 
me témoignez par votre Lettre, que fl vous lui 
aviez parle feulement une demi-heure, vous le 
trouveriez rempli de tant de lumières fîc de cha¬ 
rité, que vous béniriez Dicu.de vous en avoir 
donné la connoifiance. Je connois aufïî une per¬ 
sonne dans R. de qualité , qui aiant été ci-de- 
vant Maître des Comptes a quitté^ fa charge 
pour vaquer plus à Dieu. C’eil un fort honnê¬ 
te homme, fort fige Si fort diferet. Si vous lu¬ 
irez qu’il vous puiifercndic quelque fer vice,foir 
pour envoier ou recevoir des Lettres, foit pour 
toute autre chofe, qui dépendra de lui, je fiai 
quil le fera de bon cœur, âuifi-tôt que je lui en 
aurai écrit un mot, & avant même lï vous Je 
vouliez envoier quérir, & lui témoigner quel¬ 
que chofe de vos fentimens, ce que vous pour¬ 
riez faire avec route la fureté, vous pouvant 
afTarer de fou fecret & de fou iilencc. Ceft, 
ma llevcrende More, tout ce que Dieu m’a 
donné de penfée fur l’affaire , qu’il vous a phi 
me propofer , apres l’avoir recommandée 1 
Dieu au laiut facrifice de la Méfié. L’éloigne- 
ment où je fuis de Paris dans une fol.it udc , ou 
il a plü àDieu de me retirer,n aiant pas de com¬ 
merce 


* M, Singlin. 
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ïnefcc avec le monde, non pas même par Lcrù 
très , a été caufe que je ne vous ai pas répondu 
plutôt, je fuis en N. S. j. C. 

lettre XIV.* 

A la meme dxëligieiife,fur le mêmejujet, 

MA HiVERÏNDI Mere, 

TE prie N. S. que par l’interceflion du grand 
J aainr dont nous celcbrons la fête au jour* 
*i nui, il nous veuille donner fa grâce pour ne 
rien faire qu’à ion honneur &: à "fa gloire dans 
une affaire auifi emportante comme ètt celle que 
vous uK-propofez, & dont vous me priez avec 
tant dmftance. Je ne reçus qu’hier au foir trois 
de vos Lettres en meme tems, & celui à qui 
on les a données à Paris pour me les faire tenir 
à la campagne où je fuis, m’a ail tiré quelles ne 
lui ont cré rendues qu’hier au matin toutes à la 
fois,quoiqu’il y ait près de z p jours entre la date 
de la première & de la dernière. Vous voiez, Ma 
Révérende Mere , que je ne puis refufer à vos 
luttantes prières , ce que vous demandez , &c 
que lor tant de l’autel où, quoi qu’indigne Mi- 
niffre d’un fi grand myftere, je viens d'offrir le 
très fainr Sacrifice du corps de mon Sauveur 
dans ce deflein , & cette intention particulière 
d’attirer fa fâin te grâce fur vous & fur moi ; je 
vous offre de bon cœur de vous fervir en tout ce 
que je pourai dans l’éloignement où nous fouî¬ 
mes , 8c autant qu’on le peut par Lettres dans la 
confiance que j’ai, que fi c’ctt Dieu qui vous a 
donné la penfee de vous addreffer à moi, il me 
Tome J. C Gip< 
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donnera lemoicnde vous bien conduire dans 
Tes voies, en quelques maniérés qu’il le fàffe } 
quand ce ne feroit qu’en fefervant de moi pour 
vous mettre en de meilleures mains que les 
miennes. Car je vous conjure,Ma Mere, ouiî 
vous l’aimez mieux, ma très-chereSœur, que 
s’il vous plaît d’accepter la nouvelle offre que 
je vous tais de prendre telle connoiffance de 
vous qu’il vous plaira m’en donner avec pro- 
meffe de vous écrire ce que Dieu m’inlpuvra 
touchant votre état & vos beidins, que ce foit 
l'ans rcfufer la première qui vous eft certaine¬ 
ment beaucoup plus avàntageufe , & fans la¬ 
quelle je ne pourrois pas tenir la parole que je 
vous donne de vous l'crvir en tout ce que je pour¬ 
rai, puiique je vous puis affûter devant Dieu 
que je ne croi pas vous pouvoir rendre un plus 
grand îervice que de vous procurer le bien de 
parler à la perfonne dont je vous ai écrit, quand 
même je pourrois aller vers vous, ce qui rn’cft 
abfolument impoffible, l’état où Dieu m’a mis 
ne foqffrant pas que je m’engage à faire aucun 
voiage. Mais puifqué vous me témoignez par 
votre Lettre que vous defirez que je vous con¬ 
duite comme M. de S. Cyran a conduit par tes 
Lettres di vertes perfonnes étant au Bois de Vin- 
cennes, je ne puis croire que vous ne vous ren- 
diés avec joie à ce que je.vous ai propofé,lorfque 
vous fautez que la même propoiition que je 
vous ai faite, eft celle que M. de St. Cyran a 
faite à tous ceux qu’il a conduits durant ta pri- 
ffon , les aiant tous adreffez à cette même per¬ 
sonne que je vous ai voulu marquer, dont il 
avoit la vertu & la piété en lî haute eftime, 
que lui - même n’a point eu d’autre Con- 
feffeur & d’autre Confeil dans toutes _ tes 
«affaires de confcience , depuis qu’ils fe font 
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%onnus, jufques à Ja fin de fa vie. Je ne fcai ce 
que je vous pourrois dire davantage pour vous 
faire avoir la creance en cette perfonne ; &c 
neanmoins j y ajouterai que fi vous i’avez en 
moi comme vous le témoignez par vos Lettres 
vous la pouvez bien avoir en celui entre les 
bras duquel il y a long-tems que je me fuis jet¬ 
te moi-meme par lavis du meme M. de St. Cy- 
ran, auditôt que Dieu m’eut touché pour pen- 
fer plus feneuiement à lui que je n’avois point 
encore fait, deiorte que fans lui je neferois pas 
en cet état de vous rendre aucun fervice, puis 
que je ne ferois pas dans le miniftere facré, au¬ 
quel il a plu à Dieu de nfapcller par fon entre- 
mife dans la julte crainte où j’étois de m’y enga¬ 
ger par moi-même. Et enfin ce qui vous peut 
donner encore plus de confiance en lui ; c’clt 
qu’il y a 14 ans que Dieu l’emploie au gouver¬ 
nement des Religieufes, aiant toujours conduit 
le Monaftere de P. R. depuis ce tems avec un 
tel fruit, & une telle bénédiction, qu’il y a fu~ 
jet de croire qu’il y a peu de maifons dans l’E- 
glife où Dieu foit fervi avec une piété plus pu¬ 
re & plus delinterefice. Après tout neanmoins, 
MaMere, je ne me dédis point de ce que je vous 
ai promis 5 & pendant que vous priérez Dieu de 
vous faire entrer dans la liberté de fon efprit, 
& de ne point borner fes grâces à une feule per¬ 
fonne, j’attendrai ce qu’il vous plaira me dé¬ 
couvrir de vôtre état ôc de la fuite de vôtre vie, 
puifque Dieu vous en aiant donne tant de dé¬ 
fit, j’aurois peur de m’opoferà fi volonté fi je 
ne merendois à des fuplications il humbles de ii 
fouvent reïterées. 
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XV. Lettre âeM. AxnmM 
LETTRE XV.* 


A lamémëKiligieu/è, il lui Sonne quelque iyfi 
mtbtion touchant la penitënce. 


Ma Reveren.d? Meri, 

L A confection que me donne le grand defr 
que je vois en vous Terre plus que jamais 
toute à Dieu, ne m’ôte pas delà penne ou je Uns 
cD vous bien concilier dans une affame H im¬ 
portante , mais me l’augmente plutôt dans la 
crainte que j’ai que je ne manque a une amea 
laquelle notre Seigneur donne de fi grandes mf- 
polt tiens au bien l&L que faute d’avoir bien cul¬ 
tivé ces divines icmcnces qu il a mi i es dans votre 
cœur, elles ne s’étou lent & necroi fient quefoi- 
bl entent fans porter aucun fruit folide. Le lujct 
de ma peine , ma très- cher c Sœur , cil que je vois 
d’une part qu’il ed bien fâcheux que vous (re¬ 
couvriez par écrit tous les iecrcts de votre con- 
fdence , £c que de l’autre je ne faut ois vous ai- 
furer, quand la pcrîbnne dont je vous ai écrit, 
poura vous aller trouver, étant accablée de gran¬ 
des & continuelles occupations. Je ferai tout 
mon pofuble pour l’engager à faire ce voiage ? 
âufîitoc après Pâques i mais je ne fc ai. pas cnco- | 
re fl cela fe poura. Une autre cliolc _ qui me 
eaufe encore plus d’ inquiétude , c’eft que P 
ne feai pas fi vous feriez en liberté de fuivre U 
conduite que l’on pour toit tenir fur vous, & ' 
qui fernble neceflàire à la plupart des âmes qui ; 
veulent rentrer dans un pariait renouvelle- 
nient : car peut-être nous jugerions aiant connu 
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i état de la votre, qu’il feroit bon que vous de- 
rncuramez allez de tems dans la folitude & dans 
la retraite j & que dans le délit de reparer tou¬ 
tes les fautes que vous auriez pû faire en rece¬ 
vant les 6 acre mens lans les dil'politions que de¬ 
mandent de h grands myItérés, vous en fuf- 
liez réparée durant le tems de vôtre pénitence, 
afin que cette peine d’être privée pour un tems 
du plus grand bonheur de la terre , qui cfl la 
participation du corps de J. C. vous fïtavoir un 
plus grande regret &■: une plus grande douleur 
pour vos péchez qui vous auroient réduit en cet 
état j & auroient mérité , s’ils ont été grands, 
la feparation éternelle du même Dieu', dont 
cette feparation temporelle elt tout cnfemble la 
figure & le remede, félon l’avis de St. Paul qui 
veut que nous nous panifiions nous-mêmes ..afin 
que nous ne foions pas punis de Dieu. Ccpen- 
dant, ma trés-chere Sœur , tout ce que vous 
avez à faire durant ce tems, & fuivant les mou- 
vernens que Dieu vous donne, eft de le * prier 
avec foi & avec perfeverance, qu’il vousdilpo-, 
fc de telle force au dedans par la puifîancc de fa 
grâce , qu’il vous rende capable de faire tout ce 
que l’on jugera utile & necefîaire pour votre 
faltit, & qu’il difpofe tellement toutes chofes 
par fa providence qu’il lève au dehors tous les 
empéchemens que vous y pourriez rencon¬ 
trer. 

je p'cnfe que vous avez la Tradition de l’E- 
glife. Il fera bon que vous lifiez tous les jours 
quelquechofc du difeoursdes Pcresfur la Péni¬ 
tence, & principalement S. Cyprien, S. Pacien, 

S. Auguftin , S. Cefaire, S. Grégoire, S. Am- 
broile tkc. vous pourriez aufîi lire quelques 
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V4 XV. Lettre de M. Arnaud 

Lettres de M. de S. Çyran_comme la 42. ciu 
premier Tome 3 lut tour jul qu’au 14. avis, et 
ïa 16. Je me fouviens auüi qu’un g ta ntl leryi- 
teur de Dieu confeilloic aux âmes que Dieu 
touchait du mouvement de pénitence, de bien 
méditer ces deux ver fers du troiliéme 1 i eau me 
de !a Pcnitence : Ouoriam ego in flagella para¬ 
nts (km , <ÿ_ dolor meus in conjpeclu meofempert 
Omnium inupdtatem meam annuMiaka -> (j co- 
gitabo pro peeeftto meo. Il leur dil'oit que ces 
quatre paroles comprennent toutes les diipoli- 
lions, où doit être une ame vraiment péni¬ 
tente. 

Car par la première, Je fuis prête de fou mur 
toutes les miieres & toutes les infortunes qui! 
vous plaira 111 envoicr j l ame s humilie fous la 
main de Dieu & fc reconnui liant digne de tou¬ 
tes fortes de peines & de châtiment, fe difpoie 
de les fouffnr avec joie dans la vue de fat i s fai¬ 
re à la juffice divine. Cette penlée vous por¬ 
tera à accepter genereufement tout ce qui vous 
poura arriver -, en cfprit de pénitence, 11 on vous 
négligé , fi onvous dit quelque chofe qui vous 
pourrait fâcher,li l’on ne vous rend pas en quel¬ 
que rencontre ce que l’on vous doit, li vous tei- 
fentez quelque douleur, quelque maladie &c, 

Par la deuxième. Le péché qui me caufe tant . 
de douleur eft toujours prefent devant mes 
yeux, lame porte en elie-mcmele poids de Ion i 
péché. Llle fait ce que dit S. Augultin : elle 
monte dans le tribunal de fa confcience pour | 
agir contre foi même, & elle y forme un juge- | 
ment, où la penfée tient lieu d’accufateur, la 
confcience de témoin, &: la crainte de boureau. 
Cette difpolition vous portera à traitter avec 
les autres dans une grande humilité , en vous 
regardant comme la plus criminelle de toutes, 


























Tjocïeur de Sorbonne. i \ 

parce que vos péchez vous ctant préfens devant: 
es )’ cux 5 ce ceux des autres ne vous étant pals 
cqnnus,vous les devez croire moindres que les 
Vôtres ; & h lé devoir de votre charge vous obli¬ 
ge oc reprendre les fautes de vos Sœurs, ce ne 
fera qu avec grande Confufion de vous même, 
. une fecrette douleur d’être dans une condi¬ 
tion , ou au lieu de pleurer vos péchez & vos 
propres miicres, vous feriez obligé dé remédier 
a celles des autres. 

Parla troifiénie, Je reconnoitfai publique-» 
nunt mon miquiré, lame entre dans un grand 
dclir de faire connoître fon état & Tes pîus le- 
crottes penfées à ceux qui peuvent travailler à 
fa gucrifon, Sc elle voudrait même le pouvoir 
donner à connoître à tout le monde, fi cela f'e 
pouvoir - .'ans blcfîer la diferetion de la pruden¬ 
ce ; mais elle eft au. moins dans cette diipofïtion 
de ne fe mettre point en peine de ce que l’on 
poLira dire en la voiant faire telle ou telle cho¬ 
ie, imitant cette faintc pechereffe dont il eft 
parlé dans l’Evangile dece jour, qui parla con- 
fnfion intérieure qu’elle avoit de foin péché, 
sexpofoit avec joie à la confufîon extérieure 
quelle pourrait recevoir devant les hommes. 

Par la quatrième, Mes offcnces me tiennent 
dans un continuel foin de les reparer , famé fe 
refond à tout faite pour réparer fon péché & 
guérir fes plaies & fesbleflures.Tout fon foin eft 
de le faire comme il.faut, & de ne fe pas conten¬ 
ter d’une guérifbn f uperfîcielle. Tout lu i paraît 
doux & facile pour cela, de fa plus grande peine 
eft de n’en pas faire allez. Voilà , ma très-chere 
Sœur,cequi vouspoura fervir d’entretien durant 
ces faints jours. Je fuis preffé de finir par une 
Commodité qui fe trouve prefentementd’en- 
voier à Paris > de qui ne fe rencontrera pas peut- 
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i ire de quelques jours. Je prie Dieu de tout mou 
eu:ar qu’il vous continue les grâces. 

LETTRE XVI.* 

Aid même Religieufè. Il knparle de ladifficuR 
té affaire un renouvellement. 

Ma TRES-CHERE S O E ü R y 

L A grâce de Jefus refïufcité l'oit avec vous» 
Je ferai tout mon poiftble pour engager a 
perforine , dont je vous ai parlé , a vous aller 
voir. Ce ne peut être encore pour cette lemai- 
nc ; mais nous tâcherons que ce loir pour le 
commencement de Pautre. il s’apelle M. Sin- 
glin ; mais quand il vous ira voit, il le nomme¬ 
ra M. de S. Hilaire , afin que fqn nom qui clt 
a fiez connu j ne le découvre pas à ceux que vous 
ne voulez pas quilc fâchent \ puifqud vous avez, 
commence à voir M. T. il vous en pourra entre¬ 
tenir, & vous dire quelle eft fa vertu & la lumiè¬ 
re dans la conduite des âmes. Pour moi, nia 
Sœur, il vous faites quelque état de mon juge¬ 
ment , je croi que c’eit le plus grand bonheur 
qui vous puiilè arriver , que de remettre entre 
fcs mains le foin de votre falut. Ce qui n em¬ 
pêchera pas aufli qu’il ne ioit entre les mien¬ 
nes, puilque vous en témoignez quelque délit, 
Dieupar fa grâce n’aiant fait de nous d’eux qu un 
coeur & quune ame, quoique je fois beaucoup 
au de flous de fon mérité, &c que je le regarde 
comme mon pere, ainfi qu’il P eft en effet, 11 
eft vrai, ma très-chere Sœur, que nous pte- 

voions 


f Le jour de Pâques 16 $ t» 




























Docteur de Sorbonne. c y 

venons de grandes ditficuircz * dans votre con¬ 
duite j de je vous les ai marquées dès ma première 
Le are; parce que nous ibir; mes en un rems 3 oit 
] on trouve ibuvent plus d opofition & de con¬ 
tradiction à faire le bien , que les autres n’en 
ont a faire le mal. Lorlqu’on trompe les âmes 
pat une conduite molle, qui les-entretient dans 
tous leurs dérèglentens , peri'onnc n’y trouve 
rien à dire ; & li on les veut ramener à Dieu par 
une i’erictiic de véritable pénitence, on y trou¬ 
ve tant d’obftaclcs , qu’on cil obligé de dire , 
comme ces faintes femmes qui cli cr choient}. 
C. dans Ion tombeau, & qui nous figurent, fé¬ 
lon S. Bernard , les Pafteurs îk les Directeurs, 
qui cherchent les âmes dans kfqucllcs j. C. cft 
mort : Qui s revol-vet nabis lapidera ab hoflio 
rr.omtmemi ? Qui nous ôtera la pierre qui ell de¬ 
vant ce tombeau : C’eft-à-dire, qui eit-ce 
qui nous lèvera tel & tel empêchement qui 
nous terme l’entrée de cette arae , & font 
caufe que nous ne fuirions répandre fur elle 
les parfums des divines inftrucîions. Et ce 
q u’ijya d étrange au jourd’hui, c’elt que, quoi¬ 
qu’il y ait eu toujours de ces pierres à lever 
avant que de pouvoir travailler à la converlion 
des pécheurs 3 ces pierres ne confifloient autre¬ 
fois que dans la dureté des pécheurs memes , 
que Dieu devo i t briier par la grâce pour les ren¬ 
dre fufcepribles d’une ver i tablé converlion & 
réconciliation avec lui ‘.mais maintenant quel¬ 
que mouvement qu’aient les aines de le don¬ 
ner toutes à Dieu, les Directeurs trouvent pres¬ 
que toujours hors d’elles mêmes des pierres très 
lourdes & très-di finales à remuer, qui leur eau- 
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lent d’auflî grandes inquiétudes que ces faintes 
femmes enavoient^iorfqu ils voient qu^ les ju- 
sçemens des hommes > ieurs biuits > leurs mui- 
mures 5 leurs fcandales ? leurs mauvailes inter¬ 
prétations des meilleures chofes rendent muti- 
le tout ce qu’ils voudroient faire pour le bien 
tics âmes , &C lont caufc au moins que ce que 
l’on fait pour elles, ell fort imparfait. 

* A cela , ma ttès-chere Sœur, je ne vois 
point d’autre remède que d’imiter la genero- 
iitc de la plus célébré d’entre ces trois femmes, 
qui eft Sainte Magdelénc, dont l’Eglife chan¬ 
te au jour de fa fête, qu’elle luivoit J. C. &C 
à la croix & dans le tombeau > fans craindre 
ni les Soldats,ni aucune mauvaise rencontre , 
parce que l'amour chajje la crainte. Ceit le 
tromper que de croire l'ervir Dieu fins foufft ir 
des contradictions de la part des hommes , fur 
tout au commencement, où il arrive prefque 
toujours ce que l’efprit de Dieu nous a figu¬ 
ré , félon les Peres, dans l’hiftoire de cet aveu¬ 
gle que N. S. guérit auprès de Jerico. Ce pau¬ 
vre homme aiant-otii que N. S. palfoit, & im¬ 
plorant fon fecours, afin qu’il lui plût lui ren¬ 
dre la vue , les troupes qui fuivoient ]. C. le 
menaçoient s’il ne le taifoit : mais plus ils le 
menaçoient, dit l'Ecriture , & plus il redou- 
Êloit lès cris vers celui, dont il clperoit la dé¬ 
livrance de fa mifere, jufqua ce que le Sauveur 
même comme vaincu par cette faintc violence 
le fit apeller, & lui accorda ce qu’il demandoit 
avec tant d’inffance & tant de foi. Et alors ces 
mêmes troupes, qui s’opofoient auparavant à 
les defirs, fe joignent avec lui pour louer Dieu 
du miracle qu’il avoir fait en fa faveur. 

' . , . C’eft 

* Suivre J. C. à fa croix» 
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Ccft l’image de tous ceux qui commencent 
de le donner à Dieu, ou au moins > à iê renoù- 
veiler dans fon fervice. Iis trouvent toujours 
beaucoup de_ per formes qui s’y opofent, qui les 
acculent de fingularité, 6c qui aîi lieu de s’édi¬ 
fier de ce qu'ils font pour leur faiut, s’en tour¬ 
mentent & s’enfcandalifcnt. Mais pourvu qu’ils 
demeurent dans leurs bons dédions que Dieu 
leur a inipirez, 6c qu’ils travaillent fur tout à 
devenir olus humbles, plus doux & plus chari¬ 
tables qu’ils n’étqient auparavant,enfin leur per- 
feverance 6c uniformité de vie,gagnent ceux qui 
leur étoient auparavant contraires, 6c font fou- 
vent de leurs cenfeurs, des imitateurs de leurs 
exemples, i ont ce qu’on doit éviter, eft de 
n’entreprendre pas des choies,qui parodient fin- 
guliéres pour n’etre pas fi communes en ce tems, 
par un efiprit de fingularité 6c de nouveauté. 
Mais je ne puis rien dire davantage là dédias, 
parce que je ne connois pas adéz vos empêche- 
mens. Il faut remettre tout cela à la vifite de 
la perfonne, qui poura partir au commence¬ 
ment de lafemaine prochaine. Pour ce que vous 
me mandez de la melfe, je ne vous en puis rien 
dire qui vous puifle tant fervir que ce qui eft à 
la fin de la Théologie familière. Mandez-moi a 
s’ilvoûsplaît ,lî vous ne l’avez pas, 6c lï vous 
n’avez pas aulîi les nouvelles heures en Latin 
6c en François. Elles vous pourront fer¬ 
vir, 6c je vous les envoierai de très-bon cœur. 
TJe penfe que nous pourrons avoir encore une 
fois de vos nouvelles avant que la perfonne 
parte, 
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LETTRE XVII. * 


A la mime Religieufe. Il lui parle du retarde¬ 
ment du volage de la per■ forme qu'il lui avait 
promis d'envoier. 

Ma TRES-CHERE SOEUR, 

J ’Ai un grand regret de cc qu’une affaire ino¬ 
pinée s'empêché queM. Smglinne partir au¬ 
jourd’hui pouifVOLis' aller voir, comme il l’a¬ 
voir refoiu. C’efl dans ces rencontres où il huit 
adorer Dieu comme l’arbitre fouverain de tout 
ce qui arrive dans le monde , Ôc fc 1b mue erre 
avec relpebt aux ordres de fa Providence. Sou- 
venez-vous de ce que S. Grégoire di t de ia Mag- 
deléne dans notre office, que N. S. la laiifa 
longtems pleurer auprès de ion tombeau avant 
que de s’aparoïtrfeaellc, afin que les délits cruf- 
fent par le retardement , & que cct accroidé¬ 
ment de fes defirs la rendît mieux difpoiéeà re¬ 
cevoir les grâces qu'il lui vouloir faire, j ’cfpere 
que ce delai cardera en vous fc même effet, &c 
que vous ne ferez pas longtems à jouir du bien 
que vous fouhaittez. Il cil vrai que M. à'in g lin 
nç vous peut pas conféfler, s’il n’a pcrmiiîron 
de votre fupericur , mais h liberté que tontes 
les Religieuiês ont de demander des confeifcurs 
extraordinaires, ne vous peur-elle pas donner 
moi en d’en demander une pour une perforine rie 
paris que vous comroiffez ( car c’eif allez que 
par la relation des pcrfbnnes à qui vous avez 
creance vous en connoi/fiez la vertu} & à oui 
vous fouhai tteriez beaucoup vous pouvoir cou- 

feffer. 
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idler. Il me femble qu'on ne peut pas vous re~ 
xLiler cette grâce. Que li cela ne fe pouvoir, cc- 
k n empêchera pas que vous ne"publiez vous 
découvrir à lui avec autant de confiance que 
dans la confellïon, quoique quand vous l'au- 
nez lait en vous confellant, cela nem pêcher oit 
pas que vous ne lui pullicz permettre de me 
communiquer ce que vous jugeriez à propos a 
de votre concilia®» ; lefecrct duiâcrement n’é¬ 
tant qu’en faveur du pénitent, & non pas con¬ 
tre ce qu’il délire, je n’ai pas manqué de recom¬ 
mander votre affaire aux premières de nos Rc- 
ligicuics. Je vous allure que leur charité n’eft 
point renfermée dans leur mai fon , ëc qu’elles 
regardent comme leurs vraies Sœurs, toutes les 
âmes qui font à Dieu ; de lotte que fe vous puis 
dire pour elles & pour moi, que vous tfêtes pas 
morns dans notre cœur, que ii vous étiez de la 
mai ion j tous les vrais Chrétiens n’aiant qu’une 
même maiion qui ell l’Eglife, &C un même pè¬ 
re qui cft Dieu. 

LETTRE XVIIL* 

A lâ même Religieufe. Il lui parle de la foi , de 
l’efperance $ de la chanté. 

Ma TRES-CHERE SoEXIItj 

L A charité que Dieu m’a donnée pour vous, 
me fait reflentir beaucoup la peine que 
vous coûte le retardement du volage deM. Sin- 
glin. Divcrfes affaires importantes lurvenues 
i une après L’autre font empêché de le pouvoir 
Rire jufques ici, & l’engagement où il ell de¬ 
puis 

* Avril 
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puis long-tcms de prêcher aux Religieufes tous- 
les premiers dimanches du mois, le met dans 
l’impuilïànce de pouvoir partir plutôt que le 
Lundi 8. du mois prochain. Ce delai me tou¬ 
che autant que vous - , & il me toucheroit enco¬ 
re davantage, fi je ne me conlolois par la bonne 
dilpolition que vos Lettres me témoignent que 
Dieu met en vous > un Chrétien ne pouvant 
le plaindre avec ration de rien qui foit hors de 
lui, lorfqu’ii peut dire fincerement avec le Pro¬ 
phète : Lar attira cor meum , De us , paratum 
cor meum . C’eft le grand avantage de la loi 
nouvelle, quelle eft toute dans lecteur, & que 
la plénitude de la volonté enferme tout ce que 
nous délirons de faire, & que des empêche- 
mens, auxquels nous n’avons nulle part 3 nous 
ôtent le moien de pouvoir faire. C’clt en cela 
que conljlte principalement la douceur du joug 
de j. C.qui ne peut être pefant a ceux qui ie 
portent, parce qu’on ne le porte qu’en aimant : 
& rien de ce qui fe fait avec amour , n’efl: dif¬ 
ficile à ceux qui aiment. Il cil: vrai qu’il y a des 
combats à furmonter avant que d’arriver à la 
perfection de cct amour. Mais aufîi comme 
nous ne pourrions pas feulement combatrc, fi 
nous n’avions au moins quelque commence¬ 
ment de cette divine charité j à mefure quelle 
croît en nous, elle nous rend routes choies plus 
ailées j de forte que ce qui d’abord nous paroït 
snfuportable, devient après li facile, que nous 
trouvons des dclices, où nous ne trouvions 
que descroix.il faut neanmoins confeflér que de 
toutes les peines des aines, il n’y en a point de 
plus grande, que l’opofition que l’on fait à leurs 
bons deffieins & defirs > & la difficulté où elles 
fe trouvent, de pouvoir fatisfaire à la juftice 
de Dieu qui leur fait connoïtre qu’elles le de- 

yroient, 
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Vroient. Maisc’eften quoi elles doivent exer¬ 
cer leur foi en fe représentant Souvent qu’il n’y 
a rien que Dieu nepuiflè & ne veuille en faveur 
de ceux qu’il aime, & que nous avons Sujet de 
croire qu’il nous aime lors qu’il nous inSpire la 
volonté de l’aimer de de le Servir •, puiSquc Se¬ 
lon l’Ecriture, l’amour qu’il a pour nous, pré¬ 
cédé neceffairement celui que nous avons pour 
lui ; n’en étant pas aimez , pareeque nous l’a¬ 
vons aimé -, mais l’aimant, parce qu’il nous a 
aimez le premier, comme dit S. Jean. Ce doit 
être là le Sujet de notre confiance &c de notre 
paix dans la vue même de nos péchez. Car le 
regret que nous en avons, de le defir iincere de 
les expier par la pénitence étant un effet de Sa 
grâce en nous, de par conSequent un gage de 
l’amour qu’ii nous porte ; quelque péché que 
nous aions commis, nous ne devons point noirs 
en troubler, mais eSpcrer plutôt que plus notre 
miSere aura été grande,plus il daignera faire pa- 
roïtre Sur nous les effets de Sa miSericorde infi¬ 
nie. Il eft vrai que juSqu’à cette heure nous ne 
voions pas clairement quelle voie on poura 
prendre pour vous rendre le Service que vous 
défirez de nous : il n’y aura que l’entretien que 
vous pourrez avoir avec M. Singlin, qui nous 
y puifîè donner lumière. Il m’a donné charge 
de vous mander , que vous ne vous mettiez 
point en peine pour ce qui eft delà confèflîon, 
parce que cela n’empêchera pas que vous ne 
puifliez bien découvrir votre cœur, de que mê¬ 
me ilcSpere que Sans vous nommer ni defigner 
en aucune Sorte, il poura obtenir permiffion de 
vous confêflêr. Cependant, ma très-chere Sœur, 
demeurez en repos devant Dieu de contentez- 
vous de lui offrir votre defir, en lui laifîànt 
rentière disposition pour l’acomphr au rems de 
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au moment qu’il irait & qu’il a ordonné dans 
l'éternité, IL me icmbie meme que vous vous 
devez contenter des me dès que vous avez fait 
dire à cette intention ; parce c’eût forivent un 
témoignage de peu de ici en l’efficace de cet 
adorable facrifice , de ce qu’on le multiplie tant 
de fois pour obtenir de Dieu la même grâce,. 
Affurez-vous, ma Sœur , que je luis a vous de 
meme que je délire Terre à Dieu, 

LETTRE XIX.* 

A la même Rrliglufè. Sur la confiance en Dieu 
O' la neccjfaéde la pénitence. 

M A TRES-C H EUE S O EÜU, 

E Nfin je penfe que Dieu a exaucé vos prières 
N les miennes , & que la petit) me partira 
lundi prochain. Vous n’avez qu’à lui ouvrir 
votre cœur, & vous remettre entièrement en¬ 
tre lès mains, afin qu’il vous conduiiè , Jclon ia 
lumière que Dieu lui donnera. Quoique la 
charge où vous êtes & beaucoup d’autres cir- 
co nuances rendent cette affaire fort difficile , 
neanmoins il faut cfpercr que celui qui a fait 
fortir fort Apôtre de l’huile bouillante plus 
iain & plus vigoureux qu’il n’y croit entré, fé¬ 
lon le témoignage que nous en rend l’Egfii'e en 
ce jour, vous fera vaincre toutes fortes d’ern- 
pêchemens pour embrafifer la croix de notre 
Sauveur, &Ie fuivre par la voie étroite de la 
pénitence. Ellceft necefiaircaux pécheurs pour 
les élever, & les retirer de leurs égare me ns , St 
utile aux jufles mêmes pour renouvelle! en eux 

le 
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le vrai efprit diiChnftiarulhic, qui s’affoiblss 
feu vent ce Je rallentit micniîblcrnent > iï on n’a 
foin de le réveiller. Mais j’efpere, matrès-che- 
te Sœur, que vous éprouverez que la parole vi¬ 
vante a toute une autre bénédiction que celle 
qui eft écrite. C’eft pourquoi je me contente 
de vous recommander à Dieu , &c le prier d’ac¬ 
compagner de ion Saint Efprit l'entretien que 
vous aurez avec cette perforine. Il ne faut point 
d’autre ligne pour ) a rcconnoïtre que le nom de 
M. Singlin. Je fuis tout à vous. 

LETTRE XX.* 


A U même Religieufe. Il fie réjouit d’avoir con¬ 
tribué au dejïr qu’elle avait défairepenitence , 
tÿ de l’a voir adrejfée à M. Si nglin. Il l’exhor¬ 
te à perfieverer dans fis bons dejïr s , $ dans- 
fies bonnes refiolutïons *• 

Mà TRES-CHERE SotîIR) ; 


J ’Ai la même joie en volant l’heureux (ac¬ 
cès que Dieu a donné au volage de M. Sia- 
gim,quavoir S. Jean, lorfqu il envoioit fes 
Difcipies à ï. C. Je nfeftime trop heureux 
d’avoir exercé en quelque lorte envers vous 
loffice de ce cIlyih precnricnr ? en con111biu\nt, 
quelque choie à vous Élire êivoil un de lu. ^cne- 
rai de la pénitence, &c vous adtciïaut cnluite à 
un homme fi éclairé » & dont les Dîmes mitruc- 
lions étant apliquees uux beloLis particuliers 
de votre ame, vous ferviront infiniment davan¬ 
tage que tous les livres que vous avez lus. Il cit 
id depuis trois jours, il m a donne lu)et de bé¬ 
nir Dieu en me racontant ce qu il a fait avec 

YQU5» 
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vous; &C je ne puis croire que N. S. air com¬ 
mencé cette œuvre pour b lai fier imparfaite, 
11 a reçu vos dernières Lettres , 6c les aiant Lies 
cnfemblc , elles nous ont donne beaucoup de 
confolation 6c de confiance eu la bonté de N, 
S, que malgré toutes les opéditions, foit de la 
part d’autrui, foit de la part de vous-même, i! 
fera réuilir, pour la gloire les délits qu’il vous 
infpire detre tout à lui, & de iefervir avec cet¬ 
te inviolable fidelité que lui doivent de vérita¬ 
bles Relîgieufes. Aurcfte 3 ma très-cliereSœui, 
ne regrettez par les oignons d’Egypte après 
avoir goûté delà mamie , 6c c'roiez certaine-' 
ment qu’une douzaine de paroles qu’il vous 
édita, vous aporterant plus de fruit & debe- 
nediétion que tout ce que je pourrais dire, je 
me réjouis aiïiÜqu’il vous a donné connoiiïàuce 
de notre Merc. C’eli une bonne ame, à qui la 
grâce de Dieu, 6c une longueexpérience ont 
donné beaucoup^ de lumières pour la condui¬ 
te des Relîgieufes. J’efpere que Les avis vous 
pourront fervir & fortifier dans vos bons de- 
fits : mais il eft vfai que fa fbiblefîe & fes îndiA 
polirions continuelles l'empêchent forivent de 
fairecc qu’elle voüdtoit bien. Après tout nean¬ 
moins , ma très-chcre Sœur, aflurez-vaasque je 
vous aurai autant daitsle cœur qne jamais>& que 
je ne crois pas m’ètre déchargé de vous pour 
vous avoir nïife entre lestnains d’une perforine, 
que je vous dirois être un autre moi-même, s’il 
n croit beaucoup audelfus de moi. t’eu dis autant 
a ma Sœur de l 1 Alfomption, vou s fupiiant très- 
humblement de trouver bon que cette Lettre 
fait pour vous deux,étant à rtm&àl’uutre cc que 
^■;* > ' 1 vc l IIrt l L,c î? fois pat l’obligation de ficha¬ 
nte divirfe, qui va jufques à mettre notre vie 
pour ceux que nous aimons en lui de pour lui. 
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LETTRE XXI.* 

A une fille de condition f qui avait été élevée d 
P, R. tÿ qui Je trouvant prejjè'e de la part de 
Je s parent de s’engager dans le monde > lut 
avoit écrit pour lui demander conjeil au re¬ 
gard de la aifpofition où elle Je trouvait. 

Ma TRES-CHERE i'OEURj 

L ’Inquiétude où vous me témoignez être > 
ne me l'urprcnd pas. Vous ères trop bien 
inf truite pour ne pas trembler dans la vue des 
en gage me ns qui doivent régler toute la con¬ 
duite de votre vie , & qui peuvent tant contri¬ 
buer ou à votre lalut, ou a votre perte.Je voti- 
drois de tout mon coeur, pouvoir l'euvir à vous 
tirer de çette peine, mais il n y a que Dieu qui 
vous puiiîe donner îc confeil que vous de¬ 
mandez j parce qu’il n’y a que lui qui vous puil- 
i't donner la force d’exccutet ce qu’il vous au¬ 
ra conicillé. Tour ceque je puis dire,c’clc qu’é¬ 
tant; Chrétienne, & lâchant ce que c’eft qu è- 
tre Chrétienne 5 vous ne pouvez pas délibérer 5 
fî vous vous donnerez à Dieu ou au monde , 
puiique la délibération même en féroit crimi¬ 
nelle j l’Ecriture nous aflürant que celui qui 
veut eue ami du monde , le rend ennemi de 
Dieu. Vous ne pouvez pas délibérer auili, lî 
vous devez marcher par la voie étroite ou par 
la voie large ; puiique vous lavez allez qu il n’y 
en peut avoir qui mène à la vie, qui ne loir 

ctroi- 
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étroite, & que celle qui eff large me ne à la 
mort. Et enfin vous ne pouvez pas délibérer ,■ 
Ji vous prendrez une manière de vie , qui ioit 
exempte de toute peine ci de toute croix, puif- 
cjue ce deffein fie roi t la meme choie que renoncer 
a j. C. qui nous déclare liformellement, qu’on 
ne peut être à lui fans porter là croix , & fans 
la porter tous les jours. Etainlî, ma .Sœur, tout 
ce qui vous telle a délibérer, ou plutôt à de¬ 
mander à Dieu , ell que de plu li eut s manières, 
dont on peut erre à lui, & qui font toutes très- 
■opofèes àl’cfprit du monde, il vous faffe con- 
noïtre celle qu il délire que vous embralîiez v 
que de plufieurs fentiers , qui le rencontrent 
dans la voie étroite , ôc qui font très-differens 
des niaiheureulcs routes de cette voie large , 
qui parmi les faux plailirs d’une vie molle ëç 
delicieule conduit à une mort éternelle, il vous 
fade choiiir celui qui vous doit mener au 
ciel avec plus de fureté ,■ & enfin que de 
plufieurs croix qu’il impofe généralement à 
tous ceux qui le veulent fuivre, il vous falîe 
prendre celle qui fera plus proportionnée aux 
forces, ou qu’il vous a déjà données , ou que 
vous pouvez attendre de la bonté & de fa mi- 
fericorde, li vous les lui demandez avec foi de 
avec pcrfevcrance. 

Voilà quel doit être le fondement général de 
votre deliberation , & enfuite fupofant que le 
mariage, s’il cil Chrétien, doit avoir les croix 
au/li bien que la vie Religieulè , vous devez 
peler ces croix différentes de l’une & de l’autre 
condition dans la balance jufte de la vérité di¬ 
vine, & non pas dans la balance trompeufe des 
opinions humaines. Et c’elf ici où le trompent 
fa plupart des pcrlbnnes du monde, qui n’ont 
point d’autres ui fions de fie porter au mariage 
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plutôt qu'à la religion, linon qu’elles ne regar¬ 
dent dans l’un que ce qu’il yad’agréable aux lens 
& dans l’autre que ce qu’il y a de rude & de fâ¬ 
cheux Iclon la nature •, &: s’imaginent ainfi en 
être quitte devant Dieu, en difant qu’elies ne 
font pasapellces à la vie religieufe, parce qu’el- 
les ne fartent pas en elles allez de force pour eiv 
porter les auftcritez. Mais elles ne conliderent 
pas que ii la vi.e Religieufe a les obligations, 
auxquelles on ne peut s’engager fans témérité, 
ii l’on ne fent en foi - même une certaine con¬ 
fiance que Dieu donne à celles qu’il y apelle, 
qu’il leur fera la grâce de s’en bien aquicter j le 
mariage a auili les iicnnes, auxquelles on peut 
encore moins manquer fans fe perdre , qu’aux 
plus importantes réglés de l’état religieux , ôc 
qui font d’autant plus difficiles pour la plupart 
des perfoimes qui s’y engagent, quelles les ont 
moins conlïderées en s’y engageant. Ce n’eft 
pas une règle particulière, mais la réglé de Dieu 
même & la vérité immuable de l’Ecriture, qui 
oblige une femme à obéir à Ton mari, à l’aimer 
& à" le chérir, quelque fâcheux qu’il puiffie 
être, à moins qu’il ne voulût obliger à des cho¬ 
ies qui fulEent contre laloi de Dieu. Cette croix 
n’eft-ellc point auili pelante que celle de l’o- 
beiffiancc qu’une Religieufe doit rendre à fa fu- 
perieure , qui ne lui commande qu’avec dou¬ 
ceur & charité? C’eft encore une autre régie de 
la parole de Dieu, que ceux qui n’ont pas foin 
de leurs domeftiques ont renoncé la foi, & font 
pires que des Infidclles. Ceux qui connoiffient 
quelle eft la corruption d’aujourd’hui parmi les 
ferviteurs & les fervantes , peuvent juger com¬ 
bien il eft difficile de fe bien aquiter de ce de¬ 
voir;, & combien c’eft une chofe terrible d’avoir 
à rendre compte à Dieu de tout ce qui fe paifô 
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dans une famille , & d’être en danger d’être pu¬ 
ni pour les crimes des autres, lorfque l’on n’a 
pas allez veillé pour les empêcher. Et enfin 
puifque la même parole divine ne promet le 
fil ut aux femmes qui çlevent des enfansqu’à 
condition que leurs enfans demeureront dans la 
foi, dans la charité & dans la f'ainteté, c’elT-à- 
dire, qu’elles travailleront de tout le pouvoir 
ôc par leurs înltruétions Se parleurs foins, SC 
par leur exemple > & par leurs prières à les fai¬ 
re vivre dans la fainteté du Chriffcianiime j je 
ne fçai comment une fille Chrétienne peut ne 
pas aprehender cette charge , autant pour le 
moins que toutes les aufteritez de la vie reli- 
gieufe, & comment aiant tant de peur de n’a¬ 
voir pas a/Te z de force de de grâce pour s’aqui- 
ter des obligations de la Religion, elle peut 
croire fi facilement en avoir allez pour faus¬ 
saire à ce devoir fi efientiel & fi indifpenfable 
de l’éducation des enfans, que l’on peut dire 
fans exagération être devenu prclque impoffi- 
blc en ce fiécle par la dépravation générale qui 
s’eft introduite dans prefque toutes les condi- 
£ions 3 & par l’établiflèment de tant de pernicieu- 
fes maximes qui paflênt pour innocentes, & qui 
damnent une infinité de peres & de meres j com¬ 
me elt j par exemple la recherche des Bénéfices 
ou même des charges feculiéres pour des enfans 
qui ne font point capables de lesfoutenir. 

Voilà y ma très-cherc Sœur, une petite par¬ 
tie de ce que vous devez conlidercr devant 
Dieu, fi vous voulez penfer ferieufement à fai¬ 
te un choix, dont vous n’aiez pas fujet de vous 
jrepentir un jour, de peut-être trop tard. Il y 
auroit encore beaucoup d’autres chofes à vous 
«eprefenter, mais qui auroient befoin de la vive 
foix, Cependant 5 ma Sœur > dans le delïr que 
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jfe conferverai toute ma vie de contribuer tout 
ce que Je pourrai à votre falut, Je meilleur con¬ 
seil qu’il me femble que je vous puis donner, eft 
de prendre une demi-heure chaque jour pour 
peler attentivement quelques-unes de ces con- 
iiderationsj en priant Dieu de tout votre cœur 
qu’il vous éclaire par la lumière de ion H (prit 
faint, tk qu’il vous rempli ffe de fa charité, 
afin que vous ne vous engagiez à rien, que 
dans la vûe de votre falut, & par le principe 
de fon amour. Car pour renfermer en un mot 
tout ce que je vous puis dire de plus impor¬ 
tant , c’eli que vous devez avoir toujours "de¬ 
vant les yeux qu’en quelque condition que vous 
foicz, vous ne l'auriez être que malheureufe tk 
en ce monde tk en l’autre, lî vous n’aimez Dieu 
plus que toutes les créatures tk plus que vous 
même. Que cette vérité foit la régie tk le fon¬ 
dement de toutes vos refolutions, &c vous ne 
prendrez point de mauvais parti. Je fuis de fe¬ 
rai toujours , ma très-.chere Sœur, ce que Dieu 
m’oblige d’etre envers vous par (affection qu’il 
jn’a donnée pour votre falut , 8 c je le témoi¬ 
gnerai au moins devant lui par mes prières , 
quand je ne le pourrai par d’autres fervices. 

Cette Demoi/elle aiant reçu cette Lettre, quit*> 
ta le monde bientôt après pour fe rendre Religieux 
fe à P. R. ou elle a fait profeÿïon. 


IET* 
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LETTRE XXII.* 

A une Religieufe, qui demandoit à venir à Port- 
Roial. 

Ma TRES-CHERE SoEURj 

L : E{prit de Dieu qui ne fait qu’un même 
corps de tous les fidelles répandus dans tout 
le monde , n’abefoin que de la moindre ouver¬ 
ture, que Dieu Elit naître quand il lui plaît, 
par fa providence, pour les porter à s’entretc- 
moignerla charité mutuelle, qui les lioit déjà 
-entReuxfans cjuilsle fullent - ,& ils ne pourroient 
fi peu connoïtre que ce ne foit allez pour être 
prêts de donner leur vie les uns pour les autres, 
s’ils font véritablement ce qu’ils font prol'effioii 
d’être, c’eft-à-dire, vrais Dîfciples de celui qui 
n’a pas cru donner d’alfez grandes preuves de 
ï’amour qu’il nous portoit, lorfque nous étions 
encore fes ennemis, s’il 11e donnoit fa vie pour 
nous rendre fes amis. Mais il n’en eft pas de 
même de la direélion des âmes que de l’affec¬ 
tion qu’on a pour elles. S’il faut peu les con¬ 
noïtre pour les aimer, il faut les connoïtre beau- 
coup pour lesbien conduire, & pour leur mon¬ 
trer avec quelque forte d’aflurance de ne les 
point tromper, la voie que Dieu veut qu’elles 
tiennent, & qu’il leur a marquée dans l’éterni- 
té. C’eft ce qui fait, ma très-chere Sœur, que 
vous pouvant dire avec tout iîncerité , que fans 
favoir qui vous êtes, ni où vous êtes, &fans 
connoitre ni votre nom, ni votre vifage, mais 
feulement quelques traits dé votre ame, que 

vous 
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vrnts avez marquez dansla Lettre qu’il voir:, a 
plu de ni écrire, je n’ai pas moins de charité 
pour vous ni moins de paillon de vous fervir 
en tout ce qui regardera le bien de votre ame , 
-qnc ri je vonsjavois connue toute ma vie. je 
ne puis pas dire de même que vous eonnoite 
fant fi peu, je ibis pr opre à vous rendre le icr- 
vice que vous de lirez de moi, & à vous donner 
un coniêil au/fi important que celui que vous 
■demandez. Vous voulez que je ibis voue Ana- 
nic s mais je voi qu’Ananic même n’eût ojfë en¬ 
treprendre de montrer à fou nouveau conver¬ 
ti ce qu’il devoir faire pour fuivre les grands 
d (.feins que Dieu avoir fur lui, fi Dieu lui-mê¬ 
me ne l’eut éclairé par une lumière extraordi¬ 
naire, & apellé par une vocation toute divine 
dette le premier maître du maître des Nations. 
Etant donc fi éloigné de l’état de celui que vous 
me propofez pour exemple & n’aiant pointa 
attendre de révélation particulière , tout ce 
que je puis frire dans la temple vûe de la foi > 
eft de louer Dieu de la mifericotde qu’il vous 
fait en vous fai tant penfer ferieufement à vi¬ 
vre en vraie Rcligieufc & d marcher dans la 
voie delà pénitence, qui eit lavokdefalutponr 
tous les ridelles & encore plus pour ceux qui ns 
fe renferment dans les M onateeres, que pour fai - 
re une profeÆonpublique d’imiter plus parfai¬ 
tement la vie penitentedu Fils de Dieu. Que 
s’il eft vrai, comme vous le témoignez , que 
dans la maifon où vous êtes, vous trouviez plu¬ 
tôt des ob(fades que du fecours pour un ii bon 
& iï louable deifein , je ne m’étonne pas de la 
pcnfèeque vous avez d’en furtir pour trouver 
une retraite plus a durée de plus favorable a l'ac¬ 
compli dément de vos deiîrs. N’y aiant que cet¬ 
te vue qui vous porte à ce changement, il y a fu- 
Tome /, D jet 













74 XXII. Lettre Je Ammld 
-jet de crcffequec’eit Dieu qui vous y poifiîej 
£c que vous faites fort bien de ftuvre le mouve¬ 
ment qu’il vous en donne : mais comme Dieu 3 
fait voir par plulicurs exemples de rtemure, 
qu’il ne veut pas toujours l’execution des cho¬ 
ies dont ilinfpirele délit à les faints vue me ; & 
qu’ainii il portai • avitl à bâtir le te rcpJ élans vou¬ 
loir qu’il accomplît la volonté qu’il lui en avoir 
donnée, il eft plus difficile de juger fi ce char¬ 
gement que vous méditez , eft en l’ordre delà 
providence, 6éii en particulier la ma il on , que 
vous regardez comme i’archchors laque de vous 
apr eh entiez de périr, eft le lieu qu’il vous deû 
tinepour faire votre faim. C’cft ce qui ne fepeut 
lavoir que parles évenemc; s,qui étant tous con¬ 
duits par la iageif divinc, ibnt les plu v certains 
interprètes de la volonté par une fuite de longues 
épreuves qui feules peuvent apprendre 1*. cette 
ma'ion vous dé propre, 6c fi la conduite que l'on 
y tient, eft proportionnée à vos forces d ans ! 
mouvements de la grâce qu’il plaira à Dieu de 
vous infpirer. 

C’eft pourquoi vous avez raîfon de foubait- 
ter avant toutes choies de lavoir quelle^ cfî la j 
langue 6c la main du pais où vous délirez de 
palier, e’eft à-dire, quelle clé la régie qui s y t 
voue, 6c quels font les exercices qui s’y ptati- J 
q lient j & jereconnoitrois mal la finccnté avec 
laquelle vous avez bien voulu m’ouvrit le plus 1 
fecret de votre cœur, fi je ne vous di foi s ce que 
j’en feai, avec la même franchi fe. La Régie de 
ce Mon altéré eft celle de S. Benoift > dont les j 
pr i ne i pales a u fie ri te z font, comme je croi que 
vous lavez ; le maigre perpétuel hors lamaia- ! 
die 6c kfbiblclFe, le jeûne pendant plus defept 
mois de l’année, ne porter point de linge, cou* j 

cher vêtue & fe relever à deux heures apres nu- 
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fuît pôüf dire marinesj mais pour ne vous rien 
deguifer, ce n’eft pas ce qu’il y a de plus rude, 
parce que la charité qui eft prudente, & qui 
îçait que ces exercices corporels quoi qu’uti¬ 
les a 1 entretenetnent de la pieté, n’en font pas 
neanmoins la principale partie, les modéré fé¬ 
lon les besoins particuliers, lorfque lafoiblelfe 
du corps & non celle de l’efprit&dela vertu met 
dans 1’ ! mpuiffance de les pratiquer ent I érement. 
Ce qu’il y a de plus pénible & de plus infupor- 
tablc à des perfo mes qui cherchcroicnt autre 
choie que _ iéu - 3 c leur f .lut, eft une certaine 
uniformité de vie toujours ierieufe, toujours 
égaie, & où la nature trouve auih peu fon com¬ 
pte , que l’ame y trouve le lien , lorsqu’elle eft 
vraiment à Dieu. Car il fe rencontre plus de 
perfonnes qui feront fans peine des mortif ca¬ 
tions extraordinaires , pourvu qu’enlùite dans 
une récréation elles aient toute liberté de ie 
divertir, qu’il ne s’en rencontre, qui perlévc- 
rent fans s’ennuier dans une vie de retraite , de 
prière , & d’occupation modérée , mais fepa- 
rée de tout vrai divertidement. Cependant c’cft 
la vie que s’efforcent de mener, autant que 
Dieu leur en fait la grâce , celles dont vous 
fouhaittezla compagnie. L’cfprit y trouve fes 
joies, mais l’amour propre n’y trouve gueres les 
tiennes-,routes les recréations qui s’accordent or¬ 
dinairement deux fois le jour dans le autresMo- 
nafteres, y font réduites à une conférence d’une 
heure,où l’on ne parle que de ce que la fuperieu- 
re propofe, & il y a même allez de jours Sc de 
temsjOÙ ces conférences ne fe font point. Le tra¬ 
vail y efl: aflez grand , quoique proportionné 
aux forces de chaque perfonne,mais avec peu de 
fatisfacHon humaine, pareeque toutes les pe¬ 
tites curiofitez en font bannies, & qu’on ne 
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yS XXII. Lettre de M. Arnauld 
l’emploie qu’cn des chofcs utiles 6 c necefi'aires. 
je ne parle point de la pauvreté 6 c du depouil* 
Je ment entier de quoi que ce foit qu’on le vou- 
droit apropricr ; parce que je ne croi pas qu’où 
cela n’eft point, l’elprit de la Religion y puif- 
fe être - , mais avec tout cela je ne craindrai point 
de vous aflurer, que fi Dieu continue à ver fer 
les bénédictions fur cette Maifon , comme 
il fait depuis quelques tems , on peut dire que 
c’elt une terre, qui comme la terre promife au 
jugement des lâches Sc des timides , dévoréfes 
habitans, mais où le lait fît le miel découlent 
pour toutes les perfonnes qui aiment fînccre- 
ment leur falut, 6c qui lavent qu’on ne peut y 
arriver que par la voie étroite de l’Evangile-} 
j’ajouterai pour vous donner courage dans cet¬ 
te entreprife, fi c’eft la volonté de Dieu, que M 
penléc que vous en avez, s’exécute, qu’il y a 
plus de vingt cinq Religieufes de divers cou- 
vens qui y ont été reçues depuis 4 . ou cinq an¬ 
nées , qui' louent Dieu de tout leur cœur de la 
grâce qu’elles croient qu’il leur a faite d’y avoir 
été admifes, 6 c celles memes qu’on n’a pas ju¬ 
gé à propos d’affocier, ne laiffent pas de s’efti- 
mer heureufes de demeurer comme dans un hol- 
picc charitable, d’où elles cfperent de ne point 
for tir tant quelles feront dociles, 6 c que Dieu 
leur confervera la volonté de profiter de la con¬ 
duite de la maifon. 

Neanmoins comme cette vie a quelque cho- 
fe de different de celle des autres Religions > 
afin que celles qui font accoutumées à un au¬ 
tre, nés y engageai!ent pas iegerement, 6 c avant 
que d en avoir prisl’efprit, on a jugé nçcclTaire 
de les faire paffer par une épreuve "plus longue 
que i ordinaire, de ne point admettre de Rcli- 
gjcuiçs a faire le vœu de Habilité , qu’après un 
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Noviciat de trois ans. Voilà, ma Sœur, le prin ¬ 
cipal lur lequel vous avez déliré d être éclair¬ 
cie. Car pour la penlîon, c’eit à quoi on ne re¬ 
garde point , Si quand vous en auriez beaucoup 
moins que vous ne dites , li Dieu vous amenoic, 
on vous y reeevroit d’aulli bon cœur que beau¬ 
coup d’autres qui n’y ont rien aporté qu’une 
grande volonté de fervir Dieu. La permiiîion de 
votre Evêque fufïira -, mais à moins qu’il n’ait de 
l’afîeétion pour la inaiibn que vous cftirnez, Sc 
que beaucoup de gens décrient par des fàulî'erez 
éc des calomnies, vous aur ez de la peine à l’ob te-* 
nir, li ce n’cft que vous aicz quelque recomman¬ 
dation paillante, qui l’arache eommepar force} 
que li vous n’en êtes bien allurée, il vous nuira 
de Je tenter, & peut-être vaudroir-il mieux que 
vous^ tachailîez de palier dans quelqu’autre 
VIaifon de votre Ordre, qui fut fournife à un 
Lvêque, dont on pourroit plus facilement dif- 
pofer j Si q u’on pourroit vous indiquer, il Dieu 
vous confervoit toujours dans la même volon¬ 
té , & qu'il ne tint plus qu’à cela, que votre 
deifein ne rcuiiit. Eten ce cas je croi que le plus 
leur fera de vous adrelîcr à la Mere l'uperieure 
delaMaifon où vous fouhaittez d’être reçue. 
Vous n’auriez qu’à lui marquer que vous êtes 
celle qui m’a écrit, Si j’cfpere que vous ferez 
iâtisfùcc de fa charité, & que vous la trouve¬ 
rez aulîi difpofée à contribuer en tout ce qu’el¬ 
le poura à votre faiut, que celui qui s’eftime 
heureux par l’engagement où Dieu a mis tous 
les Prêtres de fervir les moindres âmes de l’L- 
glife, que Dieu leur adreffe, de fe dire aycc' 
toute forte de iincerité &c. 
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LETTRE XXIII.* 

A la M ere Angel i QU e ? AhbeJJe de P A» \ 
fa Sœur. Il lui parle des difpofitions ou dp ? 
trouvait au fujet de la Dénonciation cie JA 
lettre , faite le jour d'auparavant à la Facul•> 
té de Théologie de Pans . 

Ma TRES-CIIERE MeRîj 

V Ous voiez bien que je ne fuis pas en état a’e 
longer à autre chofe qu’à mes propres af¬ 
faires j qui ne font pas les miennes , mais celles 

de Dieu. C’eft pourquoi je vous fupplie de rai- ; 

re mes exeufes à ma b’œur Gertrude, il je ne lui 
répons pas. Elle a M. S. qui la peut beaucoup j 
mieux inflruire que moi de la manière dont el¬ 
le fe doit conduire à Rouen, puis qu’il la con- 
noi't & que je ne ia connois point. Dieu me 
donne par fa grâce allés de force pour attendre j 
en patience tout ce qu’il lui plaira d’ordonner, 

& jefens patfamifericorde, queles traverlcsne 
font que m’attachera lui de plus en plus. Jcl en 
prie de meilleur cœur, & j’ai plus de confiance 
que jamais en fa fainte protection. Je ne puis me¬ 
me confidercr de certaines rencontres qui font 
arrivées depuis environ deux mois,que je n’ado¬ 
re la bonté avec laquelle il me femble qu’il m t 
voulu difpofer à fouffrir pour lui,en me donnant 
lin defir tout nouveau de l’aimer & de le fervif 
avec moins de froideur & de lâcheté que je n’ai 
fait jufqu’ici. Il m’a mis au cœur ce matin de lui 
flire cette priere : Exfurge , Deus , judica caufam 
tuamsverumtamen non mea voluntasfed tua fiat . 

Fuis 
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Puisqu’on nous pciJccute parce pue nous ne 
voulons pu .s aihijécir Dieu à l'homme , &c que 
nous itimons mieux adorer la volonté Souverai¬ 
ne avec laquelle il fuir miJcncorde à qui il lui 
plaît, et endure:c qui ii veut, que de préten¬ 
dre pouvoir pénétrer ce que S. Paul meme n a 
pas compris , ne ièroit-ce nas deia vouer par 
n os aCiri on s la v cric é o . e n o u s lo u tenons par n os 
paroles, ii nous voulions aller vit les deiîêins 
de Dieu a nos penfëes, iv iî nous n'étions auffi 
prêts d’adoic-r lus jugemens , que de louer là 
nuiëricorde : les jugetnens, s’il lui plaît de pu¬ 
nir la tementc des ennemis de Pu grâce par le 
plus horrible des châtimens , qui eit de permet¬ 
tre qu’üs rétouüFent aux yeux des hommes ; la 
miléncarde , s’il veut arrêter leur folle entre- 
pnié par quelque coup extraordinaire deû pro¬ 
vidence. Cependant , ma très-chere Mere , 
priez Dieu qu’il nie fou tienne de pics en plus, 
& qu’il ne permette pas que mon indignité ruti¬ 
le à la defenie de les fa m tes & adorables véri¬ 
tés. Je fuis tout a vous. 

LETTRE XXIV.* 

A M . M r ssier Cure de S. Lunch ?, Drnende 
la Faculté de Paris. Il le loue de i avis qu'il 
avait ouvert dans la Faculté, 

Monsieur, 

S I l’avis fl ju.le , fi lage , fi modéré, d: h reÉ 
p’ect lieux'envers le m Siège , que vous ayez 
ouvert dans la derntore allen.blee, avoir étéfui- 
vi parie plus grand nombre, comme il l’a été 

D 4 par 
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par tous ceux qui aiment véritablement l'hon¬ 
neur &. la paix de laRiculte, je n’aurois pas dé 
obligé de me pourvoir au Parlement comte la 
plus 1(1 Julie procedure qui ait jamais etc tenue 
contre un Douteur de Sorbonne ,qui , grâces à 
Dieu , ne croit point avoir rien fait qui l’ait 
rendu, indigne d’etre membre d’un Corpsii il- 
liifpe, S; qu i lui ait nu faire mériter un traite¬ 
ment li deraifonnable. Ce.ji’cft pas. Moniteur t 
que je ne veuille bien qu’on examine l’ouvrage 
que mes enacmis ont entrepris de flétrir, pour¬ 
vu qu’un le fafle dans les régies de l’équité & 
de la ; ni lice, & qu’on me marque en particu¬ 
lier tous les points de ma Lettre , fur leiqueb 
on trouves redire, & lesraifons pour lefqcel¬ 
les on y trouve à redire : afin que fa voue nia 
Cure , ii j’ai manque , que j’e clair cillé mon feu- 
timent, il on u’a pas bien compris rua pcnlce; 
ou que fc le défende avec une liberté Chrétien¬ 
ne, il je n’ai rien dit que de conforme à la ven¬ 
té , aux Ecritures, &c aux Pères ; & pourvu en¬ 
fin qu’on ne nie donne pas pour examinateurs 
& pour juges, ceux que tout le monde lait être 
lues parties, & mes ad verfaires déclarés c l lie 
ï e fuis prêt de convaincre, dans une conférence 
réglée, d’erreurs & d’herefîes, dans les points 
même fur lefquels j’apprens qu’ils font leur ac- 
cuiàtion contre moi. Jonc puis douter, Motif 
qu étant aurtî équitable que vous l’cces , vous 
ne jugics ces conditions très-rai fonnables ; & 

I ai lieu de croire qu’elles feront auiïï approu¬ 
vées, pat toutes les perlbnnes fages & non pré¬ 
venues de parti on. Mais quoique la providen¬ 
ce divine ait refolu de cette affaire, & quel¬ 
que dire quil lui plaife donner à la remplit'- 
qu on a excitée pour me ravir la réputation de 
Catholique, qui doit être plus chere a un Doc- 
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tour 3 ; à un Prêtre que là propre vie; je ne Dif¬ 
férai pas ,Mr. d’avoir un extrême relié mi ment 
de 1 ! équité èc de la làgeile que vous y avez té¬ 
moignée ; Ôz ne doutant point que vous n’y 
apidiés toujours avec le mémo ciprit de mo¬ 
dération & de jufHce 3 je nf efforcerai-de le re¬ 
connu! trç , fi je ne puis d’une autre manière , 
par les prières £< par les voeux que j’oiiiirai à 
Dieu, afin qu’il vous coniervc iongtems pour 
le bien & l'honneur de la Facilité, £: qu’il vous 
comble en cette vie de en l’autre de les filiales 
benediftions.. 

LETTRE- XX V.* 

AM. de B a R c o s Abbé de S. Cyi an , conte¬ 
nant quel ques particularité% des aj] emblée s de 
Sorbonne.. 

M o n s I EUR >- 

A lan: fiçu qu’on vous mandoir exactement 
tout ce qui le pâlie dans la Faculté, j’ai eu 
moins de peine de l’impui fiance où je me luis 
Trouvé de le faire , à caufe de l’accablcment où 
j’ai été tous ces jours-ci» Dans l’alleixibléc du 
Jeudi z. de ce mois, il fut refolu qu’on me- 
coutcroit , mais avec deux conditions bien 
étranges > que M- l’Evêque de Chartres fit met¬ 
tre à la conchifîon : l’une, qu’avant toutes cho¬ 
ies je jurerais de me foumcttreàla Cenfnrc ; 
& quelques-uns aiant fait difficulté pour le ju¬ 
rement,on exigea q u’au moins je le promettrais: 
l’autre, que je ne feraislîmpleurent que décla¬ 
rer mon lentiment, fans conférer ni dilputer ; 

D s Men* 
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8 z XXV. Lettre de M. Arnauld 
JSlentem fuarn apenurus ■> non difputatum » 
M étant trouvé à Paris ce jour-là, nousrei'olu- 
mcs qu’il falloir m’en retourner aux champs» 
pour travailler à un écrit, où je défendrois les 
points aufquels on avoit trouvé à redire dans 
ma Lettre, félon le mémoire qui en fut impri¬ 
mé parle foin des examinateurs » & que je croi 
qu’on vous a déjà envoié, & à une Lettre par 
laquelle je montrerois les raifons que j’ai eues 
de ne me point prefenter en perfonne. Cela fut 
fait le Dimanche à midi, & je vins ici ce jour- 
là pour communiquer à quelques amis particu¬ 
liers des plus intelligens & des plus affection¬ 
nés , ce que j’avois fait, afin qu’ils jupcdilent> 
f le biais que je prenois pour me défendre, 
étoitbon. Ils l’approuverent : on emploia tout 
le Lundi pour le mettre au net; & Mardi on 
préfentala Lettre ôe l’Ecrit à la Faculté. L'un Sc 
l’autre fut lu avec beaucoup d’attention : & 
plufieurs indifférons ont paru en avoir été tou¬ 
chés. Cette lecture étant faite, les Examina¬ 
teurs qui avoient dès le jeudi fait leur rapport 
en général, dans lequel ils avoient qualifié les 
proportions, celle du fait, téméraire £} inju- 
rieujê au Pape & aux Evêques , & celle du 
droit, hérétique ; mais qui n’avoient pas enco¬ 
re renduraifon de leur avis, commencèrent à 
le vouloir faire. M. Chappelas, qui efc le plus 
ancien des fîx, voulut débuter par Janfenius, 
en difanr que pour lavoir fi je n’a vois point re- 
nouvellé la i. propoftion, il falloit voir ce 
que Janfenius enfeignoit touchant cette pre¬ 
mière propoftion ; & que s’il enfeignoit la 
même chofc que moi , il ne falloit point dou¬ 
ter que je n’eu fie renouvelle 1 la i. proportion 
condamnée. A ce mot de Janfenius, nos amis, 
qui yoioient où tels âiloit 3 commenceront à fe 
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récrier , qu’il ne s’agifbir point de Trnfenms ; 
que ce Ji’êtdit pofju par Janiênius qu’il falloir 
examiner fi une pTopoi'itîon étoit Catholique 
ou hérétique , niais par les régies de lXtrlife, 
par l'hcrirtire -, les Conciles,les Pères,la ConR 
titurion du Pape , & qu’on ne pouvoir iôùffrir 
qu'on ie jcitât ainh fur une matière dont il ne 
s’ag.iïbît point, Il voulut recommencer deux ou 
trois fois j mais il fur ton jours interrompu. Ce 
qui mit quelqucs-uife des Evêques, *en n gran¬ 
de colore , principalement ceux de Rhodes f 
& de Montauhan , qu’ils le levèrent tout en 
fougue, reprochèrent à nos amis de faire des 
in 1 olcnces indignes de Prêtres, & menacerent 
qu’ils s'en plaiiYdroient au Roi ; Ut a lies htnc 
cætui prej-ieurt : ce furent leurs paroles, com¬ 
me s’ils avoient etc commis pour prcfider à 
Rdîèmhièe. Comme ii émir déjà tard l’adem- 
blée fut 1'.ampute d; remiie au Vendredi, par- 
ceqifi .1 droit fête le Samedi , if que Jeudi il y 
avoir f oRormc. Cependant nous travaillâmes 
à fa ; re imprimer ce qu’on avoir prefentc à la 
Faculté » & a faire un fécond écrit fut la ques¬ 
tion de fait, qu’on n’avoir que touchée dans 
le premier écrit. Nos amis ont été partagés fur 
certeinterruption deM.Chappelas; quelques- 
uns croianr qu’on avoit bien faitde l'interrom¬ 
pre, à etuic de l’importance de l’affaire, & 
quii falloir empêcher qu’il n’y donnai un biais 
f pernicieux ; & d’autre que non à eaufc du 
bruit & des plaintes qu’en a voient fait les Evë- 

D 6 quesj 

^ Ii y avoît les Evêques de Moncauban, de Sc 3 
Brien , de Chartres , de Rhodès, d’Amiens, de Tul» 
les, 8c le Coadjuteur de Solfions, 

£ M, de Perefixe , depuis Archevêque de Paris* 
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ques> qu i rc manquerai t pas Je s’en a] 1er peu n- 
drc au Roi à Mr. le Cardinal Mazarin avec 
beaucoup d’aigreur 3 & obtinrent une Lccrrs 
Rc cacher pour obliger les Dodtctirs de ne par¬ 
ler qu’à leur rang , avec menaces contre ceux 
qui y contrcvicndroier t. M, de Montauba’i 
s’en chargea : ce qui acté trouvé peu convena¬ 
ble à fbn caraétere & à fa quali té'de DoéietiC 
il la fit lire à l’entrée de l’a(Iemblée de Ven¬ 
dredi dernier. Les Députés enfuîte firent lent 
rapport ? & il y avoir deux ou trois de nos 
amis qui écrivoient tout ce qu’ils diioient, Je 
vous le marquerai en abrogé. 

M, Ch appel as fit un di (cours à perte de vus 
de la poflioilirc des commandemensj cgii ou¬ 
blia pas de citer la Conicbkm Je foi de Pelage, 
comme un fermon de St. Auguflin. U ne ft 
pas grand fort fur J a nie ni ri s : ce qui fait voit 
qu’on n’a voit pas mal fait de i interrompre- 
Î1 conclut que la proportion du droit étoit 
hérétiq u e , & les au t res: té m ér ai rc s , fL c. _ 

M. Cornet ne dit que deux choies coniidéra¬ 
bles. La que quand le Concile de i rente a 
déclare que les commandemefts font podibleS' 
au iufte , il a condamné deux erreurs des Cal- 
viniftes *, l’une, que les ju lires pécheur dans* 
chaque afîion -, l’autre , que la grâce ne leur cft. 
pas toujours donnée -, fur quoi ildir que l’on 
avoit mal cité Bellarmin. je n’ai pu examiner 
ce qu’il dit. je le ferai j mais je vous fupliede 
me mander un mot fur cela. 

La i. eff , que la doctrine de la necefîité de la 
grâce efficace adfmgulos affus,dï une fort bon- 
ne- doctrine , O puma dociyxna : mais qu’on ne 
la pouvoir tenir qu’en tenant en même terns 
que fans cette grâce on a le pouvoir prochain 
de finie le^ actions de piété } comme le tendent 
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t'ôliS les Th omi fi.es ,-cc qui cil très-faux ; car 
nous avons des Xhomiftes anciens 3 c nouveaux- 
qui difent le contraire. Comme jetois en cet- 
endroit de cette Lettre, on m’a apporté ce q a’on- 
a retenu du rapport des Examinateurs, je l’ai- 
donné à tranfenre, & s’il peut être fait avant 
que la poffie parte, je vous l’en volerai. 

Tout le réduit à favoir, ii on peut dire de ce-' 
lui qui n’a pas la grâce efficace, non poteft. On 
a un livreront prêt pour prouver ce point: je 
penfc qu’on vous l’a envoie.- 

Les Examinateurs aiantfait leur rapport, les- 
Evêques commencèrent à opiner ; mais ils or¬ 
donnèrent, ou plutôt proposent de ne parier 
que du fait. M. de Montaabân après beaucoup 
de galimatias , dit qu’il étoit confiant que les 
propofitions étoient de jarffienius, parce qu’il 
ne tenoit point d’autre grâce que 1 efficace > 
& que de-Ià toutes les proportions lui vent, liy 
a de nos amis qui font bien refolus de le relever 

là-deffius. , . T , r 

M. de S. B-rieu opina enfuite. Il ne le tint- 
point dans les bornes qu’ils s étoient preicrites 
de n opiner que fur le fai t 5 mais il paffa au droit> 
&c après avoir d’abord dit des chofes qui fem- 
bloient contre moi > il rabatit tout d’un coup * 
& expliqua la doctrine de S. Thomas dans la 
q. io^/. de la r# z» Il dit que félon S.^Thomas il 
fàlloit reconnoître dans tous les julles un don 
gratuit ajouté à la nature ? donurn gratuitum 
"naturel Riper additum* Ce oon^ a j ou ta- 1- il ^ 3 
quatre conditions, félon le meme ^aint > qui 
ell qu il guérit * la nature ? i e^eve pouy lui fai - 

* Sanat naturam, elevat adfacienda Optra me¬ 
ntor i a viue œternœ ; dat pojfe vitarc omnid ptçcutpt 
moxmlia s datpojfe obfavaK nwndaw 
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refaire des oeuvres méritoires de la -vie éternel¬ 
le ilui donne un pouvoir pour évite) ton \ les pê¬ 
che s,flf un pouvoir de garde-, 1 les Commande mots. 
Ainfi , félon cette doctrine , il fâlioit recon¬ 
naître dans tous les juiles une grâce par laquel¬ 
le les commande m e ns J e t î r loi eut poffibles, 
Grattant pua mandata tilts ptdjîhilia fiant. Il 
montra enluite que cette grâce ëtok la grâce 
fantlfiante de habituelle. Mais il ajouta que le- 
Jou le meme S. Thomas-, l’homm? julle a l» 
loin , outre ce don habit ticl par lequel les coin- 
man démens de Dieu lui font rendus pofiibles, 
Per quoi mandata ilia pojji, ilia fiant , d’une 
autre grâce , que cc Saint apdlc un Icconrs de 
Dieu par lequel il le meut intérieurement : 
.Auxihu.n Del interià- ra.ov , rrd , oui ch tou¬ 
jours efficace & infaillible,comme i 1 le prouva: 
if que cependant S. Thomas reconnu r que 
fans le lecour.s , Le/ interdis movnitis , le jubé 
ne pouvoir iur monter les tentations, non po¬ 
te fl. D’où il conclut que l’on ne pouvoir au 
plus que m’obliger à reconnoïtrc dans tous les 
ï tilles* un don gratuit ajouté à la nature. ^ $ qui 
de foi eft fuijifànt , quant à la fkffijance de la 
vertu opérât ive. > pour éviter les péchés mortels, 
Ce font les paroles de S’. Thomas, fans préju¬ 
dice delà neceflitç du fecours, Deiinteriàsma- 
vernisfine quo puf us non pote fl . Il conel ut qu’il 
netrouyoit point quemapropofition f it digne 
de cenfure, puifquc je ne piatlois que comme 
S. f humas t ce que j’ai dit de la grâce fans la¬ 
quelle on ne peut rien, fe pouvant entendre 

de 

* Domm gratuitum mtttrœ fuperaââitum, quoâ 
tftdefc fuffïaens ad vitandapeccata mortitlia qudïd, 
lum adfufjikmiam opéra tiv e viïtut 
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<ic ce je cours ? Del inter ms mvvmtis, qui a cer¬ 
tainement manqué a 5 '. Pierre. 

Cet avis étonna fort les Moliniftes, rejouit 
les Augulliniens, & fatisft beaucoup pluiieurs 
mcii lierais qui croient qu’on ne me pouvoir pas 
obliger à davantage qu’à m’expliquer , félon 
l'ouverture de M. de S. Brieu. Car avant cela 
même ils ne demandoient autre chofe, linon 
que je reconnu ffc quelque grâce de poflibiiité 
dans les juffces. Or félon S. Thomas il y en a 
toujours une & même de foi ilifuiantc, dé fi , 
mais habituelle, qui nenuit nullement à la doc¬ 
trine de S. Auguflin. 

M. de Chartres opina cniiûte, mais pi toi a- 
blemenc j outre qu’il parloir li bas qu’on ne 
Tetitendoic prcfque point. Il ne parla que du 
fût non plus que les autres Evêques > qui allè¬ 
rent tous à condamner les proportions tou¬ 
chant k fait, comme téméraires ôc injurieufes s 
au l ape & aux Evêques. 

Cependant M. de S. Amour, qui au (P-rut 
après que les Examinateurs eurent Elit leur 
raport, avoir prefenté à la Faculté mon fécond 
Ecrit touchant le fait, que mes ad ver faites 
avaient empêché qu’on ne lût, inlifta tant s 
qu’à la lin M. de Tulle aiant dit que cela croit 
raiionnabie, ii fut lu. EtenJuite M. de Mon- 
rauban remit l’ailemblée au Vendredi lui van t 
pour le fait, & au 4. de Janvier pour le droit. 
On ne fçait quel eff leur delïèin , finou qu’apa- 
rement ils ont voulu avoir du tenus pour ré¬ 
pondre à mon écrit , ôe pour faire venir des 
Moines. 

Voilà où l’affaire en cil. Nos amis font d’a¬ 
vis que je travaille pour réfuter les avis des 
Dépurés. Je m’en vas m’enfermer pour cela.. 
Ce me ferait un grand foulagcmcnr, dans la 

ciain- 
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c-rainte ou l’on fe trouve de dire trop ou trojs 1 
peu j fi je pou vois avoir votre àvis for quel¬ 
ques points des plus importais , (lit root iur 
I herefic des Calviniftes condamnée par ie Cou- 
cilede Trente. Car c’eft maintenant où ils fe 
rabatent, prétendant que quand le Concile* 
condamne ceux qui diie.it que les C oui mande- 
mens ne font polliMcs aux juites, il rfa pas feu¬ 
lement entendu condamner ce que aifoiént 
Luther & Calvin , que le g dre pèche dans cha- 
«pieactioi, mais auiii ceux qui diront quels 
judle n’a pas la grâce neccfiaire pour pouvoir 
ohferver le com;nandement. Ctüs b prouvent 
parce que le Concile, pour établir c-.tte véri¬ 
té y fc ferr des paflagesd.es SS', hères qui enfei-- 
gnent que les comniandemcns ne font pas un-, 
po ils blés, lefq tiels dif: nt- i 1 s, ne pcn i o-ient po i nf 
à l’herelie de Calvin , qui né toit pas née enco¬ 
re. Voilà leur principal argument. 

Pour ce qui eft des cfprits, entre les Evê¬ 
ques. MM. dg Monmubxn , de Chartres , de 
Rhodes font tres-animez,quoique M.-deMon- 
tauban faflè femblant de nous vouloir favort- 
fer. M. de b. Brieu cil: pour nous. M. d'Ann eus 
eft contraire , mais pas trop animé. M. de i ul- 
ïeseft prefqtie gagné, & pour le Coadjuteur 
de boitions on ne le croit pas irramenable. M. 
de Châlons a toujours été malade , s'il fe porte 
mieux il y viendra. M. de Comminges ett en 
Champagne. On l’a mandé , & on efpere de l ’a¬ 
voir bientôt. 

Tous nos amis fouhaiteroient fort ici M, 
Guillebert pour le Droit, qui ne le traitera que 
le 4. de Janvier. Ils fe plaignent de ce que nos 
adverfaires Citant venir leurs gens de tous co¬ 
tez j & plutîeurs denos amis étant venus d’Ot- 
2eans, de Chartres , de Beauvais, on laijfo une 

per- 
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|reffonne aufii intimité qu’ci l Ivl. Guiilcbert. 
lis croient que fa voix aurait beaucoup de pûiasj 
& qu’elle en entraînerait d’autres. 

Les Augufcinieîïs para Lient fermes , & ils 
font entièrement refoius de le bien de fendre > 
quoiqu’il en puiffe a rr i ver. N ous en ay on s bi en 
prefentement julqu’a foixantepour nous. il y a 
des anciens qui font refoius de s’oporcr a la 
Cenfure, iï die ne pai-ïe aux deux tiers des voix. 
Ce fl pourquoi le nombre nous ci i fort impor¬ 
tant. Ce n’eft pas une affaire tout-a-fait ddci- 
piicc- pour v iï que per ion ne ne fc rcl iciic* A v diit 
FEcrit ils mettaient leur fort a prétendre que 
S. Pierre nctoit pas jufte quand il fut tente* 
mais ils rfont oie en parler depuis mon tent, 
M. S. & M. de .,. ne vous écrivent point > aiant 
fç [i q i\ e j v o u i11 a ad 01 s t o ut es choies. L e teins 


îpelas*Cornet ^ isituiasj 
finon que par une malice noire il a ait qu on 
Ci’avoit beaucoup épargné , & quil y avoir 
beatteou p de cho Les dans ma Lettre qn on auty11 
pii reprendre, & entr autres ce # F abois 
contre Mrs de faint Sulpice >dont F.rcprenois 
la mouaie ^ quoi qu'il y eut plus°eration oc iy 
Prendre k mienne. M atsen panant ce la ques¬ 
tion de droit j il a avance ce blaiphemc , que 
I’herdF quej’avois avancée croît la plus norrt- 

ble de toutes les Jiéreiîes, Se pire que i. onmoit 

f Incarnat'on G l’Eucatilhe v parce que Dieu 
pouvoir, dit-il, ne points incarner & ne point 
fnftituer rHucadilic i mais qu il ne pouvoir 
fans cruauté de fans Mjufticc reruicr a un ,ufte s 
qui eft dans Loti amitié , la grâce avec laquelle 

* L'Original eft rompu en Ç2î endroit 
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il puifie accomplir les commandemens : Non 
poterat jujlo araicofuo fine crudelitate $ injufi 
titiâ gratiam , qu'l pofjit implere pracepta , de- 
negare. je fuis tout à vous. 

LETTRE XXVI. 

AM. Denis de la Barde, Evêque de 
Saint- Brieu, Docteur de la Faculté. Il lui 
parle du fiujfirage qu'il avait donné en Sorbon¬ 
ne en faveur de fà propojition dogmatique % 
Fajfiure qu’il n’a point dé autre [Intiment , $ 
témoigné fon amour pour la paix , fon humi¬ 
lité , fon refpedt envers le S. Siégé $ Us 

Evêques. 

M O N S E I GNEUR, 

Q Uoique je n’aie point d’antre intérêt en tout 
ce qui le palfie en Sorbonne, que celui delà 
vérité, 6c que, grâces à Dieu, j’en attende l’cve- 
nement avec une très-grande paix, ne pouvant 
douter que Dieu n’en tire la gloire en quelque 
maniéré que ce foit, je ne laifie pas d’avoir des 
lent!mens particuliers de reconnoilîànce envers 
tous ceux qui ont la bonté de protéger mon in¬ 
nocence. je leur-en fuis d’autant plus obligé, 
qu’ils ne regardent en cela que la jultice, & non 
ma perforine ; & que fans avoir aucun delîein de 
me favori fer , le feul mouvement les engage à 
parier en ma faveur. C’elfce qui m’a portépVÏon- 
feigneur, a vous témoigner combien je vous fuis 
redevable de l'avis que vous avés propole dans la 
dernière aflëmbléc,& de la manière fi jfolide avec 
laquelle vous avés prouvé,que n’aiant parlé dans 
f fcul endroit- où l’on a trouvé à redire clans ma 
Lettre touchant la doctrine, que d’une manière 
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Dateur de Sorbonne* . 
entièrement conforme aux Jenümcnr de S. 1 ho - 
mas , le Ponge des Théologiens de l’i-. cote ,ma 
pronofdion ne pouvoit être digne de cenfure. 
Oam’a affine, Monte igneur, que cette explica¬ 
tion û convaincante de la doctrine ne ce çtand 
Saint a touché tous ceux que lapaüion n a pas 
entièrement préoccupez, &: qu’il ne leur relte 
qu’un 1er opale. Ils craignent que je n entie pas 
dans ce l'entiment, &c que je ne veuille pas don¬ 
ner à mes paroles le /eus que vousleur avezdon- 
né félon les principes de ce faine Docteur. L. ext 
pourquoi , Morde igneur, je raecroi oonge ue 
vous attirer, que je fuis prêt de fouler!rca tour. 
qq o i\ c ] ai ïipris que vous aviez ni port liC U 
doctrine de ce Paint, .v que réconnoiiïknt com¬ 
me lui , que l’homme a befotn de deux fortes 
de grâces pour bien vivre , dont 1 uneeit celle 
citûl a p cl le un don gratuit àioutx à la nucux-C 3 
qui la guérit, qui 1NE1 cvg,& qui lui donne le pou- 
voir d^übler ver les comniancicuicn clg^iclIj cv. 
lautre eft celle cj 11 7 î 1 apc lie le Lee gui s de ! -d eu 3 
qu i meut intérieurement 1 aiiie poiu lui i a ire 
fa ire le bie ; q & q ut 1 a me li t i nfa i 1 Ublem en 1 3 co rri- 
nie dit le même Sainte à caule de i emcacc de 
verni divine qu i ne jfkuroit défiiill 1 t\Je tccoi mois 
auilf avec 3 c nicmçSaïnt 3 quc le juive & ^ou joui s le 
pouvoir d’obferver les commandcmer s de Dieu* 
qui lui eft donne par la première loi te oe. grâce , 
mais qu'il ma pas toujours cette fécondé fenmae 
grâce > qui elMc fecours qui meut 1 aine Uns le. 
quel neanmoins ce oaint enféigne que 1 nomme 
quelque jolie qifilfbit >ne lanroitiaite Le bien > 
&duqud meme il explique ccttc parole acjeius, 
Cïirifh Sans imivousnepouvez rien faire. Ainfr 
je déclaré^ Moafeigrietuq que quand \ dit api es 
S. ChryfüRome & S* Auguflm , Que t* f gra- 
/ans laquelle on ne peut rien 5 « manque a^ 
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i terre , je n’ai point entendu lui oter pat 11 li 
pouvoir d’obferver le commandement & do' 
vaincre Ja tentation , qui lui 'doitdonné parla 
première grâce, dont S. Thomas parle ; ni con¬ 
tredire en a u c u ne forte la Con I ti tu don du Pa- 
pe 3 qui déclare heretique cette propofinon, 
Quelques commandement de Dieu font hn~ 
pofjwles auxjujks qui veulent & qui s'efforcent 
. félon tes forces pré] entes qudls ont -, <q c p h 1 td graiï 
far laquelle ils leur fer oient èndits pojfibles leur 
manque. Mais j’ai entendu parier feulement? de 
ce fécond iecouts de D.eu , dontl’Itomme abe- 
lom pour bien vivre , qui confite dans la mo¬ 
tion divine par laquelle Dieu touche lame effi¬ 
cacement j £< qu'appliquant ce que S. Thomas 
apres jeiiis-ThriiL dit generalement de c.e ie- 
colus : Qj.iv fans lui nous ne pouvons rienfiurefi 
mjer particulier delà tentation de S. Pierre 3 j’ai 
voulu dire ieuiement j félon la doctrine desfe- 
resj que S. • ieiveen punition de la trop grau- 
de confiance qu’il avoir eue en-les propres for¬ 
ces j niant été laide a lui-même , comme par- 
■ lent t»us les Saints 3 g eft-à-dire , n -aiant point 
reçu cette grâce de la motion divine, comme 
J.appelle S. Thomas > il n’avoitpu vaincre une 
h grantte tentation, comme droit celle de s’ex^ 
Ef? ici f, a la mort, plutôt que de renoncer jefus- 
Cnrur. Certes , Monfeigneur 3 comme je puis 
vous afîurer devant Dieu que je iTai jamais 
entendu autrement cc que j’ai rapporté des 
laînts Docteurs de ITglife touchant la chute 
de o. 1 mire - & que j’ai été trcs-éloigné de 
voulon- par k ble/ftf en la moindre choie la 
Con lu tu non d Innocent X. d’h eureuiè mémo î- 
re| je ne voi pas auiii avec quelle ombre de juf 
tïce on pouroit rejetter une explication dénies 
proies fi naturelle d’un-part y ôc fi catholique 
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de l’a titre \ 8c comment on le pouroit faire fans 
découvrit à tout le monde que dans le dcflëin 
qu’on a formé de me condamner , à quelque 
prix que ce foi 1 3 on ne fe met pas en peine ii f on 
condamne feus mon nom les plus grands 1. oc¬ 
rai os de l’Egli le ; pu clique d’une part on pré¬ 
tend ccnlurcr comme hérétique une propofi- 
tion où je n’ai fût que rapporter les propres 
termes de S. Augultindc de S. ( hrv loi tome ; 
£e que de fautre on veut encore la cc: .durer 
étant expliquée félon les principes clairs & rai- 
niieftes du premier Docteur des derniers tems 
& dcl’Ange'dc l’Ecole. Mais après tout, Mon- 
feigneur j pardonnez-moi iî foie vous repre- 
fenter ; que la méthode que l’on r eut pour 
condamner çette propofitton de ma Lettre, cft 
d’un exemple très-pernicieux dans 1 hglilc , &c 
qui va à la ruine de ce quhl y a de plus laint & 
de plus inviolable, qui cft le canal de la Tra¬ 
dition facrée , par laquelle nous avons reçu le 
dépôt de la vérité, que Jefus-Chrift a confiée ;t 
lès Apôtres. Car quoique je n’aie fait que rap¬ 
porta- les fend mens des SS. Pcres dans leurs 
propres paroi s, & que j'aie confirmé depuis- 
toutes les parties de ma propofition par les té¬ 
moignages évidens il es principaux auteurs Ec- 
delfifliqucs dans les divers âges de 1 Eglilc s 
mesaccuiateurs & nies adversaires n apprehen- 
dent point de fouler aux pies toutes ces auto- 
ritez fainres» Il ne leur importe que je n aie 
rien dit rie moi-même , & que je n'aie parlé 
qu’après tous les Pcres ; ils font rciolus de con- 
damner tous les Pcres en ma perfonne, lans 
daigner feulement apporter la moindre repom 
fe aux témoignages que j'en ai cités > parce qu ils 
fe font mis dans feiprit > tans aucun îailonna? 
jfrje fondement y que ce quicit confirme par tous 
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ccs Pères , « etc condamné comme une lierre) 
une inipiétc & im blalph nie p.u lu Coniiiw* 
tion d’I inotent X. Q;fe fi cette fui if • préten- 
£on avoir lieu, avec' que) f Vert, MonfoPïiieur } 
oierions-nous tombatre les h..fcti' ju es pur b 
auro-it- z des idiots Ivres, &: les pieflérde u> 
co' rcû'rr ce qu’il ■ nous ont en ciuM touchant 
les point-, de toi qu’ils nous co'cèdent, état 
vh.blrs quds nous reprocheraient auni-rût, 
c on i me o r. iaitqu i i$ o n.t tic j a c ■; un a le n ce de lui¬ 
re, que fions ne loin mes poi 1 c recevables ùleur 
alléguer les Pores 5 pu il que rocs les abandon¬ 
nons nons-rocir. ■ ; 5: q.u. no ts moquant ou- 
verteni' nt u - leur turc uéfacréc a vol., ne lai-, 
fois pomr ue du. cul é de condamner les aia- 
ximes les plus claires & les plus indubitable 
de leur doctrine. Mais cuti ne voir au contraire} 
Mon ici en eut, eue quand il y auto t quelque 
difficulté apparente à accorder ce qu’ont dit les 
Pères touchant la chute de S. Pierre, & le dé¬ 
labrement de quelques iuftes, avec la Coniu- 
turion ; le devoir des vrais en fins de Fr, pli lé ié- 
roit d’embrafler l’un & l’autre avec une hum¬ 
ble & rehpieufe déférence, & de ne fc porter 
jamais ni à manquer de rcipcet à la Cônftitu- 
tioi du Pape fous prétexte de maintenir es 
que les Pc res ont en feigne , ni à con dam er les 
Per es , fous prétexte de foutenir la Co ’.ftiru- 
uon du Pape. Car vous favez , Montei-gueut} 
que la plupart des h ère!, es ne font venues qu'à 
caufc de ces contrarierez apparentes > qui fe 
rencontrent fou vent dans les plus grands myf- 
tercs de notre Religion. L’unité de la nature 
de Dieu femble détruire la pluralité des per¬ 
sonnes divines , comme au contraire l’unité 
d’une perfonneen Jefus-Chrift femble détruire 
fa pluralité des natures. Et delà il eft arrivés 

coin- 
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Comme tout le monde le lait, que ceux qui 
n’ont eu ni allez de lumière pour accorder des 
verjtez qui fcmblent le contredire, ni alfea 
d'humilité pour les adorer toutes cniembiej 
quoi qu’ils euliènt de la peine a les accorder , 
le font emportés par orgueil à en rejet ter une 
partie, Ibus prêt, xtc de défendre lu titre , à re- 
jetter la pluralité des penoums, comme ont 
fait les babel liens j fous prétexte de détendre 
l'unité de la nature ; ou a uivrkr la nature, 
comme ont lait les Arricns, /pus prétexte de 
détendre la pluralité des perio nés; à multi¬ 
plier les p:‘nonneseu jefm-Chiiil po *r ne pas 
confondre les natures, comme o 'trait les / - :L~ 
toriens ; ou à confondre les natures, pour ne 
pas multiplier les perfonres , comme ont fut 
les Euty chiens, te dans la matière qui cil le 
fujet de nos diJputes, qui nef .it que la’diff- 
jculté d’accorder la grâce avec le libre arbitre , 
que S. AuguMin ait être p tarde rc pouvoir 
être pénétrée que par fort peu de peribnnes, 
n’a pas empêché rtglifède foutenir l’un & l’au¬ 
tre, en reconnoiflùnt que l’homme fait le bien 
& le mal par fou libre arbitre; & que néan¬ 
moins l’homme ne fait aucun bien que Dieu ne 
lui fade faire, félon la définition du St. Con¬ 
cile if Orange : mais quelle a porté Pelage d’u¬ 
ne part à nier la grâce , pour ne pas détruire le 
libre arbitre ; & Calvin de l’autre , à nier le li¬ 
bre arbi tre, pour ne pas ruiner la grâce. Dieu 
veuille, Monfeigneur, que la même chofe n’ar¬ 
rive pas en ce fiecle, & que nous ne volons pas 
en punition de nos pechez , la doftrine des 
faînes Peres, <k particuliérement de S. Augufi. 
tin, que l’Eglife a tant de fois co lactée, fou¬ 
lée aux piés& chargée d’opprobres & d anathè¬ 
mes fous prétexte de main tenir la Conititurion 
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du Pape , en l’étendant par de mauvaifes intef 
prêterions bien loin au-delà de ce qu’elle enfer¬ 
me, en s’imaginant très-fàuîTement quelle ne 
peut fubfilter que par la ruine des vérités les 
plus faintes & le plus lolidement établies par 
lesfaints Déjènlèurs delà grâce du Hls de Dieu. 
Jour moi 5 Monièigneirr , je 1ms rclolu , avec 
J.e fecours dé la même grâce, de ne me dépar¬ 
tir jamais du.conicii filage 5 c fi Chrétien eu pu. 
m’a alluré que vous aviez donné dans la derme- 
.reaùembiée » d’embrafler de telle Porte la Cons¬ 
titution. d’innocent X. qu’on ne condamne pas 
les maximes faintes des anciens Peres, & aC 
fuivre tellement les Pères, qu’on ne s’écarte eu 
rien de la Conftitution d’innocent X. Ht c’en- 
dans cctefprit, Monfeigneur, qu’on peut bien 
Le lèrvir d’exprefliôns qui fcmblent avoir plu? 
de rapport à ce Decret du Paint Siège, ôc pui 
en apparence fcmblent contraires à celles dont 
les Peres fe font fervis •, pourvu qu’on ne pâlie 
pas jul'qu’à vouloir trouver des erreurs & des 
herefies dans celles des Peres ) au lieu qu’on doit 
reconnoître que ia contrariété des termesn’enr- 
pêche pas que dans le fens les unes & les autres 
n’aient leur vérité : comme S. Auguftin re¬ 
marque ^que Dieu a voulu que dans les Evange- 
lûtes même il fe trouvât des chofes qui parofi' 
fent tout à fait contraires félonies paroles, pouf 
aprendre aux hommes qu’il ne faut pas attacher 
6c comme lier la vérité à cette écorce extérieu¬ 
re des Syllabes & des mots : ApicibusverborüM 
ligandam non ejje veritatern. Ainfi l’on peut 
dire de S’. Pierre , qu’il avoir pü dans la tenta¬ 
tion rendre témoignage à la vérité, quoi pue 
les Peres cbfent qifil ne l’avoit pu, parce qu’en 
•difant qu il l’a pû, on confidere cette publian¬ 
te félon une forte de grâce qui lui donnott ce 
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pouvoir ^ Sc qu’en difant avec Jes Peres qu’il 
r.e I a pu , on a égard à un autre forte de grâce 
qa i n a pas eue-, fans laquelle, félon le témoi¬ 
gnage de tous les Peres & de S. Thomas agrès 
eux,on peut dire en un fens très-catholique 
qu on ne iauroit vaincre les tentations. Ceft 
pourquoi s il fe préfericoit quelque voie pour 
canner ce s troubles, &pour rétablir dans les ef- 
prits une paix vraiment Chrétienne , je l’em- 
brafferois volontiers comme ai-ant toujours 
dans le cœur cette parole du Prophète , qui 
nous commande d'aimer tout enfemble la paix • 
& la venté 5 la paix, pour n ôtre point opiniâ¬ 
tre & inflexible lotis pretexte qu’on fondent 
la vente ; & la vérité, pour nè point trahir par 
lâcheté & par bâûcûc les interets de Dieu & 
de fon Eglilc, fous prétexte qu’on aime la paix. 
Ainli ces grands hommes conduits par le S. Efl 
prit, qui ont été les imitateurs de Dieu même 
durant leur vie , & font devenus les objets de 
notre imitation après leur mort, ont brûlé tout 
enfemble d’un zele ardent & invincible pour 
la vérité de Dieu, & d’une charité douce 6 c 
condefcendante pour le falut de leurs Frères. 

Ils ont fçu les bornes jufqu’où ils pouvoient al¬ 
ler. Us fe font relâchés, quand il a été neceffai- 
re, autant qu’ils ont pû. Ils fe font baillés quel¬ 
ques fois, comme a dit l’un d’eux, pour relever 
les hommes, quoi qu’ils ne fe foient jamais 
laide tomber avec les hommes. Us fe font por¬ 
tés à des accommodemens de cette forte fans 
être en danger ou de fe tromper eux-mêmes, 
ou de s’affoibiir : parce que la pureté de leur 
cœur & de leur efprit n étant ni altérée par au¬ 
cun mélange d’intérêt, ni ofïiifquée par aucun 
nuage de palîion , ils ne s’attachoient qu’à Dieu 
feul, qu’ils regardoient fans celfe de cet œil 
Tome If £ flm- 






























«8 XXVI. Lettre de M. Arnauld 

Impie de l’Evangile qui rend clair &lumm«a 

tout le corps de nos actions 8c qu ainfi n cfpe- 
rant rien de la part des hommes , ils ne cia - 
gnoient qu’une feule chofe, comme ris udu t 
eux-mêmes, qui eft de craindre queiqu 
plus que Dieu. Dans cette liberté & cette lu¬ 
mière vous favez, Monfeigneur , qu 1 Y 
eu mêmes quelques-uns qui ont celle d P* 
pour un tems des premiers articles de notre to 
8c des plus grands myItères de notre Reh^ioi » 
comme de rendre un témoignage forme a •- 
vinité du S. E(prit en l’apellant Dieu, P 
qu’ils étoient alîiircz qu’en le failant on 
bleroit la vérité en leurs perfonnes > ex C 1 U1 V 
été meme foupconnez alors de faire par m 
fe & par un excès de condcfccndance ce qu u» 
faifoientpar la lumière d’une chante: toute; di¬ 
vine. Ainlï nousvoions que ce s grands daints» 
& particulièrement le grands. Auguitin, qu 
l’on peut apeller avec raifon le plus doux ex 
plus charitable de tous les Pères, ont eu une 
prudenceingenieuCe 8c une adrelle toute ^ 
tienne 8c fpirituelle, pour accorder aux non- 
mes tout ce qu’ils pouvoient leur accorder lé¬ 
gitimement i pour leur permettre d’uler de cer¬ 
tains termes 8c de certaines manières d expri¬ 
mer 8c de concevoir les cliofes, pourvu qu 
reconnuflènt en même tems celles qu 1 - V 
voient être les principales 8c les plus elientie - 
les ■, 8c enfin pour ne rien omettre de tout ce 
qui pouvoit contribuer à pacifier 8c réunir les 
eCpms, en demeurant néanmoins toujours ter¬ 
mes 8c inflexibles dans le point de la vérité ce 
de la juftice. Je vous reprefente ces choies » 
Monfeigneur, non pour vous faire reflouvenit 
de ce qui vous eft plus préfent qu’à moi, mais 
afin qu’elles me tiennent lieu à votre égard 
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p Boxeur de Sorbonne* *« 

comme d une eipéce d’action de grâces, de ce 
que 1 ouverture que vous avez faire dans la 
dcrmere A ifemblée, me donne lieu d’imiter en 
quelque cnole la conduite de ces grands hom¬ 
mes , bc de chercher à leur exemple ce tempe- 

ÏÏf nt / 1 dlfîlC , ll p enn:c une condefcendance 
molle, & un mdifcrete feverité. Car c’eft dans 
ces rencontres que nous devons nous fou venir 
delà parole de b. Jerome, qu'il a prife de celle 
du giand Dofteur de la grâce, faint Paul, qu’on 
va dans le Ciel par la mauvaife aulîî-bien que 
parla bonne réputation: parce que h l’on n ac¬ 
corde point ce qu’on ne croit pas pouvoir acor- 
der félon Dieu , on pâlie pour opiniâtre dans 
1 eiprit de quelques-uns : & lî on fe relâche en 
quelque choie , autant qu’on croit le pouvoir 
faire félon la vérité, & le devoir faire félon lâ¬ 
chante , on pâlie pour peu ferme Sc peu o- en e- 
reux dansl’elprit des autres. 

Il ne me relie plus, Monfeigneur, qu’à vous 
dire un mot fur la queltion de fait, touchant 
laquelle je puis vous alîurer, qu’en tout ce que 
j ai été contraint d’écrire fur ce fu jet, après les 


* ^ j dpiCS ICI 

menaces que 1 on me faifoit de me traiter d’ex¬ 
communié , û je ne reconnoilfois que les cinq 
proportions avoient été tirées du Livre de Jan- 
fenius, je n’ai jamais eu la moindre penfee de 
diminuer en rien l’autorité de la Conflitution 
duPapejQtie je n’ai point entrepris de perfuader 
que ces proportions ne fe trouvent point dans 
le livre de ce Prélat ; Que je n’ai point alfuré 
quelles n’y fuli’ent pas ; Que j’ai dit feulement 
que je ne pouvois déclarer qu’elles y étoient, 
parce qu’aiant lû le Livre, ma confcience me 
rendoitee témoignage,que je ne lesyavoisluesj 
Que j’ai été f peu difpofé à foutenir qu’elles n’y 
font pas, qu’au contraire j’en ai parlé en don- 
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tant, & que parlerefpeftquejeporteàlaConf- 
titution du Pape, j’ai protefté ne vouloir avoir 
aucune conteftation fur ce lu jet ; Que j’ai dé¬ 
claré exprefîëmcnt que je condamne les cinq 
proportions en quelque livre qu’elles fe trou¬ 
vent fans exception , ce qui enferme celui de 
Janfenius; & qu’enfn quand j’ai dit qu’on ne 
me pouroit reprocher dans ce point de fait , li¬ 
mon de n’avoir pas de fi bons yeux, & de n’en¬ 
tendre pas fi bien le Latin , que ceux quifou- 
tiennept le contraire, cela ne regarde quemes 
adverfaires, quiam’avoienc menacé de me trai¬ 
ter comme retranché de l’Unité de l’Eglife, 
ainfi que la fuite de mon difeours le montre 
très-clairement. Que û on juge , Monfeigneur» 
que dans cette expreflion de ma Lettre je nai 
pas ufé d’une allez grande précaution, pour ne 
rien dire qui put blefler le refpedf que je dois à 
MefTeigneurs les Evêques j je fuis prêt de leur 
en faire de très-humbles exeufes ; & je croirai 
avoir acquis devant Dieu un honneur plus fo¬ 
nde & plus véritable, en m’humiliant devant 
les Pontifes du Seigneur pour une faute que 
je n autois pas eu intention de commettre, que 
n pavois eu affez de lumière pour ne rien dire 
qui put ctre fujet à être repris! Voilà la verita- 
e diipoiîtion de mon cœur; &r permettez- 
moi, Monfeigneur, de vous dire que û on ne 
nn ! ff* r P as ’ j’ a urois occafon de croire 

Vt,r Rcm de ccux fini ont excité cct ora- 
rnh- ni! r ° !t ^ as C Q d uc je reparafie ce qu’on au- 
mak P nnrn UVer de defe ^tieux dans ma Lettre, 

m'opDrimer aL p?'f?- t: abfolum ent entrepris de 
étrange nn« Et i leroit véritablement un peu 
Evëmies n’ai^nf qLles ' uns de Mefîëigneurs les 
«UiesVur^-7 dp )i Pa Tv- rouvé mailva is que quel- 
^ < lc lvUr -Diocèfe en foufcnvanti’ac- 
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i DoSeur de Sorbonne, Tôt 

1, ii V C ? Ucl recevoient la Cooftitution St 
r ■ ' rc i ’ s f n aient excepté cette quelHon de 
3 _ déclaré c l l pls ne iQufcrivoient qu’à ce 
g regaruoit la _foi , ou voulut Ôter la même 
jjcure a un Docteur deSorbonne : 8 t que rien 
. e . u£ «Faille Lie latistaire les ennemis, s’ils ne 
r *! i im ^ u ■°? cnt P aL ’ une cenfurc publique, con¬ 
tre la vente de ce que Dieu voit dans l'on a me , 
une témérité icandaieufe, un mépris inju- 
ncu>; ac 1 autorité Apolitique du S’. ’Siéee, 8 t 
dé jà dignité lactée des Evoques. Maisquoi- 
qu U arrive de cette affaire , Monlêigneur , il 
me reliera toujours cette conlolation, qu’un 
très-grand nombre de Doéteurs de Sorbonne 
aura delaprouve eette eut reptile. Etencorcque 
je lâche, que naiant regardé que Dieu feul 
dans votre avis, lui jeul aulîi en doit être votre 
reeompenie , comme il en a été le léul piinci- 
pe & h unique En , je croi néanmoins que vous 
ne dtlagréiez point que remontant de l’effft 
julques a fon origine, je révéré la caufe premiè¬ 
re dans la i’cconde ; & que ne lèparant pas de 
vous une faveur que Dieu adaignéme faire par 
vous, j’en conferve toujours le fouvenir dans 
mon cœur avec une profonde vénération pour 
votrePerforine lactée,& que jefouhaite dette 
un jour allez heureux pour vous pouvoir té¬ 
moigner par quelque fervice avec combien de 
lïnceritc &c derelpeèt je fuis dtç. 
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L ET T R E XXVII. 

A une personne qui lui avoir fait envoier î* j 
Ecrit qu'on lui propofoit de Jtgner pour/af¬ 
faire les Evêques fj les aimes Cenjeurs. Lettt 
Lettre fut écrite entre l’afemblée du \o. Dé¬ 
cembre <d> la (hivante du 17 ■ comme on le prou- 
*ve par fa Lettre à M. De Barrot. 

Monsieur* 

Q Uoi que vous connoifîiez parfaitement ^ 1, 
difpoiition de mon cœur & que vous.ne 
purifiez douter que je ne fois prêt pour confer- I 
ver la paix de PÈglife , à me rendre à tout ce 
qui fera raisonnable , & qui ne blefiera m « 
con&icncc ni la vérité; je me perfuade nean- . 
moins que vous n’aurez pas eu allez ni a uv ai Je 
opinion de moi pour croire que j’euffe lieu oe 
délibérer touchant l’Ecrit que vous m’avez lait 
envoyer, comme fi j’étois capable de comenut 
à la condamnation formelle des SS. Peres s 9 ue 
je n’ai fait que rapporter dans ma Lettre. Je ne 
puis empêcher * Monfieur , que ceux qui prs* 
f'erent leur opinion auxfentimens de ces grands 
hommes qui régnent avec Dieu dans le ciel» 
ne censurent fous mon nom leurs maximes les 
plus fâintes > & rapportées en leurs propres ter* 
mes ; mais je m’empêcherai bien avec la grâce 
de Dieu de les condamner moi-même -, & de 
me déclarer coupable d’erreur & même d’here- 
üe, pour avoir dit de S. Pierre ce qu’en ont dit 
tant de Saints * que la grâce lui aiant manqué» 
en punition de fa trop grande confiance , & 
aiant été laiffé à fa propre foibleffe , il n’avoit 
pu s’expofer à la mon pour Tefus-Chrilh Que 
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. Dû&eur de Sorbonne. ïo^ 

fi on ni avoir convaincu de deguifemenr ou de 
quelque infidélité, j’auroîs tort de me croire 
à couvert lous l'autorité de leurs noms ii véné¬ 
rables à tous les fidèles. Niais puifque mes ad- 
verfaires n’ont pu julqu’ici marquer en quoi 
j’aie corrompu les fenu mens de fi. Auguftin & 
de fi. Chrylbllome , que je n’ai fait que rapor¬ 
ter dans la propofition qu’on prétend cenJurer, 
on me pardonnera fi je ne me crois pas allez 
hardi pour prononcer une lentence de condam¬ 
nation contre les plus grands Docteurs de l’E- 
gliiè : s'il ne s’agifFoit que de donner quelque 
explication à leurs paroles, vous lavez que je 
l’ai déjà lait , & que je fuis encore tout prêt à le 
faire, Mais à Dieu ne plaide que j’entreprenne 
de faire pour eux des rétractations, & de met¬ 
tre leurs max imes les plus conliantes au nombre 
des erreurs 6 c des îicrefies. Quand mes accufa- 
reurs auront changé leur aceuJation d'herefie 
en une accu fat ion de taux ; celt-à-dire, quand 
au lieu de la chercher dans tes paroles de fi. Au¬ 
guftin & de fi. Cbryfoflomc ils m’auront fait 
voit que je me trompe, ou que je fuis un fauf- 
faire, Sc que ces Peres n’ont point dit ce que je 
raperte d’eux, je ferai le premier à me condam¬ 
ner. Mais tant qu’ils ne trouveront rien à redire à 
la fidelité de mes citations , je ne fçai pas qui 
eft 1 homme de jugement qui pu! fie cto ire-que 
la Cenfure qu’ils prétendent faire d’une propo- 
linon qui eil de ces Saints & non de moi , foin 
la Cenfure de ma Lettre, & non pas celle de 
ces Saints, je vous avoue , Monfeur , que j’ai 
été encore plus f repris de voit que for tant des 
termes de ma Lettre , on me propole de nou¬ 
veaux articles de foi touchant une grâce lu fi¬ 
lante , dont ni l’Ecriture , ni les Peres, ni les 
Conciles, ni aucun des Decrets des Papes ne 
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di/ent pas un feu! mot. Vous lavez, Moniteur, 
que dans i’Aiîemblée du Louvre de l’année der¬ 
nière Moniêigneur l'L vcque de Chartres aianr 
propole de taire de lemhlabiés dogmes de toi» 
don avis fut rejette de tous Melfeigneurs les Pré¬ 
lats » & particulièrement de fou Eminence, 
Po ii rquoi donc a ujourd ’h ui vo u d ra-t-on m’im- 
pofer un nouveau joug de PAflèmblécdeMef- 
ieigïicurs les Prélats & Monlcigncur le Cardi¬ 
nal jugèrent alors ne devoir être impofé à au¬ 
cun fidèle, aiant cru que c’étoit allez, pont, 
ce qui efè de la foi, de recevoir fincercment la 
Conflitution du Pape» comme j’ai déclaré tant 
de fois que je le fai fois. 

Mais je vous iuplie , Moniteur» de favoir de 
ceux qui veulent que pour être Catholique je 
reconnoifie une grâce actuelle , intérieure SS 
iüjfifante qui ne manque jamais de donner à 
tous les juftes un plein dé entier pouvoir d’o b fer- 
ver les commandemens de Dieu , lî le Cardinal 
Cajeran a été heretique loriqu’ii a dit fur lefujet 
même de S. Pierre» Vue nous ne famines pas ca¬ 
pables de nous-mêmes de nous fer vit de la grâce 
habituelle , mais que nous avons pour cela befotn 
d’un fècotirs continuel $ gratuit > (ÿ que parce 
Que S. Pierre a manqué de ce fecours , jf que Dieu 
Vavon laijje à lui-même , lor[qu'il êtoit dans U 
charité la grâce habituelle » il tomba $ per¬ 
dit lagrace de la charité. 

Si Eltius, l’un des plus grands Théologiens 
de ceiîede» a été heretique pour avoir témoi¬ 
gné , qu il n’y a point de grâce de J. C . que celle 
qui efl jointe avec l’a Si ton de la volonté , fj que 
toute pofjibilïte d'obfèrver les commandemens dei 
Dieu » quijubfijle Jàns le commencement de la 
bonne volonté , n appartient point à la vraie grâ¬ 
ce de J, Ç. Lors qu’il enicigne , Que quoique 
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Dm note jamais aujujle la grâce habituelle '$t 
J cV>lCl h ’-àtae ,jt le jufie n'a abandonné Dieu au¬ 
paravant par le pjgçkê mortel , toutefois que la 
cau/c pour laquelle Dieu ne donne pas aux juf 
talon fecours éficacc{\ îecclïà i rc pour pcrfevcrer 
afttaeUcmént ) jef pas toujours le péché du juf 
te qui deUijj e Di eu, mais quelquefois la vôlon- 
leae Dieu qut delaijfe le jujle qui ne perfeverc 
pas félon la doSlrine c en aine de S. Auguftin , 
qutrapone auxjugemens impénétrables de Dieu, 

, ce { l u t'être plujteurs jujle s , il donne aux uns 
&ne donne pas aux 1 autres la perfe-verance juf 
quatafin. Lors qu’il cnfeigneparl'exemple du 
pieux Koj Ezechius^ Queioirjque Dieu delai ]* 
Je ■> c eji-a-dire , lors qu’il ne donne pas fa grâce * 
l nomme ne peu tfur monter la tentation , non qiïil 
tomoe necef an ement dans le péché duquel il efl 
tente (car il fe petit faire qu'une tentation fait 
repoujTee par une autrej mais parce qu'il ne peut 
fans la grâce Je délivrer de la tentation d'une 
maniéré qui lui ferve pour le faim $ quifoit fé¬ 
lon Dieu. 

5 i tous les Dofteurs de IaFacultëde Louvain, 
qui a été Je plus fort rempart de la Religion 
Cahoiique dans les Païs-bas contre Phereliè des 
Cal vin i fes , font beretiques , lorfque dans la 
Jufti£carion de leur Cenlure de 1^87. ils dé¬ 
clarent félon la dotf rîne de S. Auguftin, Qite 
mille grâce ne préparé fuffifamment la volonté , 
que celle qui fait que nous voulons , fj que nous 
confentons \ tfj que par exemple la grâce fuffi- 
famé pour la converfion ef celle qui convertit ef 
fi ch veinent , jj que celle qui ne le fait pas, nef 
T pasfujfijhnte pour cet effet. 

üi tous les Docteurs de Douai font héréti¬ 
ques, lorfque dans leur Cenlure de i^S8. ils 
trabli jPent la même doctrine, St ne reconnoif- 
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fenc point , Que l’on puiffie faire quelque chofc 
par ta grâce finguliére de J. C, que l or/que Ion 
fait effectivement ce à quoi die efl necejjâire. 

Si Zurnel General de l’Ordre de la Merci en 
Erpagae j très célébré Thomifle > a été hé¬ 
rétique pour avoir enleigné , que fans le fi cours 
efficace ta volonté n’efl pas mijfe dans la puifiatt- 
ce entièrement immédiate dj prochaine d’agir. 

Si beaucoup d’autres Thomiftes, qui au re¬ 
port de Ledclma foutiennent qu ’il n’y a point 
defecoursfaffifant, complet jfi achevé , que ce¬ 
lui qui efl joint au fecours efficace qui détermine 
la volonté-, ont été heretiques, , , „ 

Si Sylvius très habile Théologien, qui n elt 
mort que depuis peu d’années > a été herc tique 
pour avoir en feigne que foi t qu'il y ait quelques 
grâces feulement Juffijantes, ou qu’il n’y en ait 
point, dans la vérité cette grâceJuffifa n tenejej t 
de rien poarjufiif.tr que l'homme peut garderies 
commandement de Dieu , tant parce que cette 
grâce ne fiuffit pas -, afin qu’il les garde ^ fiais 
'qu’ilfaut qu’il ait encore l'efficace qui ne dépend 
que de Dieu 3 dfi qu’il donne gratuitement $ fans 
aucun mérité que parce que félon la commune 
opinion la grâce faffifante n ejl pas toujours don¬ 
née j <fy que neanmoins le s homme s tant qu’ils joui 
dans cette vie-, peuvent toujours garder les cône- 



Théologien conclud , qxxafin que l’on put fie u. 
te que l’obfervation des commandement ejl poflij 
bit aux hommes, il n’e fi pas neceffiaire d’en venir 
jufque là que de foutenir qu'ils ont une grâce fitfi 
flfante. _ r 

Si M. Hallier a approuve une herelie , & n 
toute la Faculté a loufFert quelle ait été fou- 
ienue en Sorbonne j lors qu’en 1o, les f ■ P r ?~ 
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polirions aiant déjà été prefentées à la Faculté 
- par M. Cornet, il a aprouvé unç Thefe , où il 
Çft dit 5 Q ue Dieu ne commande point deschofes 
impoffibles , <Q que neanmoins quelque jujle n’eji 
pas quelquefois dans le pouvoir prochain , im¬ 
médiat ç/j complet d'accomplir le commande¬ 
ment. 

Si M. Grand in aauftî approuve une herefïe 
lors qu’en 1 6 jz. il a approuvé une Thefe où il 
eft dit, Que la grâce par elle-même e/l necefai¬ 
re à toute bonne œuvre , qu'elle donne la puif 
fav.ee prochaine (ffi complété défaire le bien. 

Si M. le Moine lui-mjne a approuvé une 
hercfie ,lorfqu’il a reconnu en fes Ecrits, qu'il 
n'y a point d’autregrâce de JeJus-ChriJlque celle 
qui eft efficace par elle-même, qui ne manque ja¬ 
mais d'avoirfon effetque fans cette grâce effi¬ 
cace on ne pouvait accomplir les commandements 
Car de dire qu’il admet outre cela une grâce de 
prière, dépendante du libre arbitre, ce n’eft 
iasde quoi il s’agit. Je n’ai point parlédansma 
Tettre de la grâce de prière, mais feulement 
de la grâce neceflaire pour vaincre la tentation 5, 
que je dis, après les Peres, avoir manqué à 
S. Pierre, & que lui aiant manqué il n’a pu con- 
fèffier Jefus- Ch ri 11 au péril de fa vie : Nonpotuic 
confeffionis tenere conftantiam , félon les paro¬ 
les de S. Hilaire, Nonpotuitverum teflimonium 
berhibere , félon les paroles de S. Auguftin dans 
l’Office de l’Eglilè. Or c’eft ce que M. le Moi¬ 
ne doit dire auffi bien que moi félon les princi¬ 
pes de fa Théologie, puifque félon lui une gran¬ 
de tentation 11e fe peut vaincre fans la grâce 3 . 
& que félon lui il n’y a point d’autre grâce que 
l’efficace pour ce qui eu de la viétoire des ten¬ 
tations. D’où il s’enfuit qu’il eft clair que S, 
Pierre n’a pas eu la grâce de vaincre la tenta-» 
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tion 3 &c qn’ainfï il ne l’a pu vaincre : cc quieft 
tour cc que j’ai dit après les Pères, & ce qui m- 
fit pour montrer que feion M. le Moine ceneU 
point un article de foi, mais une faufieté que 
les juftes aient toujours un pouvoir prochain 
& accompli d’obierver les coinmane.emens 
dans toutes les occafions où ils y font oblige?- 
Enfin je vous l’upplie encore très-humble¬ 
ment de leur demander ii S .Tbornas a été hcreo- 
que, lors que parlant de la motion divine, & 
du fecours par lequel Dieu meut l’ame immua¬ 
blement , comme il dit, à caujè de l'efficace de 
la venu divine qui ne peut manquer d'avoirfort 
effet: Drus immmabiliter movet voluntatem 
profiter effteaemm virtutis moventnq us. dejicere 
nonpoteji ; lorfque parlant, d is-je, de ce le cours 
delà motion divine , qui eft félon tous Tes dif- 
ciples la grâce efficace par elle-mëme;ii déclaré 
en termes exprès que fans cette motion actuel¬ 
le de Dieu l’homme ne peut tien faire , félon 
cette parole de jefus-Chrift en S. Jean : Sans 
moi vous ne pouvez rien faire : Nihtl komopo¬ 
rtât facere , nifi à Deo moveaturfecunditnt il- 
lud Joannis i ç. Sine me nihu. potes- 
tis facere. Il s’enfuit de tout cela qu’en un 
fens très-catholique & félon la doctrine de 
S. Thomas on peut dire d’un jufle qui n’a pas 
etc mû efficacement de Dieu pour vaincre une 
tentation , qu’il n’a pu la vaincre. 

Vous voiez, Montreur , que je me fuis ren¬ 
fermé dans les feulsDofteurs de l’Ecole, & que 
je n’ai rien voulu dire ni deS. Au gu fl in,ni des au- 
tresPeres,ni des Papes ,ni des Conciles,ni de l'E¬ 
criture 3 par lefquelles vous lavez qu’il eft ailé 
de démontrer, que comme la grâce efficace cil 
neceffiaire pour faire le bien ^ ainfi que le re- 
cônnoiflcnt tous les difdples de S. Thomas, on 
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peut dire, auil:, félon le langage perpétuel du 
, Elprit dans l’Ecriture & dans la Tradition 
del’Eglife ,que fans ion aide on ne le peut faire. 
D’ailleurs il eft vifîble, qu’à moins de renoncer 
au fens commun , on ne peut nier que û un 
moien eft neceflaire pour faire une choie, on ne 
la peut faire fans ce moien , félon la définition 
meme du neceflaire, raportée par S. Thomas 
en zo. endroits de fes ouvrages : Dicitur aliquid 
necejjarium in iis qu& Junt adfinem in quantum 
fine hoc non potejl ejfe fuis vel benè cjfe. 11 me 
fuffiit donc, Moniîeur, prefentement de l'avoir 
deux choies de M. Cornet de de M. le Moine * 
qu’on fait être les principaux auteurs de cette 
tempête qu’on a excitée contre moi. .La x. eft lï 
touscesTheologicns&particulierementSVTho- 
mas ont été impies, hérétiques & blafphéma- 
teurs,pour avoir enfeigné qu’on peut direen un 
fens trcs-catholique de* - celui qui n’a pas la grâce 
efficace neceflaire pour accomplir les comman- 
demens, qu’il n’a pûtes accomplir , quoi qu’ils 
n’aient pas nié,ccque je ne nie pas non plus,qu’en 
un autre fens en peut dire qu’il le peut. Et li par¬ 
ticulièrement h'. Thomas a enfeigné une i mpié¬ 
té, une hcrèlie, 8 e un blafphême, lots qu’il a ex¬ 
pliqué de la motion divine , qui félon ce Saint 
a infailliblement fon effet, cette parole de ]e~ 
fus-Chrift : Sans moi vous ne pouvez rien faire. 
La z. avec quelle confcience M. Cornet a pu 
impofer à toute la Faculté dans une matière auf- 
lï importante qu’elt celle de juger d’un point de 
foi, en foutenant comme il a fait dans la der¬ 
nière Aflcmblée , que tous les Thomiftes qui 
croient que la grâce efficace eft neceflaire à tou¬ 
te bonne aêlion , (ce qu’il avoue être une fort 
bonne dodrine ) croient en même tems quel on 
ne peut point dire fans herefie, que celui qui 
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n’a point eu la grâce efficace, n’a pu faire l'ac¬ 
tion à laquelle elle croit nece/Iàire ; ce que nous 
voions erré un infigne fâulîêré , minée par des 
témoignages évîdeïïs des plus célébrés Doéïeurs 
de l’Ecole de S. i bornas, que perforine juiqu’i- 
ci n’a accule d’herefic , ôc ilir quoi ie P. Armât 
rcconnoit que la Conffitution du Pape ne peut 
tomber, puis qu’ii avoue qu’elle n’a frappé que 
des erreurs qu’ilprétend n’erre en difoutequ’en¬ 
tre les Théologiens de Rome &c ceux de Genè¬ 
ve. Voilà j Monfiçur, ce qiii m’eit verni dans 
l’efprit touchant le Mémoire que vous m’avez 
fait tenir. Vous volez allez que tant que ces 
deux Docteurs j qui font mes ennemis décla¬ 
rés, fê rendront maîtres de routes les voies d'ac¬ 
commodement que l’on pourra propolèr,iln’y 
a pas fujec d’efperer que l’on en puilîé trouver 
de railpnnables. je me confole d’avoir fait de 
mon côté tout ce que Dieu demandeicde mois 
j’abandonne le telle à la Ponte providence. Je 
ne luis touché que du fcandale qui en pourroit 
naître dansPEglife, & de l’avantage qu’on veut 
donner aux hereriqu.es les ennemis en les de- 
farinant des autorirt z des A’ainrs Peres qui ont 
été jufqua preicnt Ton plus ferme appui. Mais 
Dieu, qui eiltout-puifiant, l'aura bien arrêter 
ces maux, ou y remédier quand il fera rems. 
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LETTRE XXVIII.* 

A Mejjïeurs les venerables Doien (ÿ DoEteurs 
de la facrée Faculté de Théologie de Paris en 
leur envoiant un Ecrit par lequel il s’excufoit 
envers le S. Siège , & les Prélats touchant ce 
qu’il avait écrit du fait de Janfenius* 

Traduite du Latin* 

Messieurs, 

Q Uoique je vous aie aflez fait connoïtredans 
l’Ecrit Apologétique que j’ai eu l’honneur 
de vous adrclfer , que dans l’endroit même de 
ma Lettre, dont on n’eft pas content, j’ai été 
infiniment éloigné de l’intention & de la pen- 
fée de violer le moins du monde le refpeél du 
au Souverain Pontife & à Nofleigneurs les 
Evêques ; néanmoins comme jevoi que l’on a 
pris mes paroles dans un lëns auquel je n’aurois 
jamais penfé qu’on les dut prendre qu’on en 
eft mal content & feandalizé, je me fuis refolu 
de vous témoigner de nouveau la peine que j’en 
reflens, par kfbilletque je vous adrefl'e ici pour 
être un monument public de mon refpeétueux 
attachement au S. Siège ôc à Nofleigneurs les 
Evêques. Car il eft très vrai que j’ai une fenfi- 
ble douleur de me voir foupçonné d’avoir écrie 
d’une manière temeraire & injurieufe envers 
ceux pour qui j’ai toujours eu une profonde ÔC 
fincere vénération, comme je l’ai aflez fait con- 
noïtre par toute la fuite de ma vie. La lefture 
des Ecrits des Saints Per es, aufli bien que leur 
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exemplem’a appris qu’un Chrétien doit aveé 
une extrême circonfpedrion prendre gardé de 
ne pas donner lieu de croire qu’il'ait manqué le 
moins du monde au refpeét qu’il doit àla digni¬ 
té des Princes de l’Egflfe. Et je puis a ffïier, 
que fi je n’avois été forcé» par un nombre ex¬ 
traordinaire de libelles > à prendre la pi urne 
pour répondre à certains Ecrivains > qui tnî 
fai/oient un crime de mon iilencc, de en tue■ 
noient prétexte de me rendre lidpcét St odieux, 
je ne feroispas aujourd’Imi en peine de m’excu* 
^ certaines paroles que je n’auroiseu gard; 
o écrire » fi j’avois pu prévoir » qu’on les aurait 
priies en mauvaife part > Sc qu’on s’en feroit re¬ 
nu icanda!izé & o/fenfe. Ce que j’ai donc écrit 
dans ce Papier , ligné de ma main» 1er vira , 
comme je le defire & l’elpere» d’un témoigna¬ 
ge convaincant de l'extrême éloignement qu: 
j ai de tout ce qui peut le moins du monde of- 
xenfer ou le S. Siège Apoflolique ou Mcilèi- 
gneurs les Illuftridïmes Prélats. Et j’ai cette 
confiance que S'a Sainteté & Nolîèigneurs les 
Evêques recevront avec plus de bonté de d’in¬ 
dulgence les protefhtions que je leur en fins 
ici » ii vous me baltes » Meilleurs» la grâce de les 
leur preienter , les remettant pour cela entre 
vos mains» comme un des plus fournis en fan s 
île la lactée Faculté » & vous fuppliant très- 
Uumblement de les vouloir bien appuicr de 
votre recommandation. 

ACTE DE SATISFACTION. 

Q Loique j aie toujours fait profe filon d’a¬ 
voir une fincere vénération pour la digni- 
te & pour les jugemens de Nofleigneurs" les 
Evêques» ec beaucoup plus encore pour ceux 
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des Souverains Pontifes, <k que je fois prêt de 
donner ma vie pour la défenfe de leur autorité 
lactée; il cfi néanmoins arrivé , contre mon 
intention à mon grand regret, que quel¬ 
ques paroles d'une Lettre que je fus obligé de 
publier il y a quelque rems, par lefquelles j’ai 
témoigné que je doutois que les cinq propor¬ 
tions condamnées parle Pape Innocent X. fuf- 
fentdansI’A ügustin de M. Janfénius Evê¬ 
que d’Ipres , que ces paroles, dis-je, ont été 
priées dans un fens lufpe.ft 6 c odieux par pi u- 
Jieurs perfonnes, & en ont même bldfé quel¬ 
ques - unes que j crois extrêmement éloigné 
de vouloir offenfer le moins du monde, je dé¬ 
claré donc publiquement, que ma penlëe Sc 
mon intention ont été infiniment éloignées des 
fens dans lefquels on les a prifes, & que je me 
icrois bien gardé de les écrire , fi j’avois penfé 
qu’on les dût prendre enmauvaifepart. je fou- 
haiterois de tour mon cœur de ne les avoir ja¬ 
mais écrites: & je demande très-volontiers par¬ 
don à Nofleigneùrs les Evêques & à Notre 
Saint Perelc lûtpedeles avoir écrites. 

LETTRE XXIX. * 

A la Mere Marie Angel; ojj e. Il lui don¬ 
ne avis de fa nouvelle retrait ce, 

M A TR ES-CHERE M E R E , 

N Ousfommesdecette nuit en un lieu plus 
caché, mais très-commodément : & il fe- 
roit à delïrer qu’il le fut tant, que nous ne fuf- 
fions point obligez d’en fortir. On y fera tout 

ce 

* 1 $, Janvier id/60 























114 } XXIX . Lettre de M. Arnmïd 

ce que l’on pourra. Vous aurez l u la refoluttora 
de nos amis de ne le plus trouver en Sorbonne, 
puis qu’on leur ferme la bouche. Ils commen¬ 
cèrent hier à Fexecuter. C’efi: ce qui m’a obli¬ 
gé de me tenir plus ferré ; car il ne faut point 
douter après cela qu’ils ne falîent ce qu’ils 
pourtour pour s’aifurer des perionnesv Par h 
grâce de Dieu je ne fuis dans aucune inquiétu¬ 
de. J’abandonne tout à celui pour la caiife du¬ 
quel on me perfccute. Je ferois trop heureux fi 
ï ctois encore plus expofé que je ne fuis à tou¬ 
tes leurs violences, &. qu’il m’eût fait la grâce 
de les foufrrir dans toutes les difpofîrions qu’il 
demande de les ferviteurs qu’il permet que le 
monde afflige. Je vous prie de les demander pour 
moi. Le Saint dont l’Epi ife célébré aujourd’hui 
le martyre (S. Polycarpe ) nous cil un grand 
exemple pour nous animer à ne point craindre 
lespuilîàuces de la terre, ni les clameurs d’un 
peuple abufé, tel qu’étoi t celui qui fut eau le de 
la mort de S. Polycarpe, & tel que pourra être 
prcfque tout le peuple Chrétien, enfui te d'une 
Ccnfure qu’on tâchera apparemment de faire 
confirmer par Rome. Priez Dieu,ma trcs-che- 
re Mere, que je puifle commencer &t pourlbi- 
vre fainrement la vie retirée dans laquelle iâ 
providence divine m’engage, & que ma retrai¬ 
te foit encore plus intérieure qu’exterieure j 
êc autant feparce de moi-même que-du monde- 
Je fuis tout à vous. M. Fontaine feroir bien ai- 
fe de lavoir des nouvelles de fa Sœur, je prie 
Dieu qu'elles foienr bonnes. Mes recommanda¬ 
tions s’il vous plait à la Mere Prieure , à ma 
Nièce, & à ma Sœur Gertrude. 
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LETTRE X X X. * 


iiï 


Il fouhaitte que ceux qui l'ont défendu en Sorbon¬ 
ne f afin t un Acte en faveur de laver ité. 

Mon s i e u r , 

C E que j’ai appris que l’on difbit à la Cour , 
que les janfeniftes aiant reconnu leur fai¬ 
ble , avoient quitté 1a partie & m’avoient aban¬ 
donné , fait voir plus que jamais combien il eft 
important qu’il paroifîe quelque chofe de la 

Ï iart de nos amis qui puiffe ruiner ce faux bruit* 
e ne croi pas qu’il fc faille arrêter à un ligrand 
nombre. Il faut, ce me lêmble, en avoir ce que 
Ton pourra Se s’en contenter. Une trentaine de 
perfonctes genereufes valent mieux que beau¬ 
coup davantage de tiédes qui pourroient ire de¬ 
meurer pas fermes : Non e fl difficile Deofa.lv are 
vel in multts va in paucis . Et puis nous nous 
devons fo avenir de cette parole de Mardochce, 
que (i nous manquons à ce que nous devons à 
l Eglife, qui étoit figurée par le peuple Juif > il 
fera bien aLfé à Dieu delà Cuver & de mainte¬ 
nir fa vérité par d’autres moiens : mais nous ne 
laiderons pas d’être punis pour n’avoir pas fait 
ce qui étoit de notre devoir. Je ne doute point 
aufîi que cc ne doit la réfolution de tous nos 
amis de ne rien omettre de ce qui pourra fer vie 
pour maintenir une vérité auflî precieufe que 
celle de la grâce du Fils de Dieu, par laquelle 
nous fouîmes Chrétiens. Vous voiez les pen- 
fees d’un folitaire qui fe recommande aux priè¬ 
res de tous les amateurs de cette fainte grâce. 
Je fuis tout a vous. _ 

# jo. Janvier 16 $$* 
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LETTRE XXXI. * 

A la Mere A n g e l i qjj b di S. Jean {a 
N iece , yâr fa retraite . 

Ma tres-chere Niece. 

C Omme je fuis aflliré que vous ne m’oubliez 
pas dans vos prières, je penfe aulïi que vous 
ne doutez pas que je me fou vienne de vous dans 
les miennes, & que mon cœur ne foit toujours 
avec vous, je fuis dans une fort grande retraite, 
quoi que parla grâce de Dieu ce foit fans in¬ 
quiétude & fans trouble. J’éprouve la vérité de 
la promeflè de Jefus-Chrilt dans l’Evangile, 
qu’il nous donnera, pour recompenfe de l’avoir 
fuivi, des peres , des meres, des freres, des 
champs , des maifons , cura perjecutionibus , 
c’eft-à-dire> qu’avec lesperfecutionsqu’ilnous 
envoiera pour éprouver li nous fommes vérita¬ 
blement à lui, il nous fera avoir la confolauon 
de trouver des perfonnes qui aient pour nous 
Paffeétion de peres & de meres , & qui nous 
reçoivent dans leurs maifons , comme li elles 
croient à nous, je fuis préfentement en cet état ; 
mais vous rirez de ce qui me donne occalion de 
vous écrire. Il y a un petit garçon d’environ 1 1- 
ans qui ne fait pas lire : j’ai envie d’elîaier s’il 
le pourra apprendre par la méthode de M. Paf- 
cal. C elt pourquoi je vous prie d’achever ce 
que vous aviez commencé d en mettre par 
écrit,& denousl’envoier. Je ne fçaifi la Mere* 
bien voulu que vous lulfiez la Lettre à un Pro¬ 
vincial. J e voudrois bien fa voir ce qu’elie en dit. 

* II *Janvier 
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lettre XXXII. 

A M. le Duc de Liancourt, pour le re¬ 
mercier de la part m il prenait J ce qui le tou¬ 
chau dans l'affaire de la Ceufvre $ des ojjrcs 
obligeâmes qu'il lui avoir fanes. 

Monsieur, 

S I j’avois b do in de consolation dans les per- 
Séditions que je Souffre de la part des hom¬ 
mes pour la ci éi en le de la grâce de J. C. je n’en 
pomrois recevoir une plusfcndble que de voir 
avec quelle borne tant de Serviteurs de Dieu , 
prennent pair à mes Souffrances, je ne puis, ce 
me Semble, délirer un plus grand témoignage , 
pour ma durer que c’eft la vérité que l’on con¬ 
damne en ma perSor-ne, &c pour eSpcrer que 
Dieu écoutera les prières de tant de bonnes 
aines, à qui il S dp ire lui-même par Son efprit 
de s’intereder dans ma eau Se, qui ell la lïenne &: 
celle de Son EgliSc. C’cft dans cet èSprit, Mon- 
Jîeur, que j’aï reçu votre Lettre & les offres (i 
obligeantes que vous m’y faites, avec une cha¬ 
rité toute Chrétienne, de me donner un lieu 
de retraite contre mes perSecuteurs. Quoique 
je ne Sois pas prefentement en état de me pou¬ 
voir Servir de certe faveur pour des raïSons 
qui ne Se peuvent pas écrire ; je ne laiflêrai p^as, 
Pondeur, de vous en avoir toute ma vie au¬ 
tant d’obligation, que ii j’avois pli l’accepter, 
jcpprïe Dieu , qui vous a donné pour moi une 
affection fi pure & fi genereufc, qu’il en Soit 
lui-même la recompenSe. C’eft tout ce que 
jé puis faire pour la reconnoitre, dans l’im- 
puiffance où je me trouve de le faire par aucun 

Servi- 
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fer vice. Mais pour Je cœur que Dieu voit) w- 
f lirez-vous, Moniteur, que vous l’avez tout en¬ 
tier , &c qu’il n’y a rien que je ne (ois prêt de 
faire pour vous témoigner combien jeiuis,dans 
1 * union de ion e J prit, Votre &tc. 

LETTRE XXXII E* 

A une R eligieuje de Port-Roial. Sur lu maladif 
$ des peines dont elle était affligée. 

Ma TRES-CHERE SOEUR, 

T'Appris hier dans maretraitte votre maladie» 
J & les peines d’cÊptit dont vous êtes affligée. 
J’en ai été touché , & j’ai prié Dieu qu’il vous 
fou tint par la puiflànce de cette meme grâce* 
pour laquelle on me perJecutc, & qu’il ne per¬ 
mît pas que votre ennemi continuât davanta¬ 
ge à vous troubler par une tentation lï groilie- 
re & ii facile à découvrir. Car elTil poifiblc * 
ma très-chere Sœur, qu’il ébranle la confiance 
que vous devez avoir en Dieu, & que vous 
aiez aucun égard aux mauvaifes penfées dont h 
vous veut inquiet ter^en vous mettant dans l’d- 
prit que tout ce que vous faites ne vouspâgt 
iervir pour votre falut. Vous n’avez , ma Soeur, 
pour repou/lcr ccs tentations qu’à jetter lesyeüX 
fur J. C. crucifié. La mort qu’il a fouffert pou f 
vous ch un gage, qu’il vous veut fàuver, R- 
que le voulant, tous les démons ne fauroienï 
empêcher qu’il ne vousfauveXa conduite qu’il a 
tenue fur vous en vous retirant du monde com¬ 
me d’un lieu infefté pour vous établir dans A 
maifon fainte,ne vous doit-elle pas fervir detc- 

moi* 
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morgnâge qu’il exécute dans le tems les p en fée s 
d’amour qu’il a eues pour vous dans réterni té 
& qu il vous regarde comme étant de les che- 
tes brebis que nul ne peut ravir d’entre i’es mains. 
Le fou venir de vos péchez ne doit point ébran¬ 
ler cette confiance, ïi elt venu pour les pé¬ 
cheurs ; Ôfpar un fecrer merveilleux de fa bon- 
té, il le iert des péchez mêmes de ceux qui 
font à lui pour les guérir de leurs péchez, com¬ 
me les Médecins le fervent des poifons inTmes 
pour faire des antidotes contre les poifonsT Un 
leul afte d’abandon de votre a me entre les mains 
de Dieu cft capable d’effacer toutes les fautes 
dont la mémoire vous trouble. Fiez vous en 
à moi, je connois allez Je fond de votre ame 
pour vous allurer que la feule chofe que vous 
avez à craindre, cil de trop craindre, & de ne 
pas allez efperer en la mi fe ri corde de Dieu, El¬ 
le eft infinie & infin iment plus grande que tous 
vos péchez. Ce fera clic qui vous fauvera & 
non vos propres mérités. Ne doutez point que 
je ne vous offre iouvent à notre Seigneur. Ea 
perfecution q ui m’a fcparé du lieu où vous êtes, 
n’a fait qu’attacher plus fortement mon cœur à 
toutèsles perldnnes qui y font, & j’efpere qu’el¬ 
le rendra les prières que je fais pour elles plus 
agréables à celui qui ne permet ces agitations 
fit ces troubles que pour purifier ceux qui font 
à lui. Je fuis tout à vous, 


LET- 
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LETTRE XXXIV.* 


A la Mere Angeli qu e d e S. J f.a n. Ilia 
remercie de f'a bonne volonté ; il lui dit de ne 
s'attacher qu’à Dieu, il lui marque fajoye au 
fujet des grâces que Dieu faifoit à quelques 
perfonnes de Dort-Roial. 

Ma tris-chere Niece, 

J E re/Tens comme je dois l’offre que vous tue 
faites, tant en votre nom qu’au nom de beau¬ 
coup d’autres de nos chères fosurs,dcme donner 
votre vie pour moi. Mais comme nous ne (bro¬ 
mes plus au tcms des vi(Times fanglantes » il 
me fembie que Dieu ne defire autre chofe de 
nous 5 finon que nous lui donnions nos cœurs» 
mais entièrement, fans referve & en nous dé¬ 
tachant de toute affeélion humaine pour n’en 
avoir plus que de divine. C’eft le fruit <qu il 
veut que nous tirions de la pcrlecution, qui 
ne nous peut fervir qu’autant quelle nous dé¬ 
tachera de l’amour des créatures. Ce que vous 
me mandez de notre malade m’a caufé une ex¬ 
trême joie j je vous fuppiie de l’aflurer que je 
De l’oublie point & que dix cenfurcs ne me fe¬ 
ront pas tant de peine , que j’ai eu de confola- 
tionen voiant que Dieu s’eft voulu fervir de 
ma Lettre pour diffiper les peines dont fon en¬ 
nemi la vouloir troubler. Elle eft trop hûreulç 
d’aller à Dieu dans un tems femblableà celui- cl 
qui elE un vrai tems de grâce pour les amateurs 
de la grâce. Je ne vous puis au/Ti exprimer h 
pie que j’ai reffentie en lifant les Lettres de vos 

deux 
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Dofîeur de Sorbonn ru 
deux petites poftulantes. Je vous dis tout de 
bon que je les aime de tout mon cœur, parce 
quelles aiment Dieu & que Dieu elten elles, 
j’efpere qu’il achèvera par fa grâce ce qu’il a 
commencé de produire dans leur cœur, & qu’el- 
les fendront un jour le bonheur extrême de fe 
confacrer au 1 er vice du bon Jefus dèsfes plus 
tendres années. Je fuis fâché de n’avoir pas le 
tems de leur repondre. Je fuis tout à vous. 

LETTRE XXXV.* 

A la Mere Angélique deS.Jea n. Il lui 
marque les grâces que Dieu lui fai [oit & fe s 
difpojitions dans les perfecutions qu’on luijuf- 
citoit. 


Ma tre s-c here N i e c e, 


V Ous apprendrez toutes nos nouvelles par 
le cher compagnon de notre heureufe cap¬ 
tivité. Il vous dira de quelle forte Dieu a pour- 
vü à notre fureté ôc à notre commodité tout 
enfemble. Seroit-il polfible que nous ne l’ai— 
mallions point lorfqu’il nous donne tant de té¬ 
moignages de fon amour ? Non, ma très-chere 
Niece, ne longeons plus qu’à l’aimer , & efti- 
monsnous heureux d’être maltraitez des hom¬ 
mes pour la défenfe de fa fainte grâce. C’elt au¬ 
jourd’hui le jour qu’on me doit raier du nombre 
des Doéteurs. J’efpere en la bonté de Dieu qu’il 
ne me raiera point pour cela du nombre de fes 
ferviteurs. C’ell la feule qualité que je defire 
conferver. Je fuis tout à vous. 


* i J. Février I$f5» 

TomeL f iET~ 
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LETTRE XXXVI.* 

X JVf. /’E v e q,tj e d’Angers . fin fetre )fi‘ r 
la Cenfare. 

Monseigne TJ R y 

J E n ai pas eu b ©foin [rapprendre par les let¬ 
tres que vous avez écrites à Ja Mere Angé¬ 
lique , la pan: que vous prenez a ce qui me tou¬ 
che j R je croi aufli que vous nVvcz pas a ten¬ 
du ues lettres de moi pour vous a/lurcr nu rct- 
lenti/nent que j’en ai. g e me Jais contente çie 
vous en rendre devant ideu rocs très-Il uni oies 
aérions de grâce, de d’emploier mes fo#« 
prières, afin qu'il vous comblât de les lai Lire 
bénédictions. 'Ce n cil pas ce q u i m obiige main¬ 
tenant de vous écrire, mais pour vous propo- 
fer une affaire dont quelques-uns de nos amis 
nous ont fait ouverture. Le Pere Fronteau ’j > 
oui a un bénéfice dans notre Dioccfe , témoi¬ 
gne beaucoup daftcCtion pour moi, & pour Ja 
défende de là vérité qu’on opprime dans ma per- 
bonne .} ! y a eu depuis peu quelques conférences 
avec M. de Ornions, de il lui a déclaré , que ( 1 011 
-parloit.de cenfuter ma Lettre dans l'Aflem- 
‘blée :(:, comme on ne doute pas qu’on n en pan 
le , & peut-être bien-tdt, il étoit tout prêt tic là 
défendre contre qui due ce boit, de qui 1 neut> 
iiroit que d’avoir quelque couleur de s’y pop" 
voir prebenter. M. de Châlons de lui ont pénis 

que 

■k- % j. Mars r 6 $ 6 , 

-f- Savant Chanoine Régulier de i’Abbaîe de Set. 
Geneviève de Paris. 

- r y Ç’efl l’AITeinblée generale du Clergé de France; 







































JjoBeür de Sorbonne . 12; 

<]uC vous pouricz écrire à l’Aflèmbléc, que fur 
la nouvelle que vous auriez eue, qu’on vou- 
tlioit y examiner ma Lettre , vous les fuppliez 
de ne vouloir point agir fans connoiflàncc de 
cauie : que comme j’ai été obligé de me retirer 
& qu il y a bien des raifons qui m’obligent à ne 
me point produire dans le monde, mais à de¬ 
meurer dans la retraite où Dieu m’a mis par lit 
providence, vous avez jetté les yeux fur un de 
vos Diocéfains , qui eut le P. Fronteau , que 
vous lavez être tlilpofc à défendre ma caufede- 
vantl’Aflcmblée contre tous ceux qui voudront 
m acculer : &c que vous elperez qu’ils ne vous 
relu feront pas une demande fi julïc &c. Voilà 
a peu près ce que l’on pourrait écrire, au cas 
que l’on jugeât cette proportion raifonnable. 

Comme vous êtes aimé de la plupart des Evê¬ 
ques , peut-être que votre Lettre les pourrait 
toucher. Il faut faire ce que l’on peut, & aban¬ 
donner le refie à Dieu. 11 nous fait la grâce de v 
nous conferver dans une affcz grande tranqui- 
litéau milieu de cet orage. Il nous a procuré 
un lieu de rctraitte le plus commode .& le plus 
iùr que l’on fe puiflè imaginer. C’ell lui feu! 
qui nous l’a fait trouver. Car ce font des per- 
fonnesque nous ne connoillions point aupara¬ 
vant, & qui néanmoins font tout-à-fàit comme 
on le peut defirer pour nous pouvoir entière¬ 
ment confier à leur affeéiion Ôc à leur fagefie. 

Il y a en cela de certaines circonftances que je 
n’oferois écrire de peur d’accident, qui rendent 
notre rctraitte tout-à-fàit frire & commode; 
nous n’avons qu’à prier Dieu qu’il continue 
toujours à nous cacher dans le fecret de fon 
vifage contre les perfecutions des hommes , 
comme parle le Prophète Roi. Vous nous ai¬ 
derez , mon très-cher fiere, à obtenir cette gra- 

F 2. ce a 
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ce, & nous tâcherons d’obtenir pour vous celle , 
de fatisfaire aux devoirs de votre charge palto- 
ralc, &: de foutenir la vérité , que prelque tout | 
le monde abandonne ou pcrfccute. 

LETTRE XXXVII. * 

Pour un Ami qui auroitfouhaité que M, dr- 
nauldfe fut fournis à la Cenfure par humu 
lité, 

J E ne vois pa's bien quelle réponfe on peut fai- | 
re à un homme qui s’imagine qu’il n’y aqua 
s’humilier en le retraétant, fans daigner conft- 
derer fi celui qu’il veut engager dans cet atte 
d’humilité , foutient la venté ou 1 erreur, tt , 
doéfrine des SS . Peres ou une doéfrine quil | 
aurait inventée , s’il a été légitimement con¬ 
damné ou opprimé par la plus vifible raction 
qui fut jamais. Cela me fait voir que les plus 
honnêtes gens du monde font comme Pilate, 
qui aiant ouï de la bouche de j. C. qu il avoir 
été envoie de Dieu pour rendre témoignage a 
la vérité, lui demanda : Ouid efi veritas ? d- 
fortit en même tems, fans daigner attendre ce 
que notre Seigneur lui répondrait. Iis ne remet¬ 
tent pas tropTn peine qui a droit ou qui a tort. 
Ils croient que c’eft comme quand il s’agit d un 
champ ou d’un pré, qu’il faut ceder au plus fou, 
de que c’elt orgueil de ne le pas faire. La Sorbon¬ 
ne a parlé, cela leur fuffit. Que les plus habiles 
de les plus de (in te re fié z fe foient oppofez à cet¬ 
te violence -, que toute la puiflance de la Cour 
fefoitemploiée pour opprimer un particulier, 
il ne leur importe ^ on feroit, à leur compte j 

tin 
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Doffieur de Sorbonne* 11 f 

Un afte de grande humilité d’abandonner la doc¬ 
trine des SS. Peres, & de frapper d’anathéme S. 
Auguftin & S. Chryfoftome,dont l’Auteur de la 
Lettre n’a fait que tranfcrire les paroles. Ils re¬ 
gardent politiquement toutes les affaires del’E- 
glife. Ils fe g>crfuadent que pour être bien hum¬ 
ble, il faut être bien accommodant, être tou¬ 
jours prêt à changer de féntiment comme le 
monde, qu’il faut fuivre la doétrine qui eft la 
plus en vogue & la mieux venue dans le mon¬ 
de, fans fe tourmenter beaucoup li elleeft vraie 
ou fauffe. 11 faut avouer que cette humilité eft 
fort commode, & que ii elle mene au ciel, c’eft 
une grande folie de ne lapas avoir ,puisqu’elle 
donne tant de moiens de vivre à Ion aile dans 
le monde. On peut aulfi alîurer cette perfon- 
nc, que li l’Auteur de la Lettre avoir pü fe per- 
fuader que c’eft là l’humilité que le Fils de Dieu 
nous recommande dans l’Evangile , ii l’embraf- 
feroit de tout ion cœur, & fcroit encore plus 
de retraétations, que ces ennemis ne lui en de¬ 
mandent. Mais il n’a pas encore compris que 
l’humilité Chrétienne conliftât à trahir la con- 
fciencc, <S c à abandonner la vérité qu’on con- 
noït, pour fuivre aveuglément leségaremens 
de ceux qu’on fçait n’avoir point d’autre but, 
que d’étoufêr la doctrine de S. Auguftin. Si cet¬ 
te perfonne déliré être inftruite , je penle que 
le plus court lêroit de lui envoier Jes pièces, 
comme font les deux Ecrits Apologétiques 
& le Holden , les fx Provinciales, &c. Si ceia 
ne le convainc, rien n’elt capable de le tou¬ 
cher^ ce feroit perdre Je tems, que de vou- 
loirperfuader par des Lettres particulières ceux 
qui ne daigneroient pas lire ce quieft public &c 
imprimé. 


F * 
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LETTRE XXXV IIL 

■Au Pere D e s m ares Prêtre de l Oratoire de 
France. Ou un accommodement dans J on o.p 
faire ne pouvoit avoir lieu. 


Mon Reverend P e r e 3 

J E mereconnois très-obligé à votreafîéftion 
ôc à votre zcle ; mais je ne vois pas que j aie 
aucun lieu de rien efperer de raccommodement 
dont vous me parlez, & même que j’aie rien a 
faire que de gémir devant Dieu desexcesquoit 
commet contre fa vérité fainte. H a plu a mes 
ennemis de condamner d’impiété , de blaJpne- 
me, d’hereiie, les fentimens des SS. Peres, con¬ 
çus en leurs propres termes. Je n’ai rien a taire 
fur cela qu’a admirer leur hardieffe, & a 
prendre point part. Si ce qu’ils ont condamne 
croit de moi, leur Cenfure me pourrait don¬ 
ner quelqu’apprehenlion , quoi qu’obtenue par 
les moiens que tout le monde fçait, parce que 
nous nous devons toujours délier de nos propres 
lumières; mais les Cenfeurs n’aiant pu rien ti ou- 
ver à redire dans ma Lettre que la propre doctii- 
ne de S. Auguftin & de S. Chryfoftome, expri¬ 
mée par leurs propres paroles, fans qu ils aient 
pü marquer la moindre différence entre lespai- 
fagesde ces Saints, & le raport que j’en fais; je 
ne vois pas, mon Pere, quelle efperance on 
pourrait avoir quecette affaire s’accommodât; 
pyifque je ne fuis pas moins éloigné de fou le ci¬ 
re la condamnation qu’ils ont faite de ces oa. 
Peres , qu’ils le font de révoquer leur Cenfure. 
Mais quand l’affaire n’en feroit pas venue il 
avant 3 je n’en efpererois pas davantage. Car 
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j'ai cette conloiation devant Dieu de n’avoir 
rien omis de tout ce qui ne blcffoiL ni ma con¬ 
fidence ni la vérité. 

lettre xxxix, 

A U Sœur Anne M arie M arguerite 
Arnauldj lorj qu'elle je fit RHigimje à P. R,- 

Gloire à J. C. au très Saint Sacrement, 

M A TRES-CIÏERE NlECE, 

J E ne doute point que vous ne foiez a filtrée de 
la part que je prends à votre bonheur. Je ne 
l'eitmie tel, que par les fentimens dcreconnoifi- 
iitîicc qu’il vous a mis dans le cœur, en vous le 
fiufent recevoir comme une pitre grâce, & lui 
effet tout particulier de la mifericorde de Dieu 
■envers vous. Prenez garde , ma très-chere Fille, 
de quitter jamais une il feinte difpolition. Ccft 
k voie par laquelle Dieu veut feuver , & fufit- 
gc qu’ilVcut que vous ralliez de vos imperfec¬ 
tions. Elfes feront heu mules li elles vous fer¬ 
vent à vous tenir fans celle dans l’humilité & U 
vigilance, dans la connoi fiance de votre mi 1è¬ 
re, & dans la confiance en la bonté infinie de 
Dieu. Je fcfpere de cette même bonté. Je le 
lui demanderai de tout mon cœur. Je vous prie 
aufg dé le Dire-pour moi principalement au 
pur que vous achèverez votre fiacnfice. 


F 4 LET- 
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LETTRE X L. * 

A la Mere A n g e l i q,tt f de S. Jp an, Sur 
te qu’il ne lui avoir point écrit dans l état de 
perftcmion où elle je trouvait• 

E N vérité,matrès-chcreNiécc,cen’cllpoint 
la crainte de perdre le tems ,qui m’empêche 
ce vous écrire pour vous exhorter au com¬ 
bat ; mais c’eft ce qui me fcmble que les exhorta¬ 
tions des hommes font inutiles , quand Dieu 
lui meme y anime ceux qu’il y veut couronner. 
Et il me fcmble même que ce combat eit d’une 
telle nature, qu’il vous eli important que vo¬ 
tre confcience vous rende ce témoignage , que 
c’eft par le mouvement de Dlprit de Dieu qüe 
vous vous y êtes engagée plutôt que pat aucu¬ 
ne perfuafion humaine. 

f z$. Mai l 6 $ 5 . 

LETTRE X L I. * 

A la même,fur uneguérijon Miracukujiparla 
Sainte Epine. 

Gloire à J. C. au très Saint Sacrement, 

Ma TRES-CHERE NlECEi 

J E dois un remerciment à nos cheres Sœurs 
de S. Jofcçh *, de leurs belles Lettres, & 
ne feai ce quelles diront de moi d’etre ii lent 

à 

■* 10 . Juin i6$6. 
i Uae Penlioimaire 4 Port Roiah 
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a pater mes dettes, je vous dirai tout de bon, 
que je les ai trouvées fi jolies, que je n’ai nulle¬ 
ment cru que celles des quatre petites füïïènt 
d’elles-mcmes, & je m’étois perfuadé que la 
Secrétaire les avoir un peu ajuliées. Mais puif- 
que vous m'apurez du contraire, je vous crois, 
je luis en peine de ma Sœur de Luynes qu’on 
nous a dit avoir lafievre double tierce. Comme 
elle cil encore trop jeune pour éprouver le delîr 
qu’elle a d’être à Dieu par les exercices de la Re¬ 
ligion, Dieu lui en envoie d’autres, dont tous 
les âges font capables, &c qui ne lui feront pas 
moins utiles li elle en fçait bien ufer. Ce n’elt 
pas une petite partie d’une bonne Religieufe , 
que dette bonne malade, bc de fuporter Chré¬ 
tiennement cet état de foufrance & de langueur. 
Et ainli elle ne doit pas laiifer perdre ce ïnoien 
que Dieu lui donne de s’éprouver, mais regar¬ 
der les maux quelle fouffre comme des prépa¬ 
rations à la vie de penirence & de croix, qu el¬ 
le déliré de mener dans la Religion. 

je croi qu’on vous aura mandé qu’il s’eft fait 
un nouveau miracle ( outre plulieur? autres 
moins coniiderables) qu’on n’eftime pas moin¬ 
dre que le premier.* C’ell la fille d’un Procu¬ 
reur nommé Portclot delà paroifîede S. Mer- 
ry & fort bon homme, âgée de 13. ans, qui 
éroit paralytique de prefque tout le corps fans 
avoir pu faire un feul pas depuis 3. ans & demi 
jufques là que fon matelas etoit percé , parce- 
quonnelapouvoitremuer fans de grandes pei¬ 
nes. 

* Voiez l'écrit qui a pour Titre : Réponfe à un Ecrit 
publié fur le fujet des Miracles qu’il a plu à Dieu 
de faire à P- R. p ar une Sainte Epine de la Courgn^ 
mdeN.S.çzg. 13. 
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nés. Enfuitc d’une neuvaine que M. Arifte a fait 
pour elle à la Sainte Epine, difant neuf jours de 
fuite lamelîèàP.R.on lui porta lep.jour une elle- 
mife , qui avoit touché à la Relique , laquelle 
aiânt mile, elle fentit de grandes douleurs, & 
le trouva en fui te guérie, commença à marcher 
par la chambre , S c quelques jours apres elle 
eli venue elle-même rendre grâces à P. R. Elle 
eft foible, mais elle fc fortifie d’heure en heure. 
Tout Paris la va voir chez fon Pcre , comme 
on faifoit notre enfant*. Voilà comme Dieu 
prend plailïr de confondre les ennemis de fa 
vérité. 11 y a un nommé le P. Mévnier Jefuite 
de Poitiers qui a fait un libelle , ion nom a la 
tête qui porte ce titre : P. R. & Geneved'intel¬ 
ligence contre le S. Sacrement. Et la première 
preuve ch: le chapelet fecret, qu’il dit êtrelinon 
de M. de S. C. aumoins de laMere Agnès com¬ 
me nous l’avouons. Il n’y a plus rien à dire après 
cela. 

* La petite Perier, Nièce de M. Pafcal, que Dieat 
sppit aulïi guerie miraculeufement par la même Sain¬ 
te Epine. 

LETTRE XLII.* ^ 

/[la même ?fur quelques plaintes qu’elle lui avoit 
faites. 

Ma trîs.-cheb.e N te ce» 

V Ous me faites tort de croire que je n’ai pas 
les mêmes fentimens pour toutesnos Sœurs 
en général & pour vous en particulier, que ceux 

que 

,*23. Juin 1656» 
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que j’ai témoignés dans ma Lettre pour nos 
enfans. Car je vous puis afïïîrer qu’en l’écri¬ 
vant j’avois toutes nos Sœurs dans l’cfprit, 
& que je me fiatois même de cettepenfée > 
quelles prendroient toutes pour clics ce que 
je ne cîilois qu’à une partie. Il efl vrai que 
comme ies Pcres & les Mères font paraître 
d’ordinaire plus de tendreife pour ceux de leurs 
enfans qui font plus infirmes, quoiqu’ils aient 
autant de plus d’afreélion pour ceux qui font 
plus forts &:mieux faits, je me f'ens de même 
pour nos enfans, parce que je me perluade qu’é¬ 
tant moins fpirituelles , elles ont plus de be- 
foin d’être loutenuespar des témoignages fen- 
fibles de charité qui leur gagnent le cœur, & 
qui leur donnent plus de créance en ceux qui 
les doivent conduire à Dieu. Mais après tout. 
Dieu fçair combien je vous defire toutes, non 
pas dans mon cœur , car vous y feriez trop 
nul logées j mais dans les entrailles de Jefus- 
Chrift, félon la parole de S. Paul. Et quant 
à vous en particulier , ma très-chere Niè¬ 
ce , ne doutez point de la charité qu’il m’a 
donné pour une perfonne avec laquelle il m’a 
uni par tant de liens de la nature & de la grâ¬ 
ce : & foiez certaine que lî je meritois d’ob¬ 
tenir de fa bonté ce que je lui demande avec 
plus d’affection , vous feriez bien - tôt une 
grande Sainte. Mais quoique j’en fois très in¬ 
digne , je ne laifî'e pas defperer que celui qui 
vous donne un li grand, defir de vous avancer 
dans fa voie , vous en donnera aufïi l’accom- 
plifîcment. J’avois déjà fçu les bonnes dé¬ 
polirions de ma Nièce par la Lettre quelle en 
a écrite ci JVL.de Rebours qui ell tout à fait bon¬ 
ne. J’en loue Dieu & je crois qu’il ne la faut 
point retarder. Mon Frere vous aura dit tout ce 
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qui regarde l’aflemblée. Nous n’en avons rie» 
apris depuis qu’il eft parti. Il femble que pour 
Rome les affaires n’y aillent pas trop mal, l’é¬ 
crit de S. Thomas* y aiant été fort bien reçu, 
C’eft un miracle plus grand que celui de lagué- 
rilon de la petite fille , fi la cenfure n’eft point 
confirmée : 6c il ne faudra point d’autre preu¬ 
ve , fi cela arrive, pour montrer la fouveraine 
Puilfance que Dieu exerce fur les cœurs. Je 
fuis tout à vous. 

* C’eft un écrit intitulé, Vindicte S. Thomœ. 11 eft 
dans le Caufa Arnaldina , p. 445. 

LETTRE X L 111 . * 

A la Mere S. P a ir l Religieuse de l'Hôtel- 
Dieu de Paris. Avis pour communierfaintt- 
ment . 

M A TRES-CHERE SoEURj 

S I les Médecins du corps , ne peuvent bien 
traiter leurs malades, s’ils ne connoilfent 
leurs maladies, les Médecins des âmes le peu¬ 
vent encore moins & cela eft vrai fur tout 
lorfqu’il s’agit de régler leur nourriture fpiri- 
tuelle, qui ne peut être bien réglée félon la con- 
noi/fiance particulière de leurs difpofitions. Et 
ainfi j ma Sœur, dans l’ignorance où je fuis de 
l’état de votre amc, tout ce que je puis faire eft 
de vous donner quelques avis généraux, d’où 
vous publiés tirer quelque lumière touchant vos 
communions. 

1. La participation de l’Euchariftie j qui eft 

lé 
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le corps adorable de jéfus-Chiïit, eft commu¬ 
ne à tous les Chrétiens, mais il y a des états j 
qui étant plus faints , portent aulli quelque en¬ 
gagement d’eux mêmes à recevoir plus fouvenc 
îe ésaint des Saints. Tel eft celui auquel Dieu 
vous a appelle, de vous n’y fçauriez vivre com¬ 
me vous devez , que vous ne foiez dans la dif- 
poli tion de vous aiféoir très-fousent à la table 
du Fils de Dieu. 

i. Vous devez confidércr en vous deux q na¬ 
îtrez , dont vous êtes redevable à la bonté de no¬ 
tre Seigneur. La première de vierge Religieu- 
ic, qui , Félon iaint Paul, doit ctrefainte de 
corps ëc d’efprit , & n’a voit de penfée que 
pour plaire à Dieu. Si vous êtes celle , & que 
Jcffts-Chrift fort véritablement votre unique 
portion , il doit être au Ht votre continuelle 
nourriture. 

q. La fécondé qualité qui n’eu pas moins 
grande, eft celle de fervante des Pauvres par un 
vœu particulier , qui vous attache indilpenfa- 
blement, &c durant toute votre vie , à lervir 
lefus-Chnft en la perionne de les membres, 
C’eft pourquoi elle vous donne un droit fmgu- 
lier de vous approcher plus familièrement de 
lui ; comme étant du nombre de les Offictercs, 
& de chercher à fa table le foutien dont vous 
avez befoin dans cet emploi laborieux. 

4. Ainli l’état où vous vous trouvez par la 
miferiçorde de notre Seigneur, portant de lui 
même à une frccjucntc participâtion oc iti chair 
divine , vous y devez tendre Fans celle î vous^ 
devez travailler continuellement à vous en ren¬ 
dre digne j &C il n’y a rien félon la parole de 
Saint tcan Chryfoftome, qui vous doive cau- 
fer une douleur plus lcnlible, que d etre privée 
par votre faute de cette viande celelie. ^ 
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. f- M ai s c’eît auiii ce q u i vo as obi i ge à » i xs 
vie qui réponde <i la lai n te te de votre crut. Car 
ce qui engage a là ire fou vent une ii grande, ac¬ 
tion, engage en meme temps aux dii poli rions 
pour la bien faire,.& ce Croit un grand abus 
tic communier fou vent, parce que la Règle l’or¬ 
donne, 6: ne le mettre point ‘en peine de vi¬ 
vre en tout autre choie Ici on la pureté de Sa 



f 1 - Vous devez donc trouver les difpolîtiorcs 
ncceliaircs pour communier ibuvent dans les 
devoirs de votre vocation iclon les deux quali¬ 
té’ 2 de Rcli g î ailègC de 1er van te des Pauvres. 
Comme Rcligicufc vous êtes morte au monde 
& à vous même , & entièrement confacrëe à 
J cl us Chr i ! b ■, c’e i t ce q u ’ i 1 f au r qu’on voie dans 
vos actions':- aimer la mortification , l’abjection i 
& le mépris i n être point attachée à Ion pro¬ 
pre legs une point délirer J'être clhimce •, ne le 
point latisfairc dans les amitiés bu mai nés y ref- 
pcct envers les Supérieures j f apport & charité 
envers les Sitaurs* Voila une partie des choies 
qui feront voir que vous Êtes morte à vous 
meme. 

7 - Mais po u r faire voir que Jcius-Chrift vit 
c 11 v o tt s ( c a r ccrte p r emi é rc mort ne Pc 1: v i r 0 i t 
rie rien, ii elle ne Jctermiuoit à cette vie ) vous 
devez être cmoral ée d’amour pour tout ce qui le 
roga t de j ai 1 n cr la retraité pour vous ent te ten i r 
avec lui 5 affection à la prière ; confiance en la 
Punte giace ; rcconnoiiTance de lès biens, rc-* 
cours à lui comme à votre protecteur tout bon 
de tout pinilant dans toutes vos peines ; dévo¬ 
tion a la ladite Mere comme à la patronc par¬ 
ticulière des vierges ; ne le contenter jamais de 
Ion état, mais avoir un délit lincere de fervent 
de s avancer toujours de plus en plus. 


S.Cera- 
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S', Comme fer van te des Pauvres , regarder 
toujours jclus-Chrift en eux ; les fervir d’un 
grand cœur dans cette vue; lu porter leurs imper- 
ferions ; avoir quelque regret de ce que la dif- 
ciplinedc la Mai i on & le peu de vertu des ma¬ 
lades ne ibufirent pas que vous les fendezavec 
l’humilité d’une vraie 1er vante, & la même 
fpumiüion avec laquelle les iervanres du 
monde 1er vent leurs maîtres Scieurs mai trèf¬ 
les >n avoir point de mépris pour leur état. Et 
pour bien juger li l’on cft véritablement-dans 
cette diipoluion , penfer devant Dieu li on ne 
fe tiendroit poinAîeshonnoré que quelqu'un? 
tic nos proeb es fur en cet état. Car iî on en avoir 
de la peine, non pas pour le mal qu’il en pour¬ 
rait louÆdr, mais par raport à nous mêmes & 
à notre propre honneur, ce feroit un ligne quon 
ai mer oit la qualité de fervante des pauvres plu¬ 
tôt par orgueil que par humilité; puifqu^n 
l’aimcroit comme glorieule devant les hom¬ 
mes, 6c non pas comme e b je été 6c comme Vi¬ 
le , êc plus balle que celle des pauvres quon 
fert. 

f). T e ne prétends pas que pour mériter de 
communier auili louveat que votre inifitur 
vous y cn££UTc , vous deviez cire de telle lotte 
dans toutes ces dépolirions* que vous ne ta 
liez jamais paroitre rien de contraire , n y taire 
aucune taure qui témoigne qu elles font en¬ 
core foi blés en vous. Mais je délireras trois 
chofes. 

La première, qu clics fuilent dans votre cœur^ 

au moins en quelque degré, quoi que mêlées 
avec des impermettions qui les aiioiblilient ^ 
mais qui ne les ruinent pas. 

La deuxième, que vous suez cette fidélité que 
de ne vous point divertir volontairement en 

ne a ^ 
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rien, que vous volez erre peu convenable à la 
lainteté de votre étar. 

La troiiicrac, de travailler de four en jour à 
détruire ce qui s’opofe à votre peri'eétion , & 
gémir devant Dieu de votre peu devancement j 
en lui demandant la grâce de mener une vie 
conforme à l’état (i iaint auquel il vous a ap- 
pcllée. 1 

io. Voilà ce que je vous puis dire générale- 
ment, ne fçaehantpas vos cliipolirions particu¬ 
lières; & tout cc que vous en devez conclure 
elt, que vous avez deux choies à éviter qui vous 
1er ont egalement pétilleuTes, l’une de croire 
avoir fâiisËût à votre Réglé en communiant 
autant qu elle l’ordonne, fans travailler à vous 
mettre dans les dilpoiitions dans Ici quelles on 
doit être pour communier l'ouvent ; l’autre de 
crcurc avoir iutisràir à votre confidence en vous 
ab {tenant de communier, lorfque vous n’y êtes 
pas bien préparée, lans vous mettre trop en 
peine d avoir ainii perdu la communion par vo¬ 
tre faute. Ce danger cft grand de part fie d’ati- 
tm, & vous ne les içauriez éviter tous deux, 
qu en travaillant tout de bon à vous rendre toi¬ 
le que Dieu vousdemande. j’eiperede rabou¬ 
té qu il vous en fera la grâce, & je l’en prie de 
tout mon cœur. 


LET- 
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LETTRE X L I V. * 

A LA Me R H Pf. lïlTRE DE P. R. DES 
Champs , pour l'exhorter à faire des prié' - 
res extraordinaires pour détourner les nouvel- 
lesperfecutions qui les menaçaient. 

Gloire à J, C.au très Saint Sacrement, 

Ma TRES-CHERE MhRIj 

Ï L femble que la perle eut ion non feulement 
contre les perfonnes > mais encore plus con¬ 
tre la véri té aille feo omm en cer plu s que j am a i s, 
Vous aurez feu ce que ie Clergé a fait contre la 
mémoire de feu Mr. de S. Cyran. 11 a ordonné 
que I011 éloge feroit raie des livres de M. M. de 
Sainte Ri attire : & deux Evêques > M. M. de 
Rennes &c de Rhodez, font venus de la Cour 
pour remercier l’ufiêmblcc de la part du Roi de 
cette belle résolution. M- de Rennes en fit hier 
la harangue route plaine d’mveftives contre ce 
Saint Homme, &c il y ajouta que la Reine les 
e3d10rto.it à achever la deftruétion de ces mau- 
vaifes doéfrines. L’affaire a été remife à de¬ 
main vendredi. On ne doute point que nosen- 
neniis ne fit fient toutee qu’ils voudront. Néan¬ 
moins il faut prier Dieu j Si c’eft principale¬ 
ment le fujet qui m’a porté à vous écrire , afin 
que demain vous taillez taire quelques prières 
extraordinaires pour ceia. Nous ne pouvons 
mettre notre confiance qu’en Dieu. Nos amis 
de l’aifemblce font tout abbatus, & li n’y a pres¬ 
que rien àefperer. Mais avec tout ceia il ne 

faut 

* 31. Août i6$6. 
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taiK pas perdre courage , Dieu a Tes voies , & i! 
iaura délivrer la vérité de Toppredion quand il 
lui pl aira , malgré toute la iiireur & route U 
fbibldfedes-IjOiirmes. Il nous lionne d’ailleurÿ 
de îi grandes preuves de la honte , que nous li¬ 
ftons bien mcconnoiiîàns f nous n’elperions en 
lui. je mets entre ces preuves rétabliitément 
d’Offeans, dont Madame d* Aumône vous aura 
fans doute écrit , mais il-faut qu’elle nous en 
envoyé la relation qui elt fort agréable , & l’y 
mets encore la ceremonie tic vosquatre novi¬ 
ces. Car en vérité cela s’clt gaffé avec une benc- 
diétion_route particulière , & tout le monde a 
été édifie de la joie ii extraordinaire de ces ri!- 
les. On y voioit quelque choie de plus qu’une 
farisfaCHon commune, & il iémble que fonc¬ 
tion de fefpntde Dieu paroi Hoir fur leur viû- 
fîe & fur tout fur celui de Marguerite Agnès, 
qui croit tellement ravie Se contente, que ce¬ 
la donnoit. de la dévotion, je fuis tout à 
vous. 

LETTRE XLV. * 

AM. l E v e ojj r d’ A n g e r. S fierdivers écrits 
ou i / avott rct iis 1 -, en vouie , ou annoncés , iÿ 
fur un nouvel établijjémcn: d’UrfulmeS à Or¬ 
léans. 

Gloire d J. C. an très S. Sacrement, 

J E rends grâces à Dieu qui vous a délivré de 
votre indilpolïtion qui nous mettoit tout .1 
Rit en peine, tk ;c vous remercie très -humide- 

meut 

* :7. Ëepttmbte iCj'fi. 
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ment tics belles tables * que vous m’avez en- 
voicesqe ne les avois jamais vues &z je ne croi pas 
que pas im de nos amis les ait. Elles me parod¬ 
ient très-bien laites, mais je ne croi pas qu’elles 
fuient achevées, car la dernière ne contient que 
14, ou 1 ). des proportions de Mol ma que l’on 
vouloir ccnfurcr, Ôc elle dit que l’on en avoir 
marqué ço. Outre que l’auteur de ces tables 
n’auroic pas manqué de dire comment l'atfajre 
fe finit, de de parler de la Bulle qui fut dre fiée. 
Ccft pourquoi il ferait fort important d’avoir 
le.rdîe. 

Vous avez reçu la fécondé & la trpifîéme let¬ 
tre Apologeriqùe. Ce qui nous les fait tenir fc- 
crettes elt f apprehenfion qu’ont nos anus que 
cela n’irrite nos ennemis > & ne les porte à 
faire quelque choie de nouveau dans l’ail em¬ 
blée. Ce qu’ils ont fait ju!qu’à cette heure eît 
fort mal ; néanmoins ils n : ont point touché à ia 
proposition de ma lettre qui a été cenforée en 
Sorbonne comme hérétique ,■ ce qui un jour 
nous pourra beaucoup fetvir pour infirmer cet¬ 
te cBSfure, mais maintenant ii fe fout tenir dans 
le filer: ce. 

Je vous envoie un écrit latin | affoz long: 
qui a été fait pour repondre à un petit écrit 
que le Pere H dation de Rome a reçu; je le lui 
ai envoyé d’abord tnanuferit avec ordre à un de 
mes amis de le faire voir au Cardinal Barberin, 

qui 

# Ces cables , font comme un journal de ce qui fc 
païïa aux Congrégations de Auxiliis, Elles le trou- 
vent dans Phiitoire de cecte Congrégation imprimée 
3 Anvers en 1709, 

f C’eftune dilfertarion fur la Grâce efficace. Elle 
fç HfQLLve dans ItCfittfa $fuêldiu& u fart* z, psg* 2*61* 
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qui témoigne en erre tout à fait content, & ne 
pas voir après tout cela ce qu'on peut cenllirer 
dans ma proportion. Nos amis de deçà en font 
le meme jugement, & tous ceux qui.l’ont vu en 
ont été très iatisfaits. Je l’ai qroffi d’un quart en 
k fa liant imprimer, afin qu’il répondit à tout. 
Nousn’ofofis pas néanmoins le publier pour les 
raifons que j’ai déjà dites. ■ : ais cela n’ernpéche 
pas que vous ne le puillicz faire voir à des per- 
îonnes diferetes qui pui lient garder le fècret. 
Car il eft important qu’on n’en finie pas de 
bruit ; quand ce ne fcroit que pont ne pas mé¬ 
contenter nos amis & tons les Docteurs qui 
n’ont pas ligné , qui fe plaindreient de n’en pas 
avoir. Et cependant on ne le pourrait pas don¬ 
ner à tous qu’on ne le rendit tout à fiait public. 

Vous apprendrez par le Mandement de M. 
l’Evêque a Orléans ce qui etc arrivé en cette 
vilic-li. Lacaufe de ce nouvel emportement 
des Jefuites vient de rétabiifîèment d’une nou¬ 
velle Mai fon d’Urfulines qu’ils ont traverféau¬ 
tant qu’ils ont pu j parce qu’ils lçavent que les 
Rciigicufes qui l’ont fait , qui ont été prifes 
<ie l’ancienne Maifon, font fort affect ionnées à 
la bonne conduite , & qu’elles nagiffent que 
par les ordres de M. le Doyen , dut eft tout à 
fait déclaré pour nous. Les jefuites difent que 
cette nouvelle maifon fera un petit Port 
Roial j & les Religieufes répondent qu’elles 
prient Dieu que cela foit ainlï. Et en crîét il y a 
apparence que l’efprir de Dieu fera dans ce Mo- 
naftere. 

je penfe qu’on vous rend compte de ce qui 
fe p a fie touchant laThcologie Morale desîeiuf- 
res, & que vous içavcz que les t urez de Rouen 
s’étant joints à M. de S. Maciou, que les Jeilai- 
tes avoient entrepris, parce qu’il avoir parlé 

foi- 
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foi te ment contre les méchantes maximes desCa- 
iui fteSjM. F Archevêque de Rouen les a renvoies 
ai aflembléc du f lergé; que 1rs Curez dé Paris ie 
fontaulh joints a ceux de Rouen , R; qu’ils ont 
relolu d en donner avis , par une lettre qui cfè 
<f R dre h ce, approuvée, & fente , aux Curez 
de tous les autres Diocefes de France. Si cela 
s imprime, comme c’eft leur deffein , avec un 
extrait qu'ils ont déjà entre les mains 5 des plus 
méchantes maximes des Cafuiffcs -, cela fera 
ptaiiii b liait 6e pourra beaucoup fervir à décrier 
cette morale corrompue. Mais je crains tou¬ 
jours que quelque intrigue de Cour n’arrête 
leur zele 5 & pour ce qui cft d e l’affemblée je 
11 en dp etc rien. 

On a donné les 12. lettres * A la Reine de 
buede j elle les reçut avec joie , mais nous ne 
Içavons pas encore le jugement qu’elle en a 
fait , car ce ne fur qu'avant hier au foir 
qu'on les lui préfenta, de elle partit hier pour 
k Cour. 

On nous a dit que vos Moines recommen¬ 
cent à faire des libelles : mais vous vous en de r 
vez moquer. Ce récit plus votre caufe , mais 
celle de tout le Clergé, Vous n’avez qua ne rien 
entreprendre de nouveau , mais faire exécuter 
vos ordonnances 3 & ne rien accorder à ceux 
d’entre les Moines qui Font rebelles , de tout 
ce qui dépend de vous. Il faudra bien à la fin 
qu’ils viennent à raifon. j’admire après tout 
leur aveuglement ; car iis le Font fait une 
grande affaire fans aucun fujet , étant cer¬ 
tain que toutes vos ordonnances ne leur 
euflent porté aucun préjudice , s’ils euf- 
fent voulu demeurer dans leur devoir, de ceft 

* Lettres Provinciales, 
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ce qu’il me fcmblc qu’on devrait tâcher de fai* 
re conlidecer aux plus fages. 

Adieu , mon très cher Âcre , 'je prie Dieu 
qu’il vous fouricnne & vous fortifie dans 
tous vos travaux, que je fçai qui font extrêmes, 

LETTRE XL VI.* 

Ilfè juflifîe avec beaucoup d'humilité $ de fa¬ 
ce dés(intiment particuliers Q' des trieurs en 
. la fui que l'on lui attribue. 

Monsieur, 

J E ne doute point de cc que vous me mandez, 
que mes ennemis travaillent a me faire pafler 
par tout pour un homme opiniâtre, A horri- 
h 1 fment attaché à les l entimens particulie es qui 
ne valent rien , Cx qui font hérétiques. Il y a 
lo ogre ms que je fuis accoutumé à fouftrit de 
fèmhlab : es miéd i tances. Apre s avo i r été irai te.eu 
pleine chaire de pire que Luther & que Calvin 
fur le fujctde laPénitence, & delalâinte Com¬ 
munion ; après avoir été déchiré comme un 
Déifie & un deftruCtcur de l’Evangile & de 
rincarnationdu Fils de Dieu par un livre im¬ 
primé avec nom d 3 Auteur *, & après avoir vû 
encore nouvellement qu’un Jefuite de Poitiers, 
nommé le P. Meynier, a ofé publier un livre 
fous ion nom, & par confequent avec aveu de 
fes Supérieurs , qui porte pour tirre , Fort- 
Ratai <ÿ Genem d'intelligence contre le S. Sacre• 
ment deÜAutel , fans qu’on ait lieu d’cfpererau- 
c une juftice eon tre une calomnie tï p uni Table & 
È feand aie u le, il n’yaplus rien dont je doive être 

fux- 

* io. Septembre i6/ 6 , 
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iiirpris. Je ne m'étonne pas meme qu’ils infpi- 
rentces fentimens d’averiion contre moi à quel¬ 
ques personnes , qui aiant d’ailleurs de la pié¬ 
té & du zelc pour i’Eglife, ne me perfecutent, 
que parce qu’ils rn’cn croient ennemis. C’elt 
une des plus grandes miferesde cccte vie, mais 
qu’il fautfupporter avec patience aufli bien que 
toutes les autres, de ce que des gens de bien ne 
vpiant pas le fond de notre cœur y & étant trom¬ 
pés par de faux rapports, nous eftiment louvent 
tout autres que nous ne fommes, & nous font 
une guerre d’autar.^plus rude & plus facheu- 
fe, qu’ils s’imaginent qu’en nous la fàilant iis 
rendent feu vice à Dieu. Il ne faut pas Jaiilèr 
pour ceia d’avoir pour eux la charité que nous 
leur devons en je!us- Chrilt , de les embraiîèr en 
efpnt comme nos frères, lors qu’ils nous pren¬ 
nent pour des ennemis, & de les bénir l ors qu’ils 
notismaudiflent. Dieu a voulu que le priant ce 
matin avant que de vous écrire, je fois tombé 
fur un endroit de l’Evangile qui m’a tout à fait 
coniblé. C’eft où il cil "dit que S. joieph fut 
prêt de quitter la S te. Vlerge, la voiant grolïé. 
j’ai conlideré fur cela, que il Jfefus-Chrilfabicn 
voulu permettre que fa Mcre, la plus fainte & 
la plus pure de tou tes les créatures, ait été foup- 
connée durant quelque tems d’un crime infâ¬ 
me, par le plus jufte de tous les hommes qui fut 
alors fur la terre, &c qui félonies Peres eft la fi¬ 
gure des Evêques, j’aurois grand tort de ne me 
pas foumettre de bon cœur à la conduite qu’il 
lui plaît de tenir fur moi ; & de trouver 
mauvais qu’en punition de mes péchés il 
me laide, à l’égard même de plulîeurs per- 
fonnes des plus éminentes de l’Eglife, dans 
l’opprobre le plus fenüble à un Prêtre Cathor 
lique, qui elt celui de l’herelie. Ne dois-je pas 

imi- 
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imiter la iainte Vierge en cette rencontre, & 
attendre avec une humble reii g nation aux or¬ 
dres toujours adorables de la providence de 
Dieu , le tems où il lui plaira de lever les faux 
foupgens, fous lefquels il permet maintenant 
que mon innocence fort prcfquc accablée ; & 
de faire connaître pat des voies qu’il fut, & 
que j’ignore, combien les diipoiùions-de mon 
cœur lotit éloignées de ceilcs que la calomnie 
m’attribue. Car pour moi, Monlîcur, je ne fai 
plus aucun moien de le faire ; puifquc la calom¬ 
nie ett montée jufqu’à tel point, que de cher¬ 
cher des crimes dans les déclarations les plus 
iinceies, de de vouloir être crue lors qu’elle dit 
fans aucune preuve , que l’on n’a pas dans le 
cœur ce que l’on proteite débouche. Après ce¬ 
la il ne faut plus que fe taire, & abandonna 
tout a Dieu ; de c’eft ce que je fuis refol u de fai¬ 
re avec l’aiïiftance de fa fainte grâce., je ne puis 
pas empêcher que Les hommes ne difent & ne 
croient de moi ce qu’il leur plaît. Je ne puis 
pas empêcher qu’on n’ajoute plus de foi à des 
calomniateurs qui m’imgofem impunément 
roiiï ce qu’ils veulent, qu’à des Prêtres Catho¬ 
liques , qui déclarent üncerement quel cft leur 
fentiment& leur penfée. Mais tout le créditée 
mes ennemis, & route la liberté qu’ils, ont de 
me noircir fans rien craindre, par les plus ho- 
ribles médifances, jufqu’à ni’acculer de ne pas 
croire rÊiiciiarilfic, ne peuvent pas auifi em¬ 
pêcher que tous les replis de mon cœur ne foient 
découverts à celui auquel feul je tâche de plai¬ 
re ; que les yeux, à qui rien n’eif caché , n’y 
voient le contraire de ce que l’on s’y figure. Il 
y oit quel e If mon amour & ma fou midi on pont 
ÏEglife : qu’elle elf la déference que j’ai pour 
routes fes dédiions ; quel elf le ddir qu’il m’a 

tou* 
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toujours çravé dans le cœur , de répandre pour 
elle jufqu à la dernière goutte de mon fang, 8 c 
de foufïrir plutôt toute forte d’extremités, que 
d’avoir jamais la penfée ou de me feparer d’el¬ 
le , ou d’exciter en elle des divisions 8 c des trou¬ 
bles, qui en puifîênt porter d’autres à rompre 
ion unité. Et quant à cette attache opiniâtre à 
des fentimens particuliers , quieft le reproche 
le plus ordinaire que me font mes ennemis , je 
ne prêtons pas obliger perfonne de m’en croire; 

mais j’ofencanmoins,Moniîeur,vousaiîurer que 

je m’en trouve ii peu coupable, q ue je me fens in¬ 
capable dans les matières de la Reiigion,de for¬ 
mer de moi-même aucun fentiment, auquel j’aie 
la moindre ataclie:que dans lespoin ts indifférais 
quifont endifputeparmi lesTheologiens,&donc 
les Peres ne parlent point, j’ai toutes les peines 
du monde à prendre parti, 8 c qu’une raifon tant 
lôit peu conlidérable me fait changer d’avis, 
hors les choies où je luis déterminé par la Tra¬ 
dition & par l’autorité de l’Eglife. Mais quoi¬ 
que cette conduite que j’ai toujours taché de 
garder, me donne une grande confiance, que je 
n’ai point de fentimens qui ne foient orthodo¬ 
xes , je ne laiffe pas neanmoins de me fentir 
difpofé à changer d’opinion, auili-tôt qu’on 
m’aura fait voir que je fuis dans quelque erreur; 
8 c j’efpere que la honte ne m’empêchera pas 
de la reconnoïtre,comme j’efg>ere auili que ne te¬ 
nant à la vérité, que par la vérité, jamais aucu¬ 
ne conhderation humaine , ni la crainte d’au¬ 
cune perfecution ne me portera à l’abandonner 
8 c à la trahir contre le témoignage de ma pro¬ 
pre confidence. Après tout, je ne voi pas que 
dans la difpute préfente j’aie eu encore aucun 
lieu de témoigner ni docilité ni opiniâtreté ; 
puifque je vous puisaffurer que je ne fai pasen- 
ïomeh ' G cors 
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cote de quoi il s agit ? ni quel eft le lcntiinenH 
hérétique qu’on m’accule d’avoir foutenu dans 
la proposition qu on a cenlutée par tics voies li 
jrremüiéres. Car cette hérélie prétendue ne 
pouvant pas être dans les paroles de cette pro¬ 
portion, qui elt toute prilê des Peres, il tau- 
droit quelle fut dans le fens auquel je les aurois 
prifes ; & cependant je lu is certain que mes 
Genfeurs ne fauroient marquer une vérité, dont 
ils conviennent tous comme d’un article de 
foi, qu’ils puilïênt m’accufer avec quelque vrai- 
femblance d’avoir ruinée par ma Propolîtion. 
Et pour moi, je puis protefter devant pieu, de 
n’avoir jamais eu d’autre lens que celui-ci, qui 
eft que la grâce efficace a manqué à S. Pierre 
dans la tentation, 6 c que fans elle il ne la pou- 
voit pas vaincre, de cette lotte de pouvoir qui 
comprend tout ce qui eft ncceflàire de la part 
de Dieu pour vaincre effeéiivement les tenta¬ 
tions. On ne peut fans calomnie m’attribuer un 
autre fens. Neanmoins ce ne peut pas être ce¬ 
lui-là , quemesadverfaires ont condamne a he- 
reiieScde blafphême : puis qu’il eft vifible , 
qu’il ne comprend que la doétrine de la necel- 
jîté de la grâce efficace tant pour prier, que 
pour agir , laquelle ils ont eux-mêmes re¬ 
connu publiquement être une fort bonne 
doctrine. Ainli, Moniteur , vous m’avouerez 
qu’il y a de quoi gémir, de voir maintenant 
dans l’Eglife ce qui ne s’y étoit jamais vu au¬ 
paravant , qui eft qu’on accule des 1 retres 
d’héréfie , qu’on les proferive 6 c les perfecu- 
te comme en étant coupables, fans que perlon- 
ne veuille ou puiffie leur dire quelleeft Hiereiie 
dont on les accufe , 6c quel eft précisément SC 
diftinétemenr, fans ambiguité , 6 c fans cqui- 
yoque j l’article de foi reconnu par tout le mon* 
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de pour 1 article de foi , qu’ils doivent croire 
pour n erre plus hérétique. N’elt-il pas vilible 
par ce procédé, que le deffein des principaux 
auteurs de tous ces troubles, n’eft pas de rui¬ 
ner des erreurs , ni d’établir la doctrine catho¬ 
lique j pu ifgue ce n’eft pas le moien de l’établir, 
que ne n olcr dire clairement en quoi elle con- 
lilie, mais feulement de perfecuter les perfon- 
nes : ou plutôt que le deffein du démon a été de 
former un fpectre , ou un phantôme fous le 
nom de janfcnifme, qui lui puiffe fervir à ren¬ 
dre inutile à l’Eglife tout ce qu’il y a de gens de 
bien, qui ont quclqu’afïèéiion ou pour la grâ¬ 
cedu Fils de Dieu , ou pour la pureté de la'clif- 
cipline. Car vous lavez, Moniteur, qu’on em¬ 
brouille tout cela enfcmble , & qu’on ne peut 
plus travailler avec fermeté contre aucun abus, 
qu’on ne foit aullî-tôt décrié comme Janfcnif- 
te. je vous allure, Moniteur, que c’elt là le fu- 
jet de ma douleur, & non pas les perfecutions 
qui ne regardent que ma perfonne. Et ce qui cft 
de plus fenlîble , c’eft de voir que les remedes 
que l’on prétend apporter à ces maux, ne font 
propres qu’à les aigrir, & à augmenter le feu, 
au lieu de l’éteindre. L’exemple de la Sorbonne 
a fait allés voir que toutes les lîgnatures extor¬ 
quées par force ne font point changer de fenti- 
ment a ceux mêmes qui cedent à la violence. 
On ne feroit donc par ce moien que bledêr les 
confciences foibles, ce que S. Paul défend li 
étroitement, & on arrêterait en aucune forte 
le cours de l’erreur, s’il y en avoit : puis que 
tous ceux que l’on contraindrait d’agir contre 
leur propre lumière, ne changeraient pas pour 
cela d’opinion , &£ ne pourraient pas même en 
changer , quand ils le voudraient, ne fachant 
eux-mêmes quelle eft l’erreur qu’ils devraient 
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quitter, tic que personne ne daigne leur ap-, 
prendte, Car je ne penie pas que i on prétende 
que tous les Curés de village ^feront beaucoup 
mieux indruits dans la loi Catholique qu iis 
n’ étaient auparavant, lors qu'on les aura con¬ 
traints de ligner,que non feulement ils condam¬ 
nent les cinq proportions qu’ils ont déjà con¬ 
damnées , mais que de plus iis croient qu’elles 
font dans un livre qu’ils n ont jamais lu, tic qu’on 
leur détend de lire. 

Eft-ce là un légitime lu jet d’exciter tant de 
troubles dans J ’liigltle , tic d’en rendre le gou¬ 
vernement odieux à ceux qui en font fortis, & 
qui y voudraient rentrer ; Les Evêques font les 
Pères des Chcéticns. Ils ne font pas feulement 
les Vicaires de la puilfance, mais ils le font en¬ 
core de l’amour de jelus-Clirüt envers les bre¬ 
bis , comme dit S. Ambroife. Ils doivent avoir 
pour le moindre des fidèles , & beaucoup plus 
pour les Ecciefiattiques , qui tout comme une 
partie d’eux-mêmes, des entrailles vraiement 
paternelles. C’elt envers eux princi paiement 
que le Prince des Apôtres leur défend d’exer¬ 
cer un empire de domination. Mais la charité 
qu’ils font obligés d’avoir pour leur troupeau, 
les oblige en même teins d’avoir une affeétion 
toute particulière pour ceux qui les peuvent 
foulager dansla conduite des âmes , dont Dieu 
leur demandera un fi grand comte, & qui font 
capables de gagner à Dieu 6 c d’édifier leurs peu¬ 
ples par leur piété, leur fcience , & leur bonne 
vie. Quand ils ctoiroient que des perfonnes de 
cette forte feraient engagées dans quelqu’er- 
reur, envers qui devaient-ils plutôt agir avec 
une douceur Evangélique pour les éclairer dans 
Jeurs doutes par des inftruétions charitables, 
êc les ramener à la vérité, s’ils s’en étorent écar- 



















Dâcîéur de Sorbonm. 149 

U 1 ", en quelque point ? Et quand cfl-ce qu’aura 
lieu , ii ce n eft en cette rencontre , ce que dit 
S. Paul, qu'il y en a qui peuvent erre dans quel¬ 
ques &ntimens contraires a la venté , de dont 
néanmoins on doit efperet, que s’ils (ont fidè¬ 
les eucc qu'ils lavent, Dieu leur fera connaître 
ce qu’ils ignorent ; Si gui J aliterfapttis * & hoc 
t'obis Deu < reveldkit*\A 3 Î\$ ce récit pas le moicn 
de les en inltmire, que de les vouloir cou ram- 
dre de ligner ce qu’ils n’entendent pas , & de 
condamner le (eus d'un Auteur qu ils peuvent 
navoir point lu, & qui peuvent erre expliqué 
e n de s in a n i cr c s tort di itérantes , n’a r i en de fi¬ 
xe ni de certain. je m’emporte, Monfieur , in- 
fenfiblement beaucoup au-delà de ce que vous 
m’avez demandé. C’eit qu’il elt difficile de je 
retenir quand on "parle, comme je fris avec 
vous, dans une entière ouverture <k avec tou¬ 
te ibrtc de liberté. Ali moins vous pouvez vous 
affûter, que jamais perlbnnc n’a découvert plus 
fncercment tous les mou vcmens de ion cœur,.Ô£ 
que c’ell aufli avec la même imeenté que je fuis > 
■&c. 

? Philip, j . i j-, 
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LETTRE X L V 11 . * 

A M. l E v equ e d’ A n g e R s. Surplujtem 
écrits rnis à l'Index, fur les libelles des Jefui- 
tes d'Orléans y & le jugement de la Reine de 
Suède aufujet de leur Société. 

V Ous aurez fçu qu’on a mis mes derniers li¬ 
vres à l’ Index , & même l’écrit de S. 1 ho- 
mas * avec les 2. grandes Lettres il & 2. les 
deux Apologétiques , les 2. proportions dé¬ 
montrées. On nous a mandé que cela s’cft tait 
fans aucun examen, & que les jefuites ont por¬ 
té le Pape à cela, en lui difant , que nous nous 
vantions que S. S. a grande e Ici me de toutes les 
pièces, &c auiTi pour empêcher qu’011 ne lût l’é¬ 
crit de S. Thomas, qui perfuadoit beaucoup I 
de perfonnes à Rome. Nous ne voions pas que 
jufqu’à cette heure nos ennemis tirent grand 
avantage de cet Index. 11 faut néanmoins s’at- 
tendre^qu’ils en parleront dans leurs libelles: 
mais ils ne l’ont pas encore fait, peut-être qu’ils 
voient bien que cela n’eft pas grande chofe, 1 
& qu’en France on ne fait pas grand cas de ces 
Cenfures de l'Index , comme en effet il n’y a 
rien de plus miferable pour ceux qui fçavent 
comme cela fe fait. 

Les Jefuites d’Orléans ont emploié M. le Duc I 
d’Orléans pour empêcher qu’on ne continuât 
à publier le Mandement contre leurs prédica¬ 
teurs, comme on avoir déjà frit un dimanche. 

M. l’Evêque d’Orléans a fait publier à la place 
la lettre que S. A. Roialc lui en écrivoit, oùel- 

* 30. Septembre 1656. 
f Vindictes S an fi Tborna. 
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le rcraoignoit que les Jeiuitcs Croient fatisfàc- 
tion. Mais depuis il a etc à Blois pour lui re- 
prefeiiter qu'au même rems que les Jefuites 
remploient pour intercéder pour eux , ils font 
imprimer des libelles contre l'on Mandement. 
C cd une feuille volante intitulée. Sommaire 
du Sermon du P. Cnijjk , ou ils parlent avec une 
b omble inf oie n cc. Ils ont fait imprimer cette 
pièce à Rouen mais M. le Curé de S. Maclou 
en aiant été averti, a fait lailirles exemplaires, 
& les jeùdtes les aiant rcciamcz, il a éredir par 
la feutence contrad i et aire, qu ils dcmeurcroient 
confilqttez de lupprim.cz , de quoi on a donné 
avis à M. l’Evêque d’Orléans. 

On dit que la Reine de Suède aiant témoi¬ 
gné être fort mai iatisfaire d’une Comedieque 
les Jcfiiites de Compkgne avoient fait repre- 
fenter devant elle , & le IC Armât lui aiant fait 
ries ex eu tes ilir ce que c’étoit un nouveau Col¬ 
lege, de lui aiant iuiiuuéeii m-me rems que la 
manière dentelle en avoir parlé pouvoir faire 
tort à leur corps , la IV-inc de Suède lui avoua 
franchement quelle nefaitbit pas grand état 
de leur corps : fur quoi le iC Annat tout furprîs 
lui aiant dit que tans doute elle avoir vu des 
Janiennles à Paris qui lui avoient donné de 
raauvaifes impreilions de la Société, elle ré¬ 
pondit , que non , qu’elle n avoir vu aucun 
janièniite , &c qu’elle en jugeoit par fes pro¬ 
pres lumières , ne pouvant approuver qu’ils le 
mélatfent de tant de choies, & qu’ilseufl'ent de 
li étranges maximes. Le P. Annat n’en aiant pu 
tirer autre choie s’en plaignit à la Reine, qui 
fut avec lui chez la Reine de Suède, pour lui 
dire qu’il ne falloir pas croire les Janfeniftes , 
& que c’étoi t des gens condamnez par le Pape i 
à quoi la Reine de"Suede répondit encore corn- 

G î me 
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me elle avoir déjà fait > quelle n’avoit vu per¬ 
sonne de ceux quon appelle janfeniftes. 

LETTRE X L V II I. * 

A la Merè A w g e i i qjt e d e S. J e a n._ Sur 
ce qu'il avait différé de Palier voir , £$ fur les 
Jèntirhens que doivent produire les maladies . 

Gloire à J. C. au très Saint Sacrement. 

Ma TRES-CHERE NlECEj 

D Epuis votre maladie j’ai cru parrir tous les 
jours pour vous aller voir , 6 c j’avois mê¬ 
me lait retarder la charetre d’un jour pour pou¬ 
voir partir jeudi. Mais un petit acccz.de fièvre 
que j’eus la nuit du Mccredi , ce qui n’a eu ? 
Dieu mercy 5 aucune fui te , m en empêcha. En¬ 
fin je croi que ce fera pour déniai n. je prie Dieu 
que je vous trouve mieux, je m’en vas dite 11 
Sainte Mellèjoù je ne manq Lierai pas de vous of¬ 
frir à N. S. afin qu’il vous fa lie faire bon ufagedu 
mal qu’il vous a envoie. Vous ne doutez point, 
ma clicre Nièce, de la part que j’y prêt)s. Vous 
■Êtes trop avant dans mon cœur pour n’être pas 
touché fenilblcment des maux que vous rellen- 
tez, mais auiïi votre ante m’elt trop chercpour 
tic pasbcnirDieudi c'ell fa volonté de vous puri¬ 
fier par certe croix. 11 m’a fait reffemir en deux 
ou trois heures d’une très petite fièvre, que les 
maladies ne nous font envoiéçs que pour nous 
faire penfer plus ferieufement à nous détacher 
delà terre, & à ne mettre notre aifcéf ionqui 
ce qui elt éternel. Je longeais déjà à me dilpo- 

fci 
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fer à la mort dans la peu fée que les plus gran¬ 
des maladies peu vent avoir quelquefois de fort 
pcei ts connueneemeiis, Adieu , ma très-cherc 
Nièce, j’ejpcrc de vous voir demain, & cepen¬ 
dant je m en vais offrir pour vous la vif lune 
fainte qui nous a mérité tontes les grâces dont 
nous avons befoin & pour notre corps & pour 
notre ame. 

LETTRE XLIX. 

De laReine de Pologne, a l’As- 
SEMBL EE DU Cl ERcf D t FRANCE, 
drejjeepar M. Arnaukl. 

M E S S I E U R S i 

S î les interets de la Pologne n’étoîentpas ft 
étroitement unis avec ceux de la Religion , 
N iî 1 ’Eglife Romaine ne devoir pas perdre dans 
fa ruine l’un des plus grands Roiautncs de l’Eu¬ 
rope, & le Peul de tous ceux du Nord qui (bit 
demeuré dans l’obéiilànce au i'. Siégé, je n’au- 
rois pas cm devoir repréfenrer à voue Affem- 
blée les périls qui la menacent, & les nouvel¬ 
les irruptions des ennemis de EEglife qui font 
leurs efforts pour s’en rendre Maîtres. Vous 
avez fçu de quelle forte Dieu l’a déjà retirée du 
dernier danger ou peut être un Roiaume d’être 
perdu fans rclfource, lor qu’étant aifoiblie par 
de longues guerres contre les Cofaques révoltez, 
Sc contre les Moicovites, les Suédois violant la 
foi d’une trêve folemnellcment jurée, l’avoient 
d’abord prel’que toute réduite fous leur pu i dan¬ 
ce. Mais les crimes horribles qu’ils ont commis 
dans les lieux faints & contre les perfonnesRe- 
Jigieulls aiant d’une part attiré la colexe de Dieu 
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jur eux, & de l’autre la perfidie qu’ils ont exer¬ 
cée envers ceux mêmes qu’ils avoient gagnez * 
QU qui s’étoient rendus à eux , aiant poire les 
Polonois à une rcliftance plus vigourcuic & à 
le ralicr tous pour la delénfede leur Prince & 
de leur Patrie, ces inj Liftes ufurpateurs Ce font 
vus en peu de teins chalfez de la plupart des lieux 
qu’ils avoient ufurpez, & contraintsdc le tefter- 
rcr dans la Pruiïc. Ces heureux fucces joints à la 
conclulion de la Paix avec les Mofcovi res, & les 
protcHâtions d’obcilîance laites au Roi mon 
Seigneur par les Coiaques, iembloient avoir 
mifles affaires-en un état où on n’avoit plus 
tant de lieu de craindre que la Religion Catho¬ 
lique ne riit ruinée dans ce Roiaume. Mais les 
Suédois defefperant de pouvoir confeEver ce 
qui leur rettoir de leurs conquêtes , où ils 
tiennent encore l'Eglife dans l’oppteftion , ils 
ont eu recours à leurs artifices ordinaires qui 
leurfont tirer plus «Avantage de leurs trait¬ 
iez que de leurs armes, Ainlï fous prétexté 
rie Religion ils ont attiré à leur fecours le 
Prince de Tranffilvanie , lequel pour de l’ar¬ 
gent le fait Ai ivre par des Valaques 8 c des 
Xicldaves , tous ennemis déclarez de l’Eglife 
Catholique , & tache même de taire révolter 
encore les Coiaques. C’cft ce qui m oblige de 
m’addrelfer à votre Affemblce T pour vous faire 
conlidérer le nouveau péril où le trouve laKc- 
gion dans ia Pologne, & vous conjurer de cher¬ 
cher les moiens de lafecourir, La connoi fiance 
que j’ai de votre zèle pour l’Eglife me donne 
tout fujet de croire que vous embraiferez avec 
ardeur une fi belle occafion de témoigner votre 
amour pour celle à qui vous devez une affêtffioh 
d’enfans Saine tendrefiede Peres : 5 c que vous 
ierez tous vos efforts pour lui comerver la qua- 
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lîtc glouieuie que ibn Epoux lui a acquile 
p::r iôû iang, d'avoir des Rois ër dès Reines 
qui la révèrent & qui la ibutiennerit dans la 
iplcnaeur, <S: que vous aurez pitié de tant 
dames qui font en il grand hazard de tomber 
dans lApoitribe étant fous la domination des 
hérétiques. Dieu m’eJl témoin que c cil: beau¬ 
coup plus Ion intérêt que non pas le mien» 
qui me porte a vous faire cette prière avec tant 
d’inftanee , de que je voudrais de bon cœur , 
non feulement aux dépens de ma couronne , 
mais même de ma liberté & de ma propre vie, 
expier les injures que J. C. a reçues parles p ra¬ 
ninations des Suédois,de cm pêcher les malheurs 
dont ion Egiiie clu menacée en ce Roiaume. 
Dais il me lemble que la France m’aiant donné 
h naiiiancc, l’Eglife de France quielireprefai- 
téepar votre Ailèmbiéc,auroitfujet de feplain¬ 
dre de moi il dans une necelïité fi preliante pour 
la Religion je me défiais de votre aiiifhince. Je 
vous la demande donc de tout mon cœur Se les 
prières générales de vos Diocèics, afin d’obte¬ 
nir de Dieu mi fericorde pour ce Roiaume & le 
châtiment de iès ennemis. En veriré vous ne 
l'auriez rien faire qui loir plus digne de vous » 
ni obl iger une PrincelFe qui en air une plus gran¬ 
de & plus vive reconnoiiîànce. 

M ES 5 I E U RS> 

ADamcow ce Votre très afFeétion- 

î7.Fev. ifo'7. née à vous fervic 

Louise Marie 
(Reine de Pologne.) 

X^î T.ettre était nddrejjee à M. l'Evêque de Jden* 
ce -pour la préfenter à EAJfmblée 3 comme on 
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7 ’ Ai reçu trop de marques de votre affe&iorc 
& connais trop votre zèle pour l’Eglile, pour 
pouvoir douter que vous ne vous chargiez 
de très - bon cœur de la Lettre que je vous 
• adreflè pour l’Aflemblce generale du Cierge c.e 
France. Te lui reprelcnte l’état déplorable ou 
la jonction du Prince de Tranfiilvanic avec les 
Suédois réduit aujourd hui la l\eligion dans la 
Pologne, 3 c lui demande pour elle du fecours 
3 c des prières. Te vous prie d appuier ma Let¬ 
tre de toute la chaleur que votre iuffifance & 
votre piété vous pourront fournir , & de croi¬ 
re que )’en aurai tout le reifentiment imagina¬ 
ble. Louise Ma rie. 

lettre l.* 

A M. Si n n i c H 3 Doreur de Louvain. Sur les 
troubles d’Angleterre , la cenfure de Sor¬ 

bonne. 


SaPIENTISSIME DOMINE) 

A Ccepi Litteras tuas amantiffimè feriptas, 
quibus Serenifïhni magnx Britanmæ Ré¬ 
gis fummam in nos fgmficas hümanitatern. 
Equidem 3 c hujus regni cladibus 3 c indignisfe- 
renilllmi Regis injuriis 3 c tôt illuftrium lami- 
liarum calamitati condoluimus ; aliquas etiam 
pro viribus fuis amici quidam noltri lubleva- 

run;. 
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niüt. Facile uamen intelligiimts quantum ab cd 
abf t hxc officiorum mediocritas, ut tam accti¬ 
ra cam guatiarum aettonem mereretnur. Quô 
magis iftum optimi Régis an imuni verè regi uni 
a ni pic xi fumtis , qui officia fuis impenfa tarn 
g taré acccpit, tam ample rémunérât. Ni lui eit 
tjuod iilefortunara opter benignioremj ut fuam 
in referenda gratta libéraiitatem oflcndat. Plus 
ille bac ilix voluntatis iignifïcatipne vel mi- 
hi vel illis præftitit» quàm praitare unquam 
iillis fortunæ opibus potelt. Quxrant iila 
qui utiiitatibus fuis in cap tan dâ R egum ami- 
ci ria feuviunt. 111 i ver 6 , qui bus propoli cumin 
hominibus Deo fervire , aliter ifta fàciunt , 
aliter judicant. Noverunrenim inesternis ops- 
ribusfolam à Dco fpeélari vqluntatem 3 ncc illam 
minons à Dco x lu mari, il fuâ fponre propenfa 
aliquo obice præpediatur, quominus in externa 
liberaliratis officia le le diffiundat. Hoc Dei, id 
eft veritatis judicium cft > quod feqtiitur quii- 
quis de rebus humanis ex veritate & ex Dco ju- 
dicat. Avaruseffc, qui præter voluntatcm alla 
poftuiat, & cui non fufficit, quod fufficit Deo. 
Quamobrcm Scrcniffima Majettas in nos etiasa 
non rcccpto regno, iiberaliftima fuit , & illo 
recuperato , lib'eralior eifevix poteft.Optamus 
illud tamen > & precibusà Deo cxpolcimus > 
nec noftrâ caula j fed ipfîus. Verùm illud mul- 
tô ardent iùs , ut aditum fbi ad cxlclteregnum 
per Catholicæ üdei polîeffioncmaperiat. Nam 
illud terrenum tjuàrn flux uni 3 cjuàrn^ nullius 
apud Dcum moine nu lit , vel ex co difccre po- 
teft , quod illud in impii parncidæ manibus 
iamdiu relinquit. Hæc noftrorum pro ieremi- 
jîmâ Maieflate votorum fumma,qmbus arden- 
tiùs etiam incombcnius tan U ipliusbemgmtate 
* jimnttn 
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Caeterùm quod à nobis contendis, ut rrtifla 
ad ipfum Rcgera epiltola ligniücemus, quàm 
diligenter mandata iplîus iis exécutas, patieris, 
obfecro , me voluntati cuæ parèntem, parère 
etiam pudori meo. Quod certiorem ieri Ré¬ 
péta cupis, tactum efle per te quod ju/îerat, id 
fiet amicorum noftrorum opéra, qui non taré 
ad Auke ipiïus primores icribunt. Per me fiai 
nihil neceiie eli j neque enirn noftrum elle pu- 
tamus Regurn Majeftatem è feceffu noftro ultra 
litteris appellare. 

Delibro * cujusad me titulum mittts, ma¬ 
gna m tu mihi expectationcm commoves. Et 
mirificè aveo te Davidem cernere cum illis 
Goliathis depræliantem. Hic iî apudnosty- 
pis edatur, quantùm,, vel per me, vel per ami- 
cos potero diligentiilimè curabo ut emendatif- 
h nuis prodeat. Habes ad epiitolam tuam. 

Verùmut de quadam alla re tecum âge rem, 
oportunam mihi occafionem dari gaudeo. Per- 
venerunt certôad aures veftras an ni præteriti 
Sorbonicae timbre, tum illius inauditi & violen- 
ti judicii clanfula , quo Auguftiniana pro- 
pofitio proferipta -, & magna Théologies 
Facultatis pars ex ipfà Facultate pulfa , 
quod impio Dccreto fubfcribere reeufavit. 
Huic judicio , quod infirmum lentiunt, un- 
dique præiîdia Moliniffoe conquirunt. Lo- 
vanienfem etiam Facultatem veftram tentare 
aufi , quod déclarant duorum ex illâ Facultate 
Doâtorum litteræ, qui injuiïi & privatâ autori- 
t.ite Sor bon icam fententiam Lovanienfibus Do- 
ctoribus penè probari lignifîcant. Non me latet 

quàm 


* Le titre de ce Livre eft, Goliatifrnus proftigatuu 
tenue les Cafuiftes, 
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quàmifta illorum teflificatio invalida lit, præ- 
fertim cùm ipii è (tri et a Facultate non e/Te di- 
cantur : fed tamen literas illorum ubique jac- 
tant Molinifîæ , & quafî univerix Lovanicniis 
Academiæ judicium apud imperitos circumfe- 
runt. Hoc vides quàm contumeliofum vobis fit 
& Auguftinianæ veritati, cujus defenfæ præci- 
puam laudem adhuc veftra Facilitas fîbi vindi- 
cavit. Depeili autem facile tanta contumelia 
pofiet, fi publico decreto his privatis i (Forum 
iitetis fidem abrogaret, & nihil fe laper Sor- 
bonicâ contentionc cenfuilfe declarans efficacis 
gtatiæ ad omnes pietatis adtus neceffarix doc- 
trinam (ibi ut Catholicam 8 c orthodexam pro- 
bari, Auguftinique autoritatem fummo fem- 
per apud Ye loco elfe profiteretur. Hxc& pro- 
delfe plnrimùm polutnt, nec invidiofa lunt. 
Quantum à foc iis tais expedtandum 8 c conteri- 
dendum lit tu videbis. De tuo in Chrifti gra- 
tiamafrbetu certilîimi fumus. Varia toto hoc an- 
no feripta partim vulgata , partim comprefla 
confecimus 5 inquibusad minutas Moliniita- 
rum argutias refellendas necelïitate compulfî 
fumus. Omni a ilia ad te milfa elle exiftimo •, c C 
de illis quid tibi judicii lit feire pervelim. Ve- 
niamdabis li feriùs refcripfi. Adverfa valetudo 
in caufa fuit, à qua nondum omnino recreatus» 
Vale. 


Odtavo Kalend. 
Mart. 16^5 7. 


Tibi addiftilîîmus 
in Chrifto fervus 
Antonius Arnaldl^ 
Dodtor borbonicus» 
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LETTRE Lî. 

A M, du Güe’) de Bagnolts, Sur U 
mort d'une perfimne défis proches. 

Monsieur» 

S I je ne croiois que dans l’uni on étroite que 
Dieu a faite entre nous par le lien de la chan¬ 
té divine, vous pouvez mieux juger par le fond 
de votre cœur m ime delàdifpoimon du mien, 
que je ne pourrois vous l e faire connortre pat 
toutes mes paroles, je inc mettrais plus en peine 
de vous témoigner tous les mouvements que j’ai 
refîèntis dans la perte que vous venez de faire. 
Car cette mutuelle correipondance que Dieu 
met entre ceux qui ne font en lui qu'une ame 
& qu’un cœur , m’a obligé d’entrer dans tous 
les divers fentiments que cette affliction vous s 
pu donner , d: joindre mes prières aux vôtres» 
afin de ne point rechercher en cette tri idc ren¬ 
contre d’autre coniblation qu'en celui même 
qui nous afflige & qui ne nous afflige que pour 
notre bien. Quelques proches que nous puiffent 
ctre les hommes , ils font à lui ôc non pas à 
nous. Leur vie de leur mort elf entre lés mains, 
Il en eft le fouverain maître. Et quoi qu’il lui 
plaifé d en ordonner , non feulement nous ne 
devons pas murmurer contre fes j u gemens, mais 
non pas meme les aprofbndir , ni permettre à 
notre efprit de juger de ce qu’il a voulu êtreca- 
Cne, dans le fccret abîme de fes conlëils impé¬ 
nétrables. Le iilence du cœur & la lulpenlïon 
de toutepenfée & de toute reffexion, elt le plus 
grand hommage que nous pouvons rendre i 
pieu, en ces rencontres. Et nous ne fumons 
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faire de prières, l'oit pour nous, loir pour les 
autres, qui l'oient plutôt exaucées que cclics 
que nous accompagnons de cette fupréme ado¬ 
ration , qui nous anéantit de telle forte devant 
la majcfté infinie du Créateur , que nous ne 
comprenons pas feulement comment il daigne 
sabailîcr jufquesànous, tant s’en faut que nous 
aions la moindre penfée de lui demander raifon 
de la conduite qu’il tient fur fcs créatures, j ci- 
pere> M. que la grâce de ]. C. vous aura mis 
dans cette difpolîtion l’ainte. Etainfi jecroique 
le plus grand témoignage d’affeétion que je 
vous puis rendre, eft de îe prier , comme je le 
fais de tout mon cœur, de continuer toujours 
à verfer fes benedi&ions fur votre ame, & d a- 
chever l’ouvrage qu’il a commencé en vous, en 
vous détachant de l’amour des chofcs baffes 
& pendables pour n’étte plus qu’à lui. 

LETTRE LII. * 

JuP.be Cort de l'Oratoire , Curé de Saint 
Jean de Matines ,fur un reglement pour les 
pauvres , 

Gloire à Jcfus au très S. Sacrement. 


Mon R f. ver end Perx, 

Q Uoique j’ai le reflentiment que je dois des 
témoignages fi obligeans, qu’il vous a plu 
me donner de votre affection dans les deux let¬ 
tres que vous avez écrites fur mon lujet, je 
vous avoue néanmoins que j’en aurois encore 
davantage s’ils n croient point accompagnez 

* Paris ce 6» Avril i^ 7 », 
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d'éloges fi cxceftifs, que je ne les ai pii lire fanî 
une extrême conUnion , &c fans appréhender 
que ce ne fût un fecrct jugement de Dieu de ce 
qu’il permet que Tes ferviteurs louent en moi 
ce qui n’y eft pas, au lieu de lui demander pour 
moi cc qui me manque. Et ce qui augmente 
ma peine dans cette rencontre , c’eft que cette 
bonne opinion , que vous avez conçuêde moi, 
Vous aiant lait ctperer d’en tirer de grands re¬ 
cours pour des ailàires importantes a la gloire 
de Dieu, je me trouve li éloigné de pouvoir 
remplir votre attente , que tout ce que je puis 
faire eft de vous reprefenter avec une très-gran¬ 
de fincerité combien ce que vous me propofez 
eft au de dus de mes forces &£ de mes lumières. 

Ht pour commencer par les pauvres, il nie 
fcmble qu’on y peut coniiderer deux chofes ; 
l’une eft leur conduite intérieure, qui regarde 
leur eonfteience ; l’autre le règlement extérieur, 
d’où dépend le bon ordre de f hôpital, Se la fti Li¬ 
ft ft an ce de cette entreprife. Pour ce qui eft du 
premier, on en peut voiries maximes générales 
dans la doctrine des SS. PP. qui acté repreten¬ 
tée dans le Livre de la Frequente Communion 
& dans celui de la Tradition de ÉEglile ; & El¬ 
les fc reduifent prefque toutes à évi ter l’abus des 
abfolurions précipitées, & à ne croire pas que 
le retour du péché mortel à la grâce loir une 
choieii facile que l’on s’imagine d’ordinaire; 
fur tout lorlqu’un pécheur a contracté quelque 
habitude dans le vice, comme il fc voit aux fil¬ 
les perdues , dont vous dites qu’il y en a quel¬ 
ques-unes renfermées dans votre hôpital. C’elt 
ce qui oblige , félon l’efprit de PEgliie, de pren¬ 
dre un teins raifonnable pour bien juger de la vc- 
rirégle la convcrlion, de lui donner le loilir de 
s’affermir par des œuvres de pénitence. H But 
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sufll, ce me fernble , avoir un grand foin de 
nourrir les enfens dans l’aprehenlion de perdre 
l’innocence de leur batëme, & leur faire bien 
concevoir que le plus bas degré de la pieté 
Chrétienne , &c auquel tous^ les Chrétiens 
font obligez fans exception, eft de mener une 
vie qui foi t au moins exempte de péché mor¬ 
tel, & qui loit telle que tous ceux qui la con- 
noilfent puilïènt dire & en juger raifonnable- 
ment, que cette perfonne vit félon Dieu. Car 
il eft vrai que l’une des plus grandes caufes de 
tant de lacriléges que commettent maintenant 
les Chrétiens, c’en: qu’ils lé font accoutumez 
à juger de leurs difpolitions , non par leur ma¬ 
nière de vie , par leurs mœurs, par leurs enga- 
gemens, par les affections dominantes de leur 
cœur •, ce qu’lis regardent eux-mêmes quand 
ils veulent juger d’un homme de bien, mais 
par de lîmples promelfes qu’ils font à leurs 
Confêlîéurs, ou des refolutions qu’ils prennent 
de bien faire étant à leurs pieds, dont ils ne fe 
contenteroient pas dans le choix qu’ils vou- 
droient faire d’un bon valet. 

Mais ce n’eft pas là , mon Pere, ce que vous 
attendez de moi, puifque toutes ces choies 
vous font très-connues , & que c’eft fans dou¬ 
te pat ces règles fnintes , que vous condui- 
fez les âmes que Dieu a foumifes à votre con¬ 
duite. Vous demanderiez peut-être quelques 
avis particuliers Sc proportionnez aux difpoli¬ 
tions des pauvres, & c’elt ce que je me trouvé 
très-incapable de faire, parce que cela dépend 
d’une connoilfance particulière qu’on auroit de 
ces fortes de perfonnes. Ce que j’avoue me man¬ 
quer entièrement, Dieu ne m’aiant jamais don¬ 
né occalîon de les fervir -, & de plus, mon Pè¬ 
re, yqus Payez que implication des régies géné- 
“ raies 
































u<4 Lf[. Lettre de M. Arnâidd 
raies nes’àprend gucres dans les livres, & qu’el¬ 
le dépend particuliérement de la lumière de 
l’Elprit faiiit, qui nous doit régler dans les ren¬ 
contres & nous donner la difcretion & la cha¬ 
rité qu’il faut garder pour ne rebuter pas les 
âmes par une feverité exceiïîve, & ne les affoi- 
blir pas au/îi par une trop grande indulgence. 
C’eft ce qui oblige à bien regarder à qui on les 
confie, & de préférer les perfonnes en qui on 
voit un fond de pieté 8 c une droiture de con¬ 
science, pourvu quelles foient infttuitcs de ces 
maximes générales, qui font le fondement de 
toute bonne conduite, à ceux qui leroient plus 
favans dans la fcience de l’Ecole 8 c dans l’étude 
des cas de confidence , qui eft fouvent plu¬ 
tôt un obftacle qu’un avantage à la bonne di« 
reétion. 

Quant au réglement extérieur, qui eft la fé¬ 
condé choie qui fait fubfifter un hôpital, & 
d où. même la première dépend beaucoup, c’eft 
ou je me fens moins propre de vous rien dire 
de confîdérable. Car je fuis perfuadé qu’il n’y a 
que l’ejcpcrience qui nous puiffe donner lacon- 
noiflance de ces choies ; tout ce què l’on fe peut 
imaginer fans cela, étant fujet afe terminer à 
de belles idées , qui ne fe peuvent exécuter 
dans la pratique. G'efi: ce qui m’a porté à con¬ 
sulter quelques perfonnes de mes amis qui ont 
été fort emploiez à ces fortes de charitcz , afin 
qu ils fupléaifent à mon ignorance par leurs lu¬ 
mières. V ous verrez la p en fée de l’un d’eux par 
îa réponfe qu il m’a faite. ]e ne vous l’aurois 
pas envoiée, fi je n’étois affûté que vous agrée¬ 
rez la liberté avec laquelle il me découvre fon 
fentiment, & que vous aprouverez fon zèle, 
encore que vous n’aprouviez pas toutes fespen- 
ices. Ce qu il dit des Indulgences n’eft pas qu’il 
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ne les aprouve en elles-mêmes, mais c’eft feu¬ 
lement qu’il en aprehende l’abus qui n’cft que 
trop ordinaire, je voisbien aufïi qu’il a mal pris 
ce que vous dites de l’intérêt temporel de ceux 
qui voudront prendre part àlapoflcflion dévo¬ 
ué Ifle, * tk que votre deffiein n’cft pas de la 
faire habiter par ceux qui n’auroient point d’au¬ 
tre invention , que d’y devenir plus riches. 
Mais vous jugerez que l’exemple de ce qui ar¬ 
rive tous les jours dans le nouveau monde, rend 
là crainte raifonnablc, quoique mal fondée en 
cette rencontre. Il parle des filles de Mademoi- 
fellele Gras, qui eft une veuve très-vertueufe, 
qui élève de pauvres filles pour être propres à 
avoir foin des pauvres malades, à quoi il eft 
vrai quelles réunifient beaucoup, s’emploiant 
à les lcrvir par l’ordre des Dames de chaque pa¬ 
rodie qui font des a il emblée s pour cela, où el¬ 
les règlent toutes cliofes. Je tâcherai de vous 
envoier quelque Mémoire, li j’en puis avoir j 
mais je croi qu’il ferait difficile que vous puif- 
üez avoir de ces filles durant la guerre, & peut- 
être même qu’elles vous feraient moins pro¬ 
pres, ne lâchant pas la langue du pats. 

Mais quant aux pauvres que vous avez ren¬ 
fermez, jepenfe que vous pourrez tirer quel¬ 
que cciaircilîemént pour leur fubliftance de ce 
qui a été imprimé à Rouen fur ce fujet , Ôc 
nouvellement à Paris, où on eft fur le point 
d’en renfermer jufqu’à cinq mille. Cela même 
poura vous fervir pour exciter la charité de 
ceux de votre païs par l’exemple des François, 
qui font bien d’autres dépenfes pour cela. Mais 
je vous dirai en paflànt qu’il y a une chofe dans 
l'imprimé de Paris, qui ne nie plaît guéres, 

quoi- 

*L’îflede Nortftrand. 
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quoique je voie allez combien il eft difficile d’y 
remédier , qui eft que les pauvres couchent 
deux enfemble dans un même lit. Il eft ailé d’en 
prévoir les mauvaises fuites, & combien cela 
eft dangereux , fur tout aux enfans, fur quoi 
vous trouverez bon que je vous dife que comme 
le plus grand fruit du renfermement des pau¬ 
vres eft la bonne éducation des enfans, le plus 
grand fecret pour cela eft de les veiller fans ccf- 
fc , & de leur retrancher par cette vue conti¬ 
nuelle qu’on a fur eux, les occafîons de mal fai¬ 
re. C’cft le feul moien que nous avons trouve 
pour conferver dans l’inilocence quelques en- 
fâns de condition, dont la providence divine 
a voulu que nous priffions foin j& Dieu adonné 
par là quelque bcnediélion à la peine que l’on 
y a prife. Car l’expérience fait voir tous les 
jours ce que nous liions dans les canons , qu’il 
eft très-difficile que les enfans fe retablilfent 
par la pénitence lorfqu’ils font une fois tombez, 
& qu’ils ne font guéres capables pour l’ordinai- 
res d’avoir de grands fentimens de dévotion. De 
forte qu’il n’ya rien qui foit d’un côté plus im¬ 
portant , & où de l’autre le travail des nommes 
puilfe davantage, que de les preferver des occa- 
fions du mal, & empêcher qu’ils ne tombent 
dans des péchez, d’où ils ont tant de peine à fe 
relever. 

Des affaires importantes qui me font furve- 
nues > m’ont empêché d’achever cette Lettre en 
vous parlant de l’autre point, qui eft le Gou¬ 
vernement de votre Me. Ce fera, s’il plaît à 
Dieu pour le premier ordinaire. Le rems me 
preffe de finir. Je me recommande à vos prières 
tk vos facrifices, &c fuis de tout mon cœur, 
mon Reverend Pere. Votre très-humble & très- 
©beififant feviteur. 
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Au P. Salesti Chanoine Régit- 

lie R j qui lui avoir écrit ait nam du P. Fron¬ 
teau fou Confrère , pour lui demander fon avis 
touchant la Bulle d'Alexandre VI1. en cas 
que les Evêques en exigeaient la Jigita- 
ture. 

MONSIEUK) 

J E fuis confus de la penfée du Révérend Pcre 
Fronteau , n étant point capable de lui don¬ 
ner conieil. Je vous dirai feulement qu’il nie 
i’emblc qu’on ne doit pas prévenir Dieu dans 
des affaires fi importantes, mais elperer .... il 
ne nous refufera point fer» lumières quand nous 
ferons obligez de nous déclarer, je vous avoue 
que j’ai quêlque peine de voir tant de perfonnes 
qui s’inquiètent pour lavoir fi on lignera cotre 
Bulle. Elle ne parle point île lignature. Pour¬ 
quoi donc prévenir ce qu'on, ne nous demande 
point ; Le foin du lendemain ne nous elt-Ü pas 
défendu en ces rencontres, aufli bien qu’en ce 
qui regarde nos ncceifitcz temporelles î Et iï 
J.C. adlit fur le fujet de celles-ci : Sufficit diei 
malicîa fka : ne peut-on pas dire ici : Sufficit 
dteiquotïdiana gratta fua % qui efl le nom que 
le Pape Innocent I. donne à la grâce de J. C. 
Nous devrions plutôt gémir devant Dieu pour 
l’obtenir, que de parler aux hommes pour leur 
découvrir nos ientimens, qui nous doivent être 
fiifpeéts fi nous n’avons auparavant beaucoup 
coiiiulcc celui qui nous peut feul éclairer dans 

un 
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un pas fl difficile. Il y a beaucoup de choies a 
pefer en cette rencontre. Il faut éviter dune 
part de bkfter le premier liège de l’Eglife, qui 
cft le centre de l’unité Car ho! ique : mais il faut 
de l’autre prendre garde que la trop grande fa¬ 
cilité que l'on témoignera , même fans en être 
requis, à recevoir tout ce qui viendra de Ro¬ 
me, ne donne plus de hardieffe à ceux qui ont 
du pouvoir en cette Cour, de faire multiplier 
les Bulles pour parvenir a leurs ddfeins, qui 
fo rt d'opprimer peu à peu la vérité Catholique 
de la grâce de jcius - Chrift contraire à la 
grâce Moimiennc. Car encore que jufqiia 
cette heure Dieu n’ait pas permis qu’on ait rien 
fait A Rome, qui la combatte ouvertementi tl 
elt certain cependant que tous ccs nouveaux de¬ 
crets donnent désarmés aux femi-pdagiens de 
porte iïéclc, et leur fou mil lé ut des nioiens plau- 
iibles & avantageux de la décrier parmi le peu¬ 
ple : ce qui d! toujours un très grand (caudale. 
C’cft pourquoi jecroi que quand même on lc- 
roic refolu d’obéir à ces decrets, au moins par 
un iïlemce reipeft lieux, il ne feroir pas à propos 
de le tant témoigner ; parce que fi quelque cho¬ 
ie en peut arrêter le cours, &: empêcher le pré¬ 
judice qu’en foudre indirectement la doctrine 
de b'. Auguftin , ce fera rapprehenlîon qu’ils 
auront à Rome, qu’on y apporte de la relit 
tanc'c, & qu’on ne mette leur autorité en com¬ 
promis. Voilà les peu fées en général que j’ai 
fur ce (u jet, n'en aiant encore aucune en parti¬ 
culier fur ce qu’on devra faire en cetreoccaiionj 
f-inon que je ne croi pas que ceux qui font per- 
fuadez que les propo lirions condamnées ne font 
point dans Janîeniiis, & que ion fens Air cette 
matière récit point different de celui de S. Au¬ 
guftin ôc de S, Thomas, puiftent rien faite oa 
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par leur fignature ou par quelqu’autre voie, qui 
donne un juftefujet de croire qu’ils adhèrent à 
cette Bulle & à la condamnation de Janfenius. 
C’efl: ce qu’il me femble qui ne fe peut faire en 
confcience, parce qu’il n’eil jamais permis de 
rendre un témoignage public qui foit contrai¬ 
re à fon fend ment intérieur, ni sechaper par¬ 
mi équivoque, lorfque les Puiifances légiti¬ 
més nous preflent de déclarer notre créance. Et 
je ne fuis pas perfuadé de ce que quelques-uns 
s'imaginent 3 que la foufcription n’efl: qu’une 
marque de déférence, & non pas de confente- 
rnent. La do fin ne & les exemples de l’antiqui¬ 
té nie paroiflent tout .à fait contraires à cette 
penfée. Mais hors cela je nefaurois dire jufqu’à 
quel point l’on peut &c l’on doit baiÆér, & je 
m’eftimerois téméraire de le déterminer avant 
que nous voïons ce que l’ondeiirera de nous, 
parce que c’eft alors feulemant que nous de¬ 
vons efpérer que Dieu nous fera connoître fa 
volonté. Je fuis bien fâché * den’être pas en 
lieu où je puilfe avoir l’honneur de vous voir* 
Ce fera quand Dieu le voudra. 

* Il étoit caché. 
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LETTRE LIV. * 

A. M. DE LA Haye , Docteur en 
Théologie, qui l’avait prié de lui mar¬ 
quer dans une lettrefes Jèmimens touchant la 
Bulle et Alexandre Vil-pour les faire voir à 
M. le Nonce qui était alors à Paris* & avec 
lequel il négociait dam le défera de procurer U 
paix à l Eglife. 

Monsieur, 

C Omme la qualité d’enfant de Dieu enfer¬ 
me ncceflaircmcnt deux, conditions , la foi 
& la charité, il doit être bien fenlible à ceux 
qui n ont rien de plus cher , que cette qualité 
divine, de voir quon les en veuille priver en 
les aeufant d’avoir perdu la foi par f hcrciîe, & 
la charité par le fehifrne. Et quoique leur prin¬ 
cipale cohfolâtion l'oit, que nul ne pouvant 
arracher de leur cœur ces dons du ciel, nul ne 
peut aulli leur ravir la qualité d’enfans de Dieu 
de de fon Eglife ils fc croient néanmoins obli¬ 
gez de faire tout ce qui eft en leur pouvoir pour 
lever lefcandaJc que fesaccufationsauroicntpû 
caufer, fçaehant que l’Apôtre nous ordonne de 
faire le bien non feulement devant Dieu , mais 
aulli devant les hommes. Or comme le fond de 
leur ame ne peut être vbible qu’à Dieu, vous 
favez, Moniteur, qu’ils n’ont point d’autre voie 
pouufe défendre des reproches qu'on leur lait 
avec ii p>cu de raifon, que de proreltcr lincc- 
rcinent, comme ils font en fa préfence, que 
pour la foi on ne peut avoir aucun fu jet de les 

accu- 
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accmcr de l’avoir corrompue par aucune er¬ 
reur,puis qu’ils onr toujours été inviolablement 
attachez aux dcciiïons de l’Eglife Catholique, 
Apoftolique & Romaine, & qu’ils ont ii fou- 
vent déclaré de vive voix & par écrit, comme 
iis le déclarent encore, qu’ils embraffent avec 
une imeerité toute entière tout ce qui regarde 
la foi dans les deux dernières Constitutions, 
qu’ils condamnent les cinq propolinons qui y 
ont été condamnées , Se qu’on ne fuirait mar¬ 
quer aucun dogme qui ait été rejerté comme 
hérétique parlés deux derniers Papes, qu’ils ne 
rejettent aufli. Dcforte que l’on ne peut dire 
avec lamoindre couleur qu’ils aient fur tous ces 
points, ni lur aucun autre une foi differente 
de celle de l’Eglifè & du S. .Siège Apoftolique, 
5: qu’il y ait aucune hcréiîe ancienne ou nou¬ 
velle qu’ils ne détellent Se anathematifent de 
tour leur cœur. 

Et quant à l’unité qu’on les aeufe auffi d’a¬ 
voir bleffée par une révolte contre le S. Siège, 
celldequoi ilsfe fentent li éloignez , qu’ils font 
difpolez de perdre plutôt mille vies, que d’a¬ 
voir la moindre penfee de s’élever jamais con¬ 
tre l’Eglife Catholique Se contre l’Eglife Ro¬ 
maine qui en cil le chef 5c le centre. Et dans 
les choies mêmes que le Pape a déclarées qui ne 
regardent point la foi, mais feulement des faits 
particuliers, ils ne s’écarteront jamais, avec la 
grâce de Dieu , de J’obeiffance qu’on peut de¬ 
mander à des Catholiques en ces fortes de ma¬ 
tières , étant refolus de ne parler qu’avec reve- 
rence de ces Conlli titrions des Papes Innocent 
X. & Alexandre VII. de ne les contredire en 
rien ni de vive voix, ni par écrit, Se de témoi¬ 
gner en toute leur conduite, le plus religieux 
ifipeâquepuiffent porterait S. Siégé des enfàns 

H z très» 
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très-fournis? qui ont une égalé afteétionpour la 
vérité de pour la toi de EEglife* 

Te ne puis douter ? Moniieur ? que les perfon- 
ncs 1 Huîtres dont vous m’avez mandé les bonnes 
difpofitions pour la paix de 1 Eglilè , ne (oient 
tout à fait contentes de cette déclaration filin- 
cere, Car fans parler des maximes de l’Eglife 
Gallicane & des droits du Royaume, ils font 
trop éclairez pour ignorer qu en ce qui regarde 
les faits > la plus grande ohei fiance qu on pu i lie 
exiger des Catholiques en des choies memes qui 
aurbient été déterminées par des Conciles œcu¬ 
méniques > eft qu’ils ify contredlient point ? ÔC 
ne dogmatisent point au contraire, li y a nulle 
apparence quon rejette unrnpiea li facile da- 
paifer les troubles dont fEglife fe trouve agitée? 

qifon veuille prendre d'autres voies dont il 
cft ailé de prévoit les mauvaifes laites. 


Cette lettre ne fit aucun effet fur l'efpnt du 
Nonce* Il avait déjà changé de penfèe par l'in¬ 
trigue des Je fiâtes ? qui avaient âifpùj e là Cour 
de France d recevoir la Bulle dl Alexandre y II* 
(f la faire enregijlrer au Parlement comme elle 
le fut bientôt après* Et aînfi la négociation fi 
rompit* 
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LETTRE LV.* 

A M A D E M O I S E L L E B R î OJJ E T, Petl/tO71* 
naire à P. R. de Paris. Il la félicité de lagene- 
reufe ref olution qu'elle avoit prije de renoncer 
nu monde & de Je confacrer à Dieu . 

Gloire à je!us au très S, Sacrement. 


Ma tres-chire S oe u r s 

J E n’ai pu lire fans larmes la Lettre que vous 
avez eu la' bonté de m’écrire pour me faire 
part de la grâce fînguliére que Dieu vous a fài-. 
te. Vous pouvez croire que ç’ont été des lar¬ 
mes de joie & de furprife d’un li bonne nouvel¬ 
le. Autant que j’avois de delir & d’efpcrance 
que Dieu vous feroit cette mifericorde, autant 
mon relîèntiment a été grand 3 en apprenant de 
vous même qu’il vous Bavoir déjà faite. Car je 
ne puis vous regarder que comme entièrement 
confacrée à Dieu , ôc par un lien aulli fort que 
lî vous aviez fait profèHion. Votre facrificea 
étéconfommé & il a été d’autant plus agréable 
à N. S. que c’efl: lui feulqui en eft l’auteur , & 
que les hommes n’ont point de part à ce qui 
ne s’ell fait que par un mouvement de fou El- 
prit faint. C’eft, ma très-cherc Soeur 3 ce qui 
vous oblige à reconnoïtre davantage la bonté il 
extraordinaire de celui qui vous a choific pour 
ion Epoufe par une prévention de fa grâce iî 
pleine d’amour, vous aiant preflèe par fa force 
toute puiliante de fa grâce de lui offrir en fe- 
cret, ce que vous ne lui pouviés encore offrir 

ea 

* De Port Royal ce r. Mari 1 65 $, 
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574 IV. Lettre de M. Arnmld 
en public , afin que vous publiez L'cpouf'cr tou¬ 
tes les tentations du monde par cette parole ci ti¬ 
re grande fainre : Dijcede â me ■pabulum mor- 
zis , quia jam ab alto amatorepr&ventajum : Je 
ne doute point, ma très chcre Sœur, que le me¬ 
me mouvement de Dieu qui vous a pouflée i 
cette aéliion par le feu de l’amour dont il a em¬ 
braie votre cœur >ne vous ait au fil éclairé 1 cf- 
pru pour vous faire connoître qu’en donnant à 
Dieu tout ce que vous pouviez lui donner, vous 
ne lui donniez rien mais que vous recevez beau¬ 
coup de lui ; & qu’au lieu que les gens du mon¬ 
de qui n’ont de l’eftime que pour lesbiens de 
la terre, croiront que vous aurez fait une folie 
de quitter une fortune fi avantageufe, & que 
les plus religieux penferont au moins que vous 
avez fait une action héroïque en mepriîànt de 11 
grands biens, vous êtes perfuadéeau contraire, 
que vous n’avez quitté que de forts grandsobita- 
cles à votre lalut,&que plus les chaînes qucDieu 
vous a fait la grâce de rompre croient preciew- 
fes , plus elles croient capables de vous empê¬ 
cher de jouir jamais de la liberté des enfans de 
Dieu. Voila la difpolition où je m’affûte que 
que Dieu vous a mile, & j’ai une grande con¬ 
fiance en la miféricorde, qu’il établira toujours 
de plus en plus dans votre cœur ce fondement 
ü néceffaire de reconnoifiance tx_d’humilité, 
fans lequel les plus éclatantes actions ne peu¬ 
vent que déplaire à Dieu. C’elf ce que je ta¬ 
cherai de lui demander toujours pour vous. ]e 
l’ai fait aujourd’hui au faine Sacrifice de la M el¬ 
fe , où vous conlîderant comme une même cho¬ 
ie avec J. C. en qualité de fon épou le, je vous 
ai offerte avec lui au Pere éternel, afin qu’il lui 
plaife de confumcr lui même la victime qui! 
s’elt clioiiic j par les flammes de cet amour qui 
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bruis toujours & qui jamais ne s’éteint comme 
parle St. AuguRin , avec lequel je finis en vous 
priant d avoir fouvent ces paroles dans la bou¬ 
che : O amor quifemper ardes & qui nunquam 
extingueris ! Cari cas, Deusmeus , accendeme. 
t j’ai eu peine à mettre le deflus comme vous 
1 avez vu , mais j'ai cru le devoir faire, pour ca¬ 
cher davantage ce que vous ne voulez pas enco¬ 
re découvrir. 

LETTRE LVL* 

Au Pere Fer et de l’Oratoire de Lion. II 
s’excuje de répondre d un cas de confcience. f 

Mon Reverend Pere, 

J E fuis d’autant plus confus des louanges ex- 
ceifives que vous me donnez que je nie trou¬ 
ve moins capable de fatisfaire à ce que vous me 
demandez. Ce n’elî pas que je ne vous puifle 
dire une partie de ce qui fe trouve dans les Li¬ 
vres dcTEglife touchantle f itjetlur lequel ilvous 
a plu de rneconfultcr ; mais c'eft qu’il me fem- 
ble que pour re foudre des difficultez fembla- 
bles à celles que vous me propofez, on a befoin 
outre cette connoiifance generale, non feule¬ 
ment 

* 22 . Juillet 1658. 

t Une Dame de Qualité avoir un Fils qui avoir 
beaucoup d’inclination pour une de fes parences au 
troifiéme degré , ôc il lui avoit fait ferment de ne 
prendre jamais d’autre femme qu’elle , outre qu’elle 
avoit un bien confiderable 6c qu’elle étoit d’une con¬ 
dition convenable à la lïenne ; on demandoit fi ces 
raifons étoient fufiifantes pour demander difpenfe. 
Ce n’étoicpoint l’avis du Frérede laDame. 
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ment de connoitrc particuliérement letat dû 
ceux qui confulrent > la difpojîtion de leur ci- 
prit, la fîncérité dcleur confidencede toutesles 
circonftances de l'affaire fur laquelle ils deman¬ 
dent avis ; mais auiîi d’une lumière de diiccrne- 
îiient j qui ell un don rare de l’eipnt de Dieu j 
pour juger quand on s'en doit tenir a langueur 
tie la loi, ou quand il y a lieu de c on dei tendan¬ 
ce. Car comme il eit vrai qu’il n’y a rien de a 
pernicieux que ceux qui Jpour dater les cupidi- 
tez des hpmmes> leur periuadent qu iis ne /-loi- 
vent avoir aucun f crapule de violer les loix de 
ÏEglife , pourvu qu’ils le fall'ent avec dilpeme , 
al faut avouer aufli qu’il y a des occalions , ou 
l’on peut demander d’être dilpenfé de ce qui 
n’a été établi que par l’ordre de nigliiè, & qui 
fans cela ne ferait pas défendu. Mais pareeque 
ces occalions font rares , 8c qu’il elt toujours 
dangereux de fc vouloir écarter de ce quon 
doit croire n’avoir pas été ordonné par tant de 
faints Evêques fans grande railon, je vous con- 
felï’e 3 mon Pere , que j’apprehenderois beau¬ 
coup de donner de telsconfeils , 6c que je croi¬ 
rais auffi être temeraire fi j’entreprenois dede- 
xerminer abfolument ce que doivent faire des 
petfonnes dont je ne connois en aucune forte w 
le fonddelaconfcience , ni la pureté des inten- 
tions - , quoique ce foit de là autant que de tout; 
autre ehofe , que dépende le confeil qu’on leur 
doit donner. J’ai encore une raifon particuliè¬ 
re qui me rend plus retenu dans l’affaire donc 
vous me parlez , que s’il s’agifloit d’une autre 
matière purement eeclefiaftiquc : c’elt que: u 
S- Angultindifoit autrefois, qu’une des choies 
qu’il avoir aprifesde S. Ambroile , droit de ne 
fe point mêler de mariage-, je puis dire que 
l’exemple > de ces deux grands Saints m’elt ® 
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pumant motif pour ne m’en point entrcmet- 
tre. lit 11 me fcntble qu’on en a même bien plus 
de talion , qu ils n’en avoient de leur tems , 
puiiqu entre tous ceux qui s’engagent aujour- 
d hui dans le mariage, u y en a ii peu qui ie 
fanent Chrétiennement, qui coniiderent les 
obligations de cet état avant que d’y entrer, 
& qui travaillent à attirer lur eux la grâce de 
Dieu pour y pouvoir fatisfaire, qu’en vérité , 
mon Pere, à moins que de le trouver en des en* 
gagemens tout particuliers, tels que font ceux 
d^unPalieur &c d’unConfcifc u r, o n ne peut qu’on 
n ait de la peine à prendre part en des affaires qui 
ne font pour l’ordinaire toutes conduites, que 
par l’efprit du monde, & où ia gloire de Dieu efl 
fa dernière choie que l’on regarde. Souffrez 
donc,monPere,que j’imite en cette rencontre la 
retenue de S. Bernard en un pareil fujet, & que 
je vous dil'e apres ce Pere : Mue intérim u me ad 
id qnocl qtis.i is ,/ufpenfwè ref'ponfa Jùfficiant . 
Neque enimpojfum , undecenm non fum, cer¬ 
tain proferre Jententiam.Aqu .01 laliaifonfî étroi¬ 
te que Dieu avoit mife entre vous2? la perfon- 
ne dont vous me parlez dans votre Lettre, m’o¬ 
blige encore d’ajouter avec le meme Saint :Unum 
tamen ejl quod amico abj'queper iculo , & nequa- 
quam fmefructu impenaere pojpamus , nofira <ui- 
aelicet pro hac re orationis adDeurn qualecum- 
queJùJJragium - j’oferai même vous dire, étant 
tombé fur le diieours de cette- perfonne , que 
comme il y a tout lieu de croire qu’il eft main¬ 
tenant avec Dieu , il y a aufîî fujet d’efperer 
qu’il n’abandonnera pas dans le ciel une affaire 
qu’il a regardée fi Chrétiennement étant fur la 
terre. C’eft, mon Pere, tout ce que je vous puis 
dire pour cette heure fur ce que vous m’avez 
fait l’honneur de me propoler. Vous vous éton- 

H s neres 















































i yS LVlI. Lettre de M. Arnanld 

ncrcz fans doute de me voir héiiter en un cas fi 
ordinaire en ce tems, de qui ne par oit pas des 
plus difficiles. Mais je ne luis pas fâché que cela, 
vous ferve au moinsàvous détromper de la trop 
bonne opinion que vous avez eue de moi,& j’el- 
pere que vos prières me ferviront pour obtenir 
de Dieu ce qui me manque de lumière & de ver¬ 
tu. Il y a une choie en quoi je vous puis aflurer 
avec la grâce de N. S. que vous ne ferez point 
trompe, qui elt que je conferverai toujours dans 
mon cœur le rclfcntiment des témoignages 
li obligeans qu’il vous a plu de me donner de vo¬ 
tre affection, Sc que je le rai toute ma vie, mon 
Revetend Pere,vôtre très-humble &c très-obéi!» 
lànt ferviteur. 

LETTRE LY IL* 

A M. A Abbe’ie Roy .11 le remercie d'un 
de fes ouvrages qu'il lui avait envoié , (ÿ- re- 
commande à fes prières la Mere Angélique. 

J E ne fçai , Moniteur , quel pardon vous de¬ 
mander d’avoir tant différé à vous donner 
avis que nous avons reçu tout l’ouvrage , & à 
vous remercier en même rems de la maniéré fi 
obligeante dont vous l’avez entrepris & acheté 
fi heureufement. Mille petites occupations 
m’ont fait commettre cette incivilité , & m’em- 
pêclient encore de revoirlïtot que je voudrai 
votre traduction pour la donner à l’imprimeur. 
Ce fera auffitôt que je me ferai délivré de quel¬ 
ques affaires qui ne peuvent être différées. Ce¬ 
pendant pour vous témoigner la confiance que 
j’ai en votre bonté je ne craindrai point de vous 

prier 
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prier encore de vouloir contribuer par vos prie* 
res & vos fàints Sacrifices d’obtenir de Dieu par 
l’interceilion de S. Bernard , l’effet d’un vœu 
que cette Maifon * lui a fait pour la conferva- 
tion de la Mere Abolie , & pour d’autres inten¬ 
tions que vous verrez dans le papier qu’elles 
en ont dieflé dont je vous envoie une copie „ 
vous fupliant neanmoins de la tenir fecrette » 
n étant pas à propos qu’il foit vu que devons. 
Elle y envoieront une perfonne comme elles 
s’y font obligés par leur vœu. Mais elles ont 
neanmoins beaucoup de confiance en votre cha¬ 
rité & dans le foin que vous prendrez de les re¬ 
commander à Dieu. 

On me vient d’écrire qu’on a donné ordre à 
M. de la Haye de s’en aller à Kimper. Voila 
comme onprofcritle monde fans aucune for¬ 
me, Sc ceux-mêmes qui ont baillé au delà de 
ce qu’ils dévoient. Ce qui nous fait voir qu’il 
n’y a qu’à demeurer ferme & abandonner tout 
à bieu. Je fuis tout à vous. 

* C’étoit une coutume à P. R. d’envoier tous les 
ans une perfonne exprès à Clairvaux dans l’O&ave de 
S. Bernard , pour y porter un papier fignè des Reli- 
gieufes par lequel elles demandoient à Dieu par l’in- 
terceflicn de S. Bernard quelques grâces particulières 
félon les differéns befoins de la Maifon. On mettoic 
ce papier fur l’Autel pendant la Méfié. On appelloiç 
cette dévotion vœu à caufe de la promette qu’elles y 
faifoient de dire tous les jours quelques prières par¬ 
ticulières pour obtenir les grâces qu’elles deman¬ 
doient , ainfi qu’on le peut voir dans celui dont ils’fc; 
gitici. 


H 6 Vos# 
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Voeu des Religieufes de Port-Roial, dont ilefi 
parlé dans cette Lettre. 

Gloire à Jefus au très Saint Sacrement . 

N Ous Religieufes profefles des deux Mai- 
fons de Notre Dame de Port-Roial du 
Saint Sacrement j touchées du meme mouve¬ 
ment de nous adreifer à Dieu, & animées delà 
même confiance en fa mifericqrde dont nous 
avons tant de fois éprouvé les effets, nous prof- 
ternons en efprit devant fa divine Majefté 
pour lui demander trois grâces particulières 
par l’interceifion de S. Bernard. 

La première eft de rendre, s’il lui plaît, là 
fanté à Notre Mere, pour le bien des ames que 
Dieu a mifes fous fa conduite, & de la con- 
ferver &c la Mere Angélique* pour l’avantage 
de ce Monaftére. 

La fecondegrace que nous lui demandons, 
eftle changement & iaconveriîon entière, fin- 
cere & perfeverante d’une ame au bien de la¬ 
quelle nous avons grande obligation, de prendre 
part. 

La troiiiéme grâce que nous délirons d’obte¬ 
nir de Dieu, c’en qu’il lui plaile de conferver 
& d’accroitre le bien qu’il a mis en cette maifon 
par fa mifericorde, & de nous faire participera 
l’efprit de notre Pere Saint Bernard. 

Pour obtenir de Dieu ces grâces la commu¬ 
nauté s’oblige à Dieu par uif vœu > & promet 
a fa divine Majefté de faire faire un voiageau 
tombeau de S. Bernard : de dire tous les jours 
durant une année une antienne à fon honneur 

avec 

* Marie Angélique Arnauld leur réformatrice* 
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avec le verfec Sc l’oraifbn, & de veiller avec un 
foin tout particulier pour oblerver le lilence 
ordonné par la Réglé êc les Conflit ut ions. 

La priere que nous ferons pendant l’année fê¬ 
ta l’an tienne , Exultet in ùomino , le if* Ora 
po nobis. Oraifon , Excita Domine in Ecclejîa 
ma. i.Oraifon, Deusrefiigiurn. 

L on fera de plus deux procédions, Lune aïs 
commencement , de l’autre à la fin de l’année au 
jour de i’Oétave de S. Bernard. 

LETTRE L VIII. * 

A VL- T A r G NIE R , Docteur en Théologie . Re- 
Joint ion touchant l'abjblution d'une perfonne 
quirejüje d’empêcher Jon Elis deJigner. 

J E ne croi pas que votre ami doive refufer 
l’abfolution à cette Dame, qui ne peut pas 
fe relbudre d’empêcher fon fils de ligner lacen» 
iiire de Sorbonne. Une mere n’a point un pou¬ 
voir fi abfolu fur la confcience de Ion Fils * 
quelle ait droit de lui impofer ce joug contre 
le fentiment même de ceux qui le coSSduiient. 
Tour ce qu’elle peut Elite elt de s’adrelier a 
Dieu, afin qu’il lui ouvre les yeux , mais elle 
n’eûpoint obligée d’ufer d’autorité ablolue en 
des chofes concertées , de dont elle n eft point 
capable de juger fur tout pour la confcience d un 
autre. Cette conduite ferait tout à fait odiea- 
fe, & pourrait faire un plus grand mal , que ce¬ 
lui qu elle voudrait empêcher. Ce lui clt allez 
de ne point prendre de parrà cette lignaturc > 
& je croi que c’eft tout ce que Dieu demande 
d’elle en cette occalion. Je fuis tout à vous. 


#4. Avril itftfOs 
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LIX. Le tire' de M. Amauïd 

LETTRE LI X. * 




Al'- Pere u Jeüme Pn'tre de l'Oratoire t 
aveugle * célébré Prédicateur & 
j e. Sur l'utilité des Mijjîons . 

Mon Reverend Pere, 

U N a fiez long volage que j’ai fait depuis 
peu a été caille que je n ai reçu que fort 
«tard la Lettre que vous m’avez fait l’honneur 
de m’écrire j & je vous avoue que depuis mê¬ 
me l’avoir reçue j'ai encore été allez long-team 
fans y répondre , tant à caufe que je n a vois 
pas Jadd relie pour vous faire tenir ma Lettre, 
que parccquc je me voiois fort empêché à re¬ 
foudre la difficulté que vous me propofez par 
un excès d'humilité qui vous fait chercher dam 
le conlcil des hommes ce que l’accès que vous 
avez auprès de Dieu vous fera trouver en lui- 
même ; car d’une part fi c’cft i’Lfipm de Dieu 
qui vous fait entreprendre ces mimons, comme 
il y a tout fujet de le croire , qui fuis-je pour 
Lempêcher : Ht fi je le fais,n ai-je pas lieu d’ap- 
prehender que Dieu ne me redemande compte 
des âmes des pauvres qui auront manqué d’une 
perfonnequi les inftmiiït dans la voie du Talut, 
8c qui les y fit entrer par fcs exhortations 8c par 
fa conduite? D’autre part aulïi, ce que vous 
me témoignez qu’il eft à craindre que le fruit 
apparent de ces mi liions ne loit fou vent qu’u¬ 
ne émotion palfagere, ou quelques commence- 
mens de converlion mais encore fort imparfaits, 
qui étant mal ménagez par i’impnidcncc des 

Coût 

* 3o. Octobre i 66 o a 
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ConfcfTeurs, dégénèrent en des abiolurions /ans 
aucun changement de vie, 6 c des communions 
indignes, me femblc fort con/hiérable, & fur 
tout je fuis fort touché de ce que vous m’afïu- 
rez que le fou Pere Théologal d’Orléans * fai- 
fout peu d’elllme de ces mi/lions, &c ne croioit 
sas qu’elles eu/font tant d’utilité que l’on fe le 
perfuade aujourd’hui, où l’on met tout en ce- 
..a : ce qui vient /ans doute de ce que la mau- 
vaiic morale des Cafujftes a mis dans Tel prit de 
plu/ieurs Prêtres, que c’cft avoirfait une grande 
chofe que d’avoir porté les pécheurs à découvrir 
des péchez qu’ils cachoient quelquefois depuis 
piu/ieurs années , quoiqu’on n’y voie aucun vrai 
retour à Dieu, ni aucun amendement effectif. 
Car il faut avouer que comme les misions onc 
quelque choie d’extraordinaire qui frappée 
i’efprit, quand ce ne feroit que par la veue des 
nouvelles pcrlonnes qui témoignent un grand 
zèle ; elles ont fou venu cet effet de jetter le trou¬ 
ble dans la confidence de quelques vieux pé¬ 
cheurs , & de les porter par la crainte des ju- 
gemens de Dieu à confèfler leurs pcchez avec 
plus delincerité qu’ils n’a voient peut-être fait 
auparavant. Mais outre que tout cela peut ne 
venir que d’une imagination fortement frappée 
d’un objet nouveau fans que le cœur /oit vrai¬ 
ment touché, quand même ce feroit un mou¬ 
vement de Dieu, il eft d’ordinaire iî toiblc en 
ces comraencemens , qu'à moins qu’il foie for¬ 
tifié par une affez longue fuite d’actions 6 c de 
fontes pratiques , il e!t difficile qu’il opéré une 
entière convcr/îon , qui doit enfermer un amour 
de Dieu a/fez fort pour empêcher que les paf- 
Jïons vicieu/ês ne dominent dans 1 ame, 6 c ne 


# Le P« le Feovrea 
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la tienne affervie à la loi du péché. Or ileftbieft 
mal-ai le que dans le peu de terris qu’on a accou¬ 
tumé de prendre pour les millions on ait allez 
de loilir foit pour difcerner ce qui n’eft que de 
la nature, de ce qui peut être de la grâce , l'oit 
pour donner lieu à la grâce même decroitrerpett 
à peu dans l’ame, & d’y ruiner la tyrannie des 
vices par l’amour des biens celé (tes. je feai bien, 
mon Pere, que comme vous êtes très éloigné 
desmauvaifes maniérés- du tems, vous travail¬ 
lez plus- folidement dans les millions-que vous 
faites. Mais je ne fcai que dire à l’inconvénient 
que vous propolez , qui eh que les Curez & 
les Prêrres de paroilîê confelïànt ceux que vos 
prédicateurs ont touchez, les pouffent louvent 
a des communions indignes par une conduite 
précipitée de conforme 1 "aux opinions des Ca- 
l'uiftes. On peut répondre que vous n’êtes pas 
caufe de ce mal, pinique vous l’évitez autant 
qu’il vous eft poihble, &; que d’ailleurs il y a 
des âmes qui tirent un véritable profit de ee qui 
eft à d’autres, contre voue intention, une oc- 
cafion de ruine. Pour moi, mon Pere, tout 
ce que je croirois devoir faire dans cette diffi¬ 
culté j fbroit de ne me point engager de moi 
même dans ces millions, mais feulement quand 
j’y ferois appelle par les Evêques. Car alors 
vous n’auriez à repondre que de votre fidelité 
dans le miniftere qu’on vous auroit impofé, & 
non de l’éyenement, non curâtionem fedcurant 
comme dit S. Bernard. Et à moins que de ces 
engagemens j’aimerois mieux m’arrêter dans un 
meme lieu pour y conduire les mêmes âmes 
avec tout le rems néceffaire, qui eltpour l’or¬ 
dinaire d’un fruit plus folide , quoique moins 
éclatant. Je fuis tout à vous de je vousfupplie 
de ne me pas oublier dans vos faintes prières. 
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LETTRE Lt. 


ï?Ç 


A la Sœur M argfeiuti Gertrude, 
Religieujè de PoU-Roial. Qu il faut egale^ 
ment appréhender de tomber dans une faufile 
confiance dans une humilité mal entendue. 

Ma trïs-chekï Soeur? 


J E vous plaindrais davantage fi vous vous 
plaigniez moins de v ou s-meme '• n étant que 
pyfé retant que nous fommes en ce monde > 
ceft une grande grâce que Dieu nous fait, 
quand il nous la lait fentir. La connoillance 
de notre néant de la douleur lècrctie de nous 
voir tels que nous fommes, doivent toujouis 
accompagner toutes nos prières. Ce font les lai¬ 
tues arriére!avec lelquellesnous devons manger 
l’agneau, mais qui ne doivent pas auih nous em¬ 
pêcher de le goûter & de nous en raflaficr. ' .ar ce 
ferait un égal defaut de manger notre Laque lans 
ces laitues , de de faire toute notre Vaque de ces 
laitues. Il cil donc bon de penfer a loi-mcmc, 
mais il ne faut pas s’en trop occuper. La nou- 
riture qui peut foutenir notre ame , n elt pas 
notre ame même. EUe tomberait bientôt en 
langueur, li clic n’en avoir point d autre. Lucu 
Veut cft capable de la remplir. Et amli dmatres- 
. chere Sœ ut, quelque fentiment que Dieu vous 
donne de vos fautes & de vos miletes, ne Uil- 
fez nas de vous aprochcr de lui avec autant de 
confiance que jamais, & prenez pardcquune 
humilité mal réglée ne ioit un obftaclc a les 
grâces. Quelques indignes que nous foions de 

luit de Dieu, nous devons neanmoins loupirer 

loi celle après cette divine jouiflance, comme 
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étant notre foui bien dans le ciel & dans la ter¬ 
re j 8 c quoiqu’il ioit vrai que nous ne devons 
pas nous abatte, quand nous nous trouvons pri- 
•vez desdelices fpirituelles, ii elt vrai aullique 
nous les devons rechercher avec une fainte avi¬ 
dité , 8 c ne nous croire pas ii forts, que nous nous 
en publions entièrement palier, je ne fçai lice 
que je vous dis là vouseft propre , mais je vous le 
dis,comme D ieu rnc le met au cœur en écrivant, 
je fens au moins que i’aurois bien bcfoin pour 
moi-même qu’on me fît fouvcnt fouvcnir de 
chercher Dieu avec plus de zèle 8 c plus dé 
ferveur, mon ame étant prefque toujours de¬ 
vant lui comme une terre fans eau, mais étant 
plutôt féclie qu’alterée. je n’ai pas befoin de 
vous prier de demander à Dieu pour moi cette 
fainte foif Je me tiens trop alluré que vous né 
m’oubliez pas devant lui -, 8 c c’ell ce qui me fait 
délirer avec un peu de propre intérêt, qu’il 
vous mette au rang de fes plus cheres époufes, 
parce que je me perfuade que plus vous ldi fe¬ 
rez agréable, plus je relî'entirai l’elfet des priè¬ 
res que vous lui ferez pour moi. 

lettre lxi.* 

AMadame de Belisi fur la mort de Ma- 
dame Lier ce auxfa fille. 

L E fujet de votre affliction cft tellement au 
dell'us des forces de la nature , que s’il y a 
rien qui nous doive faire adorer la grandeur de 
la religion Chrétienne , cft qu’elieVtous donne 
quelque moien de n’ëtre pas entièrement abba- 
tus fous la pelant car de fcmbiablcs accidents, 

_ dont 

a Vers 
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dont toute notre rai ion ne pourrait pas empê¬ 
cher que nous ne ru 11 ions alkmblez. Car il tau- 
droit s’être dépouillé de tout ièntiment d’huma¬ 
nité pour ne pas comprendre qu’elle doit etre 
Ja profondeur de la plaie que la mort lî prompte 
& li affligeante d’une fille unique & unique¬ 
ment chérie a pü faire dans le cœur de la plus 
tendre de toutes les meres, & avec quelle dou¬ 
leur elle s’elt vil arracher la plus délicate partie 
de les entrailles. Mais c’eif, Madame, dans 
ccs rencontres extraordinaires que Dieu de¬ 
mande des hommages extraordinaires. 11 ne 
faut qu’un peu de ûgciïè humaine pour le con- 
folet dans les afflictions communes, Mais il n’y" 
en a point de il grandes qui doivent être au 
defllis d’une véritable foi. Plus les coups font 
rudes, plus ils nous doivent faire pcnlêràla 
main qui nous franc &c qui le fettdc toutes les 
créatures pour exécuter les ordres toujours juf- 
tes quoique cachez de fa providence éternelle. 
Ce qui nous paraît accident, ne l’elt point, Sc 
ce qui Icmbie à la foi bielle de Pci prie humain, 
arriver par le hazard & par rencontre, eff aullï 
arrêté en Dieu , que Je lever & le coucher du 
Poieil. Nous pouvons donc douter, Madame » 
avant que les choies arrivent, fî elles font con¬ 
formes à la volonté de Dieu ; mais nous n’en 
pouvons plus douter, lorlqu’elleslbnt arri¬ 
vées. Et ainfî quelques hâchcufes qu’elles nous 
parodient,en les regardant lelon la nature,il faut 
que la foi nous les rende fuportables en nous 
fai faut adorer cette volonté louveraine par une 
humble foumiihonde Janôtrc. C’eltaulli, Ma¬ 
dame , ce que je ne doute point que vous n’aiez 
£iit, & que dans la fournil bon parfaite que vous 
aurez eu aux ordres de Dieu, vous naiez con- 
Jîderé qu’il vous pouvoir encore traiter d’unç 

au» 
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manière plus rude, en ne vous lai liant pas me¬ 
me le fiijet d’une aulli grande confolation,qtÿé{Î! 
celle d’avoir au moins délivré l’entant d’un it 
grand danger de périr éternellement, & de l’a¬ 
voir élevé par le barême à la qualité d’enfant de 
Dieu, Si nous pouvions juger des choies par 
une vue rente pure, nous trouverions que cet¬ 
te faveur elt fi grande, qu’il n’y a point de dou¬ 
leur qu’elle ne doive adoucir. 

Et il cil fans doute. Madame, qu’après les 
prières & les larmes que vous devez répandre 
devant Dieu pour le repos de celle que vous 
pleurez, le plus grand témoignage que vous 
fui publiez donner de votre aff'cétion elt de la 
regarder comme vivante en celui qu’elle a laif- 
fé au inonde , & lui confervet en ta péri on ne 
tous les ièntimens d’amour d’une merc Chré¬ 
tienne en travaillant avec un zélé purifié de 
toutes les vues humaines, à en faire , autant 
qu’il vous fera pofiibîe, un vrai fervitcur de 
Dieu. Et ilnefaut pas croire , Madame , que ce 
foit une chofe à laquelle on ne puilî'e penfer de 
long-rems ; puifque ce ne font pas feulement 
les foins extérieurs que l’on prend pour la bon¬ 
ne éducation desenfans, qui peuvent fervir à 
leur confier ver la grâce de leur barême, lorf- 
qu’ils font en âge tie la pouvoir perdre ; mais 
que rien n’y peut tant contribuer que la pureté 
du cœur d’une mere, qui ne bornant point 
les grâces de Dieu par aucuns dépeins fur les en- 
fans, n’a point d’autre penfée ni d’aurredéfit 
pour eux que de les voir tour à fait à Dieu & 
dans la voie la plus affurée pour leur falot. C’eft j 
Madame, ce que Dieu demande de vous en 
cette rencontre, d’entrer dans cette fa in te dif- 
pofition qui ne peut être véritablement dans 
une amc , il elle n’eft établie dans une foliée 

pieté. 
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pieté. Et ainjï comme la bonté fait que tou¬ 
tes choies contribuent au bien de ceux qui 
l’aiment, il y a lu jet d’elperer qu’une li rude 
épreuve ruinera en vous tout ce qu’il pouvoir 
>' avoir d’attache à la créature , qui eft la 
fiource de toutes nos afflictions , pour n’en 
avoir plus qu’à Dieu , enquifeulon peut trou¬ 
ver un bonheur durable & une joie que per ion- 
ne ne nous peut ravir lelon la parole de l’Evangi¬ 
le, Je voudrois. Madame, y pouvoir contri¬ 
buer quelque chofeau moins par mes prières, 
que j’offrirai pour vous de toute la plénitude de 
mon cœur à l’unique conlblatcur des affligez. 
J’y fuis trop obligé par les offres fi charitables, 
que vous m’avez faites tant de fois de me fier- 
vir d’azile dans mes pcriccutions. J’en confier- 
verai tou jours le fiouvenir» & je me tiendrai 
heureux ii Dieu me préfiente des occalïons oit 
je vous puiffe témoigner par mes fervices com¬ 
bien je luis. 

LETTRE LXIL* 

A une perforine , f qui l avait confultê au nom 
d'un Ecclejiaftique qui fe trouvait prejfé par 
fin Evêque de Jignerle Formulaire de l’afiem- 
bléeffi qui niant déjà donné une déclaration 
équivalente fur cefujet , avait témoignéne pas 
vouloir réitérer fa fignature. 

D Ans une affaire de la nature de M - il 

faut plutôt prendre confieil de fioi-même , 
que des autres ; parce qu’avant toutes choies il 
fiut confulter fion cœur, pour juger ii après s’ê¬ 
tre 

* En 1 660. 

î M, le Noir Théologal de Secs» 
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tre engage dans une réfolution on aura allez de 
force pour la foutenir & pour facrifier hon¬ 
neurs &c biens au repos de fa confcience, fans 
s’apuyer que fur Dieu, &ne penfant pas tant 
comment on pourra forcir des perlecutions 
qu’on en fouftrira , qu’au peu d’importance 
qu’il y a d’en fortir à un Chrétien, êc à un Prê¬ 
tre , à qui tous les biens de ce monde & la vie 
même ne doivent palier, que pour des chofes 
de néant, qu’on doit toujours être prêt de per¬ 
dre de bon cœur pour le fervice de Dieu. Pour 
moi bien loin de croire que M — n’en ait pas 
a fiez fait au regard de la lignature , toute ma 
peine cft de trouver qu’il ait prefque fait en 
d’autres termes tout ce qu’on lui pouvoit de¬ 
mander. Mais c’eft aulli ce_ qui rend la nouvel¬ 
le perfecution, qu’on lui fait, plus infoutena- 
ble, puifqu’aiant déjà fait tout ce que fon Evê¬ 
que lui a prelctit par une lettre écrite de fa 
main, c’eit une extrême injuftice de ne s’en pas 
contenter. C’eft pourquoi il fernble qu’il n’a 
rien à faire maintenant que de fupplier cePrélat 
par une lettre refpeétueufe , de fe conten¬ 
ter qu’il ait fuivi les ordres par fa première 
Signature, & de ne le pas engager dans une 
fécondé , qui lui cauferoit un remors conti¬ 
nuel de confcience, <k qui le rendroit incapable 
de rien faire de bien dans fon diocèfe. Que fi le 
Prélat ne fe rend pas, il faut le lai lier faire-, & 
s’il ordonne quelque choie par violence , en 
àpeller comme d’abus, je Içai bien qu’on en 
peut venir aux lettres de cachet, qu’on peut 
évoquer l’affaire, qu’on peut même dépouiller 
un homme de fon bénéfice, quoique ce dernier 
foit plus difficile. Mais c’eft ce que je difois 
d’abord, qu’on ne doit point entreprendre de 
bâtir la tour, dont parle l’Evangile , fi on n’a 

aupa- 
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auparavant fflpuré ce qu’il faut pour l’ache¬ 
ver j tk ii l’on n’a de quoi fournir à cette dé- 
penfe. 

lettre lxiil* 

Aun Docteur d e ses amis, f qui lui 
avait envoie quelques lettres de M. l'Evêque 
de Beauvais fur les a faire s de l'Eglife, f fur 
la perfccut;ou qu'il Joujjroit depuis quelques 
aimées , tant de la part defes Chanoines , que 
de celle defes pi optes Confères, 

Monsieur, 

J E vous fuis infiniment obligé de m’avoir fait 
voir Jes lettres de Monfcigneur votre Prélat. 
Rien ne me pouvoir donner plus de joie , pini¬ 
que dans les maux dont l’Eglife eft affligée , il 
rira point de plus fenfible confolation, que de 
voir qu’il 7 ai t au moins un Evêque à qui Dieu 
fait la grâce de vouloir bien fe facrifier pour 
la juflice, &s’expofer aux dernières extremitez 
plutôt que de fe rendre fmltrument de la nou¬ 
velle tyrannie , qu’on veut introduire dans l’E¬ 
glife, en gênant les conlciences pour desquel- 
tions de néant, Ce qui m’a plus iatisfait dans 
fes lettres, de m’a donnélè plus de fujet de louer 
Dieu, eft que la fermeté > qu’il témoigne, ne 
vient point d’aucune efpérancc , d’éviter les 
maux dont on le menace, mais qu’étant per- 
fnadé que la violence poura bien triompher de 
la jullice, il efï refolu de s’abandonner a tout , 
& qu’il regarde de meme, comme une plus 

gean- 

* En 1660. 

■f M, Hermant Chanoine de Beauvais. 
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grande grâce de Dieu * dêtre fortifie paf jbft 
ï.fprit 5 dans la tolérance des maux que d en 
être prefervé. Voila quelle doit être lagenqo- 
fité d’un vrai chrétien , §£ encore plus dun 
Evêque , qui n’eft pas digne de ce rang , le- 
Ion S. Chryfoftôme , s’il n’eft difpole a per¬ 
dre l'on Evêché , puifqu’il doit meme erre 
prêt, félon l’Evangile , à donner fa vie pour 
les brebis. Mais quoique le plus fur par¬ 
ti j pour ne le point abattre dans les maux » 
foit celui que Dieu lui a fait prendre, qui elt 
de ne pas tant regarder comment on s en ga¬ 
rantira, que de fe perfuader, qu il elt peu impor¬ 
tant de s’en garentir : néanmoins je ne laurois 
croire que Dieu lui donne l’eftet du martyre, 
dont il lui a donné la volonté. Cen elt pasqu on 
ne doive attendre toutes fortes de yiolemens 
des loix de l’Eglife de ces efclaves de la laveur, 
* à ciui le moindre intérêt lait trahir leur digni¬ 
té; mais je ne fçailiDieu les abandonnera a tous 
les excès dont ils font capables, parce qu il me 
femble que dans la ibiblelfe où eft maintenant 
la vertu du commun des Chrétiens, ce leur le- 
roit une trop grande tentation, file leul bve- 
que qui ait témoigné de la fermete, etoit opri- 
méjufqu’à ce point que d etre châ le de fon Sié¬ 
gé. Ces injuftes perfecuteurs de 1 un des Eve- 
ques du monde qui travaille avec plus de huit 
pour la reformation de fon Ehoceie , mentent 
que Dieu les puniffent par le plus horible de tous 
les châtimens, qui eft de leur donner un heu¬ 
reux fuccès dans leurs entrepnfes criminelles, 
mais je ne fçai li un grand nombre de gens de 

* Les Evêques de l’afiemblée, qui menaçoient M, 
4e Beauvais de lui faire fon procès Sc de le dépoter,, 
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bien qui connoiflënt la vérité, &c qui font foi- 
bles pour la foutenir, méritent que Dieu les 
mette à une ii rude épreuve, qui ne pourroit 
que les confirmer dans les vains prétextes qu’ils 
prennent pour colorer leur lâcheté, en leur fai- 
l'ant voir par un exemple fi iiluftre qu’on ne fau- 
roit être genereux fans être accablé. 

Je luis plus perfüadé par cette confideration * 
que Dieu ne permettra point l’oppreffion de ce 
Prélat, que je ne le fuis par la vue des moiens 
qu’il a de fe défendre de ceux qui l’opriment, 
quoiqu’ils foient tels qu’il faut qu’il n’y ait 
point de juftice au monde, s’ils ne font pas ca¬ 
pables d’arrêter des pourfuites fi dératfonna- 
bles & fi injultes : car il n’elt que trop vrai qu’il 
n’y a plus de jultice dans toutes les affaires que 
la Cour veut emporter. 11 ne faut pas laifîer 
néanmoins de fe fetvir de toutes les voies que 
Dieu nous prefente pour foutenir une li fainte 
caufe, & travailler au moins à confondre la ma¬ 
lice , ii on ne peut pas l’arrêter. Mais ce ne doit 
être que pour rendre honneur à la vérité & à la 
juftice, de pour obéir aux ordres de Dieu qui 
ne veut pas que nous le tentions en négligeant 
les moiens ordinaires de nous juftifier , quoi¬ 
que-' même terns nous ne devions mettre notre 
confiance qu’en lui feul, de même lui laifîer le 
choix des deux voies,dont il délivre les fiensil’u- 
11een les tirant du feu de la perfecution, comme 
les trois compagnons de Daniel •, l’autre en les y 
couronnant comme les fept freres du livre des 
Machabées. 

Je neveux pas meme vous diffimuler ce que 
■fai lu depuis peu dans les Morales de S. Gré¬ 
goire , qui donnerait lieu de croire, contre ce 
que j’ai dit auparavant, que D ieu pourroit bien 
choifïr pour votre genereux Prélat cette der- 
Tome h ï nicrc 
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nitcc forte de délivrance. Car cc S. Pape expli¬ 
quant ces paroles de job : Ils crieront , & il ne 
les exaucera , pas à caufe de l'orgueil des mé¬ 
dians ■> dit que fou vent ceux que Ion oprime, 
mériteroicnr d’être exaucés, mais que l’orgueil 
de ceux qui les opriment tait que Dieu différé 
de les délivrer, afin que pendant que la vertu 
des uns eft éprouvée , la malice des autres feit 
confommée. Car comme Dieu , ajoute ce Pere, 
fait quelquefois des miracles pour délivrer les 
bons, afin de convertir leurs ennemis; il arri¬ 
ve fou vent au contraire que Dieu n’écoute point 
la voix de fes ièrviteurs, parce qtfil veut punir 
plus fevcrcment ceux qui les perfecutent ,& il 
ne tait fouvent aucune mrevedb viiible en la¬ 
veur des liens, parce que leurs ennemis fe font 
rendus indignes d'être invifiblemenr éclairez. 
£t il conclut par cette fenronce terrible : lie a- 
tus oppriment ium audire voce s prohiba oppref- 
forum -, née eripiuntur i/ijibilner jri jli, quia 
~falvarï ïnvifibditcv non merentur iniufit. Mais 
’li ce Saint Pape nous donne en cela un grand 
fujet je crainte , il'nous en donne un de 
grande confolation dans le même lieu, lorl- 
c.u’il dit que Dieu ne retire point fes yeux 
de delïus le jufte, lors même qu’il femble les 
en avoir retirez , en fouffrant qu’il foie dé¬ 
chiré par les médians. Car votant ce qu’ils 
endurent avec humilité pendant cette vie, 
il nrévoit la rccompcnlc que fa mifericor- 
delcur prépare en l’autre. Voilà ce qui doit 
donner de l’elpcrance dans les plus grandes 
tempêtes. Car que peut craindre de lapart dçs 
hommes celui que » feu regardé d’un œil favo¬ 
rable? Ladépolition d’un-Saint Evêque eft le 
comble des excès que l’on pourrait commettre 
en cette rencontre-ci mais la peut-on faire apte- 
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■îicnuer a celui qui témoigne fi franchement 
qu il le riendroit heureux de foutir par une por¬ 
te ii glorieufe d'une charge,où l’on ne fauroit de¬ 
meurer qu avec quelque forte de tremblement ? 
1 :l s i 1 y a au contraire quelque chofe qui puifTè 
apaiier les fraieurs dans lefquelles il elt difficile 
qu 011 ne loir en ce tems, où la voie ordinaire 
de la vocation Canonique elt fi fort troublée, 
de n ette pas entré allez faîntement dans une 
dignité fi lajntc, c’eli de fie i’entir dans cette 
diipolïtion finccre de la quitter de bon cœur , 
dans toutes les occafions , où Dieu fera cou- 
noîcre qu’il y va de fia gloire de s’expofer à la 
perdre. 

Je me fuis emporté plus loin que je ne pen- 
fois, mais j'ai l’efprit tellement rempli de tout 
ce que vous m’avez fait voir de votre Prélat, 
que ic n’ai pu m’empêcher devons parler de l'a¬ 
bondance de mon cœur. J’ai offert aujourd’hui 
le S’ainr Sacrifice, afin que cet Efprit faim qui 
a rempli les Apôtres &C qui leur a fait trouver 
de la joie à foiiffrir pour j. C. les plus ignomi¬ 
nieux de tous les outrages, infpire la même for¬ 
ce à ur: de leurs fucœffeurs , & lui fallè la grâ¬ 
ce de pouvoir être propofé à tous les Evêques 
comme l’exemple d’une gencrofité invincible , 
comme il elt déjà d’un zèle ardent, & d’une 
vigilance infatigable. 

RELATION ABREGEE 

Sur le fujet des cinq propositions condamnées par 
la Constitution au Pape. 

L Es contcftations touchant la doctrine de la 
grâce croient prefque toutes affoupies , 
foi'Jquen 1649. au mois t ie Juillet, M. Cornet 

I z alors 
































196 ^ Relation de l'affaire 
alors Syndic de la Faculté de Paris, s’avîfa,fans 
aucun fujet, de faire paroître ces cinq Propor¬ 
tions qui font tant de bruit, & de fupplierla 
Faculté de les foumettre à la cenllite. 

Mais plulicurs de la Faculté conlidérant que 
ces proportions n’etoient d’aucun livre ni d’au¬ 
cun auteur ; qu elles avoient été fabriquées pat 
ceux memes qui en demandoicnt la cenûire, 
& qu'aiant été comparées en des termes cap¬ 
tieux , ambigus & équivoques qui peuvent re¬ 
cevoir plulicurs feus , les uns hérétiques & di¬ 
gues de cenfure , <k les autres Catholiques, fé¬ 
lon lelquels on ne les pouvoir cenhirer qu’en 
cenfurant la doctrine conifante de S. Auguilm, 
qui clt celle de FHglile en cette matière, il 
droit vilihîc qu’on n’en pourfuivoit la condam¬ 
nation dans leur mauvais feus lequel tout le 
monde condamnent ? (ainli qu'il paroit dans 
plufieurs écrits imprimés qui Je firent dès lors 
fur ce fujet où ces >. propolitions étoient con¬ 
damnées comme contenant plulîeursfens héré¬ 
tiques) qu afin de la Etire retomber fur la doc¬ 
trine de b. Auguitin. Certc oppoiîtion arrefta 
cette entreprife, & il fut conclu au mois d’Oc- 
tobre lui vaut, que pour le bien delà paix rou¬ 
tes çhofes demeureroicnr au meme état quelles 
croient avant cette nouvelle proportion de M. 
Cornet. 

Ce coup aiant manqué, ceux qui avoient for¬ 
mé ce deflèin tentèrent une autre voie fur la fin 
de l’année 1 en portant M. de Vabres*dont 
ils connoifloiem laver lion contre M. Janfemus 

yÇ 


* ML Habert) qaî a voit été Théologal de Paris, 8 l 
un des premiers qui s’étoit élevé en France contre 
Janfenius, 
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fo ' iî doctrine de 5 . Àugufan expliquée en ion 
livre, de luire ligner aux Evoques de France , 
poiir Jars aiicinbfoz. à Fans, une lcrtrc au Pape 
qu iJ av o:i' didilec pour demander a fa Sainte¬ 
té la cenfure de ces cinq Propoiîvions- Mais 
craignant avec railbn que le Clergé la reiertàt 
en lbn ailemblée , ils le contentervnt pour lors 
de prendre fecrerterncnu les fignatuçcs de quel¬ 
ques Evêques en particulier,avec Ici quelles ils 
obturent enluite par leurs follicitarions, cel¬ 
les de plufieurs autres Evêques à la Cour & dans 
les provinces, fans en avoir jamais dkunfcul 
mot à cette ailemblée. 

Cette lettre en laquelle ils parlaient de ccs 
cinq Proportions comme étant de jfaniènius, 
iansofer dire ouvertement qu’elles fuïïcnt tirées 
de lonlivre , fut p o ruée à Rome par le P. M u I : tt 
autrefois Capucin, depuis Huguenot, ramnte¬ 
nant Cordelier , & qui cft bon ami de Monfieut 
H u Hier, ou au moins ilia fui vit bientôt après, 
pour être le lelhcireur de cette affaire en la qua¬ 
lité qu’il prit de depoucédela Sorbonne , quoi¬ 
qu’il ne le fut en aucune manière,ainfi que U 
Faculté le déclara peu apres par un aétepublic. 
Deforte que cette fourbe fqt bien-tôtdecouver- 
fea Paris aulii bien qu’à Rome. 

En ce même tems quelques autres Evêques de 
France voiant que le deifein qu’avoient les au¬ 
teurs de cette première lettre de faire retomber 
la condamnation des p Proportion fur la doc¬ 
trine de S. Auguflin, émit ignoré de la plupart 
des Evêques cpii l’av oient lignée, & craignant 
qu’.i Rome où l’aftai re avoitetc portée par leurs 
confrères, les ad ver fai res de ladoétrinc de ce 
Saint n’obtinlfenr quelque ebofe par fùrpriië , 
ôt ions ce prétexté, qui donnerait quelque at¬ 
teinte à une doctrine qui'a’eft pas amplement 
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celle de S. Auguttin, mais qui cil celle de con¬ 
te l’Eglife, ils le rcfbhucnc d'envoier à Renie 
des üoéteurs habiles & intelligens qui la püi- 
fent defrêndre ouvertement contre ceux qui ne 
lattaquoient que par des voies couvertes & m- 
direftes. 

Quelque tems après l’arrivée de ces ccpntez 
à Rome, M. Halücr accompagné de deux au¬ 
tres Docteurs y arriva de la part des Evêques 
qui avoient figue la lercre compofée par M. 
de Vabres. Cela donna beaucoup de Î 0IC a 
ces premiers, leur lai l’an t efpérer qu’en confé¬ 
rant avec eux de vive voix & par écrit en pre- 
fence du Pape, il Leur feroit ailé d 1 éclaircit tou¬ 
tes choies dans cette matière , & qu il ne îeJ- 
teroit aucun doute tant pour le fait, qui droit 
que ces proposions n’étoient point d’eux ni 
d’aucun auteur, mais fabriquées par leurs au- 
verfaires i que pour le droit, qui étoit qu enles 
prenant dans le fens de la Grâce efhcace, lequel 
feul ils foute noient, on ne pouvoit condamner 
ce fens qu’on ne ruinât la doftnne du S. oiege. 
en particulier, qui cft celle de toute 1 Egide» 
en ruinant ce point capital de la doctrine de 
S. Auguftiti & des Conciles. 

Mais M. Hallier aiant emploie tout le crédit 
qu’il avoir à Rome pour empêcher cette con¬ 
férence publique , que ces Docteurs qui loutc- 
noient la doftrinc de S. Augullin follicitoient 
de tout leur pouvoir, ils ne peurent obtenir uc 
l’avoir en préfence de leurs adversaires mue vi¬ 
ve voix ni par écrit, mais tout ce qui leur fur 
accordé fut de parler une feule fois devant le 
Pape,les Cardinaux Commiffaircs, Sc lesCon- 
fultcurs en I’abfence de leurs parties. 

Dans cette audience publique ils reprelcn 

terent fortement à b'a Sainteté entre autres 
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choies, que ces cinq Propolitions avoient été 
compofécs en des termes équivoques Ôc capa¬ 
bles de (eus hérétiques pour les expoicr à lacen- 
iure, Ôc pour rejetter après cette cenfure fur la 
doctrine de S. Auguftin Ôc la G race efficace par 
elle même , à laquelle on pouvoit réduire ccs f- 
Propolitions en les expliquant dans les fens par¬ 
ticuliers quelles peuvent recevoir. Qu’ilsn’é- 
toient point auteurs de ces Propolitions-, qu’on 
ne les pouvoit montrer en aucun livre dans les 
propres termes aufquels elles font conçues, ôc 
quenfin perfonne ne les a jamais foutenues ain- 
ii qu’elles font exprimées. 

Ils prefenterent enluite au Pape un écrit li¬ 
gné de leurs mains après l’avoir lu tout entier, 
clans lequel après avoir mis chaque proportion 
dans les termes dans lefquels elles ont été fabri¬ 
quées par les partifans de Molina, ils font une 
divilion de trois Colonnes. Dans la première 
ilsexpofent le fens des Luthériens ôc Calvinif- 
tes, que ces propolitions peuvent recevoir, ÔC 
félon lequel elles ont été très-juftement con¬ 
damnées. Dans la fécondé, qui eft celle du mi¬ 
lieu, ils propofent clairement ôc diftinèlement 
leurs fentimens, c’eft-à-dire, le fens de S. Au¬ 
guftin qu’ils foutiennent être celui de l’Eglife, 
ôc en font ainü des propolitions particulières 
& très Catholiques, toutes différentes de ccs 
propolitions générales & hérétiques ; ôc dans 
la troiiéme ils expofent les propolitions de la 
doctrine de Molina qui leur font contraires, ôc 
qu’ils maintiennent être l’erreur des Pelagiens, 
ôc des Demi-Pelagiens. 

Et enfin ils concluent cet écrit ( lequel fut 
bientôt imprimé en France ôc rendu public 
avant la publication de la Conttitution du Pa¬ 
pe) par ces paroles très remarquables -, „Nous 
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déclarons devant votre Sainteté ,_que nous & 
;j tous les difciplcs de S. AugulHnfoutîendrons 
3 > toujours ces proportions"particulières , tel- 
j, les que nous les avons exprimées , comme 
j) étant la doétrine indubitable de cc S. Doc- 
j) teur de la grâce ,& par confequent celle de 
„ rigide, tant que V. è. n’aura point exprefie- 
j, ment prononcé un jugement iolcnmd St de- 
„ linrtif, par lequel nous publions être aileurcz 
„ que ce feins que nous croions être Catholique 
„ aura été condamné. Cc que nous ne croions 
3, pas devoir jamais arriver. 

Quelque tems après le Pape aiant publié fa 
ConTiitution , il déclara à ces memes Docteurs 
dans l’audience qu’il leur donna lorfqu’ils pri¬ 
rent congé de lui, qu’il n’avoir voulu Dure au¬ 
cun préjudice par cette ceniure ni à la Grâce 
efficace pat elle-meme , ni à la doctrine de Saint 
Auguftm, Ce que M. l’Ambaffiadeur a écrit de¬ 
puis à la Cour dans les memes termes, St dont 
on allure que M. le Cardinal Mazmin a rendu 
témoignage dans l’aiiemblée de Meilleurs les 
Evêques à Paris, où fut fait le Mandement gé¬ 
néral. 

De cette relation , qui ne contient pas un 
fetil mot qui ne foie très véritable , & que 1 on 
peut jultificr, s’il en cil befoin, par des preuves 
très-convaincantes > il s’en luit. 

I, Que les proportions condamnées par la 
Conlütution n’ont point d’autre auteur que 
M. Cornet ou quelques autres partiians de là 
même doctrine dcMolina, par qui elles ont été 
ainli fabriquées pour être expofées à la ceniure, 
fans que l’on puillè montrer le s avoir tirées d'au¬ 
cun auteur, & qu’ainli ce ne l’ont point des pro¬ 
portions de Janfenius de qui elles ne turent ja¬ 
mais j k qui dit iorinclicnicat le contraire ; 
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5 *®?. ° es proportions de ces mêmes paftiiâns de 
MoJina. 

II. Que perfonne ne les fondent & ne les a 
jaiTiais lôtitcnücs J niais qu^au contraire clics 
o n t c te c on d à i \i n ces d ans les dj vc u s Ikus h erct i - 
ques par plu/ïeurs écrits publiés'dès le rems 
cju elles ont etc expofees au jour par les advet- 
la i r os de la doctrine de S. Augultin. 

, n^* ^ es Porteurs qui ont été députes 
a Rome pour fou tenir ladoftrine de ce Saint 
lut les matières^ de la grâce, n’y ont point été 
députez pour loutcnir ces propositions, mais 
feulement pour empêcher que fous le prétexte 
des erreurs bc des berefies qu’elles contiennent 
dans leur ambiguité générale, on ne donnât 
quelque atteinte au fens très Catholique de 
S. Augultin, que les Papes ont déclaré être ce¬ 
lui du Saint Siège &: de toute l’Egliie. 

IV. Que l’on ne peut prétendre fans faire 
tort au S. Siège , que le Pape par fa Conflku- 
rion ait condamné d’herciie les fens particuliers 
que ccs Doéteurs ont expofez dans la colonne 
du milieu de leur écrit public prefenté au Pa¬ 
pe, puifque ccs iens particuliers, qui font en 
effet des proportions particulières bien diffe¬ 
rentes des générales, font la do firme même de 
S. Auguitin ,donr le S. Siège cil dépoli taire , &c 
ne contiennent que la vérité de la grâce efficace 
par elle même, d laquelle fa Sainteté a déclaré 
n’avoir point touché par ccttc même Confti- 
runon. 

V. Et enfin le Pape n’aiant nullement con¬ 
damné ces fens ( ou proposions ) particuliers , 
qui lui avoient été expofez par ces Dofteurs 
après la déclaration juridique & folemnclle 
qu’ils lui avoient faite de les foutenir comme 
«tant la véritable doctrine de S. Augultin &c de 
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l’Eglife tant que la Sainteté ne les auroit point 
condamnées, il s’enfuit qu’elle a lai lié tous les 
Théologiens dans la liberté toute entière de 
foutenirces mêmes proportions particulières» 
qui font de S. Augurtin » & très differente des 
propolitions générales quelle a très jultemcnt 
condamnées. 

ECRIT.* 

pour montrer jue la fgnature du formulaireren* 
ferme la creance du fait. 

L ’Extrait d’un écrit fur la Soufeription, que 
vous m’avez envoié ne contient rien qui 
n’ait été fuffifamment ruiné par l’écrit qu’on a 
fait lur les lignatures.de Sorbonne» 

* 14» Février 1661. 

I. R A I S O N. 

O N y oppofe \ Que les juges Jjgnent tes ar¬ 
rêts , quoiqu'ils n'aient pas été d'avis de / ar¬ 
rêt. Ce qui prouve au moins » dit-on , que toute 
Soufeription nejl pas un témoignage dujhiti- 
ment de celui quifouferit . 

REPONSE. 

O N n’a jamais dit anlïi que toute Souferi¬ 
ption fut un témoignage du fentimentde 
celui qui fouferit -, & on fçait bien ,par exem¬ 
ple » que quand le Greffier d’une Inculte en 
1 heologie ligne une cenfure, cela ne veut pas 
dire que ce Greffier foit dufentiment de lacen- 
furc j ni qu’un Notaire qui figne une donation 
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ou un Tcftamcnt, approuve cette donation ou 
ce Tedament. Mais les mêmes râlions qui font 
voir que ces fortes de Soufcriptions ne font pas 
un témoignage du fentiment de celui qui louf- 
crit, font voir que les iignaturcs dont il s’agit 
doivent être priées pour un témoignage des 
fend mens de celui qui fouferit. 

Car pourquoi cft-ce que les fîgnatures d’un 
Juge, d’un Greffier , d’un Notaire , ne font 
point des témoignages de leur fentiment ? Par¬ 
ce que la coutume & l’inlhtution des hommes, 
dont dépend la lignification de tous les lignes, 
même des paroles > a déterminé ces fortes de 
Soufcriptions à lignifier autre chofe , fçavoir 
la vérité &c la validité des aéies quant à la for¬ 
me. D’où il s’enfuit qu’afin de pouvoir préten¬ 
dre avec raifon que les Soufcriptions du For¬ 
mulaire qu’on exige de tous les particuliers, ne 
lignifient point le fentiment de celui qui loufi¬ 
ent , il fàudroit pouvoir montrer que dans 1’u- 
lage de l’Eglife ces fortes des Soufcriptions de¬ 
mandées à des particuliers ne lignifient qu’une 
déférence extérieure fans aucun fentiment in¬ 
térieur à ce que l’on fait ligner comme aiant 
cté décidé pat l’Egiife. OrVeft ce que tous 
ceux qui Veulent juffifier ces Soufcriptions ne 
fçauroient faire voir. Et il eft clair au contraire 
que ces Soufcriptions ont toujours été priées 
pour une adhérence intérieure à ce que Ton 
l’oufcrivoit : autrement pourquoi n’auroit-on 
pas pu ligner la condamnation de S. Athanafe, 
ficeia n’eut voulu dire autre choie, linon qu’on 
rendroit témoignage qu’il avoit été condamné 
par des Conciles fort nombreux , & non pas 
qu’on le condamnoit ï Combien les Saints Evê¬ 
ques auroient-ils eu plus de raifon alors de li¬ 
gner dans ce fens la condamnation de S» Atha- 
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nafe, puifque refufant de le faire, ils expo- 
l'oient leurs Eglifes en proie à des Evêques Ar- 
riens que l’on mettoit en leur place ? Et qui les 
pourroit exeufer d’avoir contribué à un fi grand 
mal, fi on n’avoue qu’étant perfuadez qu’ils ne 
pouvoientfans mentir ligner ia condamnation 
d’un homme qu’ils ne jugeoient pas coupable, 
ils dévoient plutôt fournir tous les ravages que 
le refus de cette foufeription caufoit dans leurs 
Diocèfes, que de commettre eux-mêmes cette 
injuftice? 

il y a de plus une circonffancc dans le For¬ 
mulaire qui en rend la foufeription tout à fait 
différente de celle d’un juge qui ligne un Arrêt, 
6 c même de celle d’un Evêque qui ligne dans 
un Concile. Car les Arrêts 6 c les décidons des 
Conciles ne parlent qu’au nom du corps •. or 
tout un corps eftccnfé avoir fait ce qui a pafleà 
la pluralité •, mais dans le Formulaire * on fait 
parler chaque particulier qui ligne, & on léi 
fait dire au il condamne de cœur éx de bouche la 
doctrine des ^. Proportions de Cornélius Janfe- 
nius contenues dans J en livre intitulé , Augus¬ 
tin us, Çf que janjenïus a mal interprété 
S. Auguflin. Comment donc peut-on préten¬ 
dre que celui qui ne croit pas que les cinq Pro- 
pofitions font dans Janlënius , ni que Janfenius 
ait mal expliqué S. Auguftin, ne ment point en 
difant tout le contraire , comme on le lui fait 
dire par ce Formulaire ? N’eft-ce point un men- 
ibnge quand les paroles ne s’accordent pas 
avec le fentiment intérieur? Et s’y accordent-el¬ 
les lorfqu’on dit, que l'on condamne (le cœur & 
de bouche la doElnne des propositions comme 
étant contenues dans un livre > où l’on croit 

qu’el- 

* C’écak celui de l’Affemblée du Clergé» 































la lignai ute du For mulâtre- n 
qu’elles ne font pas contenues ; Ëc qu’on fait 
entendre que janjenms a mal interprété S. Au - 
guftin -, lorfqu’on croit intérieurement quii 
ïa fort bien interprété? 

fl 

II. RAISON. 

O N dit, Que lafoufeription ne fi gui fie autre 
chof'e -, J mon que l'on déclare cjuonJe tient à 
ce qui ef jugé i que l'on réy contredit point ; que 
l’on nenjeîgnera ri en de contraire. Ht on le prou¬ 
ve , parce que c'efl 7 dit-on , tout ce que l'on peut 
demander de ceux de qui l'on exige la foujerip- 
lion-, (y que qui en demandera davantage pajjè- 
roit les bornes d'une conduire équitable Jj réguliè¬ 
re. Ceque l’on montre par un fort beau pa liage 
a Au relui s in O tco Caujas , p. 13 j .où il en fei¬ 
gne qu’on doit recevoir avec refpedt les Déci¬ 
dons des Conciles particuliers > quamws , dit- 
il , inter nam ammifdem fixamque iis adhibere 
nihil necejfe fu , donec pleniore Judith confir¬ 
me mm. 

REPONSE. 

D E ce qu’on ne peur demander légitimé- 
ment dans lesqueftionsde fait linon qu on 
ne contredife pas à ce qui en a etc arrêté , il ne 
s’enfuit pas qu’on p ni fie ligner le Formulaire;, 
mais il s’en fuit au contraire que toute cette exac¬ 
tion de fgnature eft une mjuftice manifeile, 
puis qu a confderer les choies de bonne foi, il 
eft vilible que l’on y demande plus que ce qu’on 
avoue Je pouvoir feulement demander avec 
jtiftice. Car puifqu’il cft de notoriété publi¬ 
que , que depuis la Conftication toute la con- 
tefhttion a été de Ravoir li les Proportions 

etoient 












ï°fî Ecrit touchant 

ctoient ou n’éroient pas de-janfenius, & que 
c e(t cc que les Evêques prétendent avoir été 
décidé premièrement dans l’aflemblée du Lou¬ 
vre j & puis par le Pape Alexandre VIL la ma¬ 
niéré dont clt drefle le Formulaire , fait allez 
voir qu’ils veulent que l’on condamne de cœur 
& de bouche , non feulement la doctrine des 
Propositions en elle-même, mais aufli par ras¬ 
sort à janfenius & comme étant condamnées 
dans le lens de janfenius. 11 eit donc inutile de 
dire que les Evêques ne peuvent pas me deman¬ 
der > que je condamne de coeur les Proportions 
comme étant de Janfenius, parce que c’eft me 
demander la créance intérieure d’un fait-, puif- 
qu’il cil vilïblc qu’ils me le demandent, & que 
c’dl ce qui me doit empêcher de leur accorder 
ce qu’ils me demandent^ parce qu’ils me deman¬ 
dent une chofe qu’ils ne peuvent me demander 
légitimement. 

III. R A I S O N. 

L ’Extrait ajoute,Muh^dira-t’on, les Evêques 
ne l’entendent pas ainji , (g comme lorfquon 
ejl interrogé juridiquement y il faut repondre au 
MENTr.M judïcis , de même il faut fouferire 
fuiyant l’intention de ceux qui exigent la fouf- 
cription , & qui ont droit de l’exiger. A quoi on 
répond endette forte. Il n’efl pas à prefumet 
que les Evêques l’entendent autrement puifqu’ils 
obligent àfouferire ceux qu'ilsfçavent bienquine 
croient pas tout ce que contient le Formulaire: à" 
ils ne peuvent pas même l’entendre autrement » 
s’ils veulent demeurer dans les termes du droit , 
& dans les me fur es de la puiJfance Epifcopale , 
ce qu’il ne faut pas prejumer qu’ils ne verni- 
lent faire. 
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L Es prcfomptions ne font redevables que 
quand on a Jujet de douter des intentions 
d’une per ion ne ; mais quand il donne lu iEfain- 
ment à connoitre ce qu’il demande, c’elt en 
vain qu’on dit qu’il n’cft pas à prc fumer quil 
le demande , & qu’on oppofe ce qu’il devroit 
faire pour faire croire qu’il ne fait pas ce qu il 
fait, comme ii les hommes ne fàiibicnt jamais 
que ce qu’ils doivent. 

11 eft donc vrai que les Evêques le dcvroictit 
contenter du iilence fur le fait de j anieniusjmais 
cela ne fait pas qu’ils s’en contentent. 11 elt vrai 
qu’ils devToient être Satisfaits que l’on condam¬ 
ne les proportions en quelque livre qu’elles le 
trouvent, mais cela ne fait pas qu’ils en ioient 
fatis&ïis, & qu’il ne loir manifefte quîls u cou¬ 
pent la foufeription de leur Formulaire , que 
parce qu’ils ne le contentent pas qu on con¬ 
damne les propoütions en elles mêmes, mais 
qu’ils veulent encore qu’on les condamne com- 
me étant de janlcnius* Cela cit plus clair epie 
le jour à qui ne veut point s aveugler 
Et ainfî on ne comprend pas comment 1 auteur 
de cet Extrait, qui avoue que comme onejj ojU- 
cê de répondre ad mentem judicîs , ilfaut ce 
même fouferire fuivant l’intention de ceux qut 
exigent la foufeription , peut en meme tems 
foutenir, qu’on peut ligner e Formulaire enco¬ 
re qu’on ne croie pas que; les «. 1 ropoliuons 
forent dans Janfenius ; pmfqu il cit vilible que 
que celui qui eft dans ce lentimentne le peut li¬ 
guer qu’en prenant les paroles du formulai¬ 
re , en des fens qui font certainement éloignées 
«es intentions des Evêques qui i ont drelîe. Cax 
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il faudroit qu’il entendît le Formulaire en cette 
force : Je condamne de coeur & de bouche la doc¬ 
trine des f. Proportions qu'on dit être de Janfe- 
n \ u î . J quoique je n’en croie rien , laquelle doiïrine 
n ejtpas celle de S. Augujlin , que Janfenius a été 
déclaré avoir mal expliquée contre le vrai fer,s de 
ce h. Docteur y quoique pour moi je croie qu’il l’a 
fort bien expliquée . Voila ce que doit avoir dans 
leiprit celui qui ligne, ne croiant pas que les 
proportions l'oient dans Janfenius. Or l’auteur 
de cet extrait n’a qu’à s’adrcller à M. de Tou. 
ioufe qui a drelîe le formulaire, pourappren- 
dre de lui fï ce fens elt conforme à fes inten¬ 
tions , 5 c s’il n’eft point à prellimer qu’il ait vou¬ 
lu dire autre choie. 

, il ne faut que lire le procez verbal de 
lanemblee de 1 6)Ç. pour voir combien ceux 
qui ont drelTe ^Formulaire, 5 c qui ont voulu 
qu on en ordonnât lesfouferiptions ont été éloi¬ 
gnez des intentions qu’on leur attribue de ne 
demander ces^ fouferiptions , que comme un 
témoignage d une cjéference extérieure, 8 c non 
, une creance intérieure. Car il y eft porté que 
V • Septembre 16)6. l’affemblée le fit lire un 
aue fait par deux Evêques en FafTemblée 
du Louvre, où il fut déterminé que les prono¬ 
ncions font dans Janfenius. Cet acte portoit, 
queje foum et tant à la Conjiitution jy fouferi- 
vant a la rejolution qui avoit pajfépar la plura¬ 
lité des voix , pour ne s’éloigner du reJpeUt qu’ils 
dévoient a / ajfemblée, ni de l’efbrit d’union (f 
de paix qui devoit être inviolable dans l’Eglife, 
îlsn entendoient point qu’il fut préjudicié àïa doc¬ 
trine de 5 . Augufin fur la matière de la grâce, 
de la prédestination jy du hbi e Arbitre» 


# M, de Marcs, 
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L’afTcmblce trouva à redire à cet acic , &C 
Obligea l’un de ces Evêques de le révoquer. Or 
cet acte ne contient que trois points dont il y en 
a deux aufquels certainement l’ailtmblée n’a 
pas pu trouver à redire, l’un qu’ils fc fou met¬ 
taient à la Conlliruciou du l’ape , de 1 autre 
que la Constitution ne fait point de préjudice 
à la doct ri ne de Saint Auguftin , ce qu’eux mê¬ 
mes ont déclaré dans leur Formulaire. Elle n’a 
donc pu improuvcr autre choie dans cette acte , 
linon que ces Evêques y eu l’eut déclaré qtuls 
ne fignolent ce que l'ajj emblée du Louvre avait 
déterminé à la plural: té des voix touchant le fait 
de fanfndus , que pour né pas s'éloigner dure f- 
pecl qu'ils dévoient à l'a ffepiblée , ni de l'efpnt 
de paix & d'union qui doit lue dans l'Lglife „ 
témoignant par là qu’ils ne vouloient pas qu’on 
prît leur ibufeription pour un témoignage de 
leur adhérence intérieure à la détermination de 
ce fait. Et c’clt pourquoi l’aflembléc lai Faut ré¬ 
voquer cct acte à l’un de ces Prélats l’obligea de 
déclarer , qu'il fe fioumettoit fincerement à la 
Confit tut ion de N.'S. P. le Pape InnocentX. fé¬ 
lon fon véritable fins explique par l'ajfemblee de 
jŸÎejjitUTS les Prtlüts du JvLüys 16) 4. df cou m 

famé depuis par le Bref de j a Sainteté du 19» 
Septembre de la ra ente année , non feulement 
pour ne point s’éloigner du refpect qtt il devoir à 
ladite Affemblée 0 ' de l'efprtt d'union & de paix 
qui doit être inviolable dans l'Egltje , mais aujji 
à caufe qu'il s'y croioit véritablement obligé en 

confluence. „ . . r 

Que peut-on dire apres une déclaration 11 
0: nielle de l’A d'emblée quia dreilé le Formu¬ 
laire J Pouvoît-ellc marquer plus formellement 
quelle n’a ordonné la fignaturc que comme 
y tj témoignage de ce que 100 croit cscotucien- 
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2. i ® Ecrit touchant 

te, & non feulement comme un témoignage 
du refpecl que I on doit aux Arrêts ue rai- 
i emblée & a la deiermination du Pape toa- 
chant le lait ^ qu’en obligeant un Evêque de 
révoquer un cèle où il avoir déclaré qu’il ne 
p retend oit pas que fa dénaturé de la lettre de 
Vailèmblée qui avoir déterminé ce lait , lit 
prife pour autre choie que pour un témoi¬ 
gnage du reipcct qu’il dévore à cette alîèm- 
blée i 

Et après cela on nous viendra dire qu’il n’ell 
pas à prefumer que les Evêques veuillent une 
chofe, lorfquils tous témoignent il exp relié- 
ment qu’ils la veulent: & comme s’ils étoient 
non feulement infaillibles, mais impeccables, 
on croira avoir bien prouvé qu’ils ne préten¬ 
dent pas demander ce qu’on fçait allez qu’ils de¬ 
mandent , parce qu’ils ne doivent pas le deman¬ 
der , & qu’ils n’ont pas droit de le demander, 
b'i ce raifonnement étoit bon, iî n’y a point 
d’erreur contre la toi qui ne pût être lignée 
étant propofée par des Evêques , puifqif on 
pourrait toujours dire qu’en la lignant on n'a 
rien ligné contre la foi, parce que les Evêques 
n’ont pas droit de demander qu’on t:gnc rien 
contre la loi. 

Concluons donc que pui feue félon fautent 
de l’extrait, on clt obligé de foufcrïre félon 
l’intention de ceux qui exigent la fouferipriori ; 
on ne peut en confcience ligner le f ormulaire 
quand on n’e'l pas intérieurement perfuadé de 
ce qu’il contient, puil'qfte les Evoques qui 
l’ont dreflè ont ouvertement déclaré qu’ils 
vouloicnt que ces lignât ares fulTent un témoi¬ 
gnage de ce que foi croît en confcience , & 
non feulement du rcfpeét qu’on a pour leurs 
ordonnances. 

Je 
















































la fgnaturc du Formulaire, ^'lï 

Je n'ai pas encore répondu à la preuve qu’on 
apporte pour montrer que les Evoques ne de¬ 
mandent pas la creance intérieure de cc que 
contient le Formulaire à ceux qu’ils obligent 
d’y foulcrire » qui dt, qu'ils y obligent ceux 
qu'ils fçavent bien qu i ne croient pas tout ce qui 
ejl contenu dans le Formulaire. Mais cela ne- 
montre pas qu’en les obligeant de foulcrire, ils 
ne prétendent pas auiïi les obliger à changer de 
ientiment. Autrement on prouveroic de meme 
que quand l’Eglife demande la retradtanon d u- 
neerreur contre la foi à une perfonne qu’clleiçait 
être engagée dans certe erreur elle ne demande 
qu’un témoignage extérieur dercfpeft, & non 
pas de creance intérieure à la vérité oppoiee a 
cette erreur. . 

je ne voi donc pas qu’on ait bien prouve 
qu en fouler ivant un Formulaire fans croire in¬ 
térieurement ce qu’il contient , la vérité e / r d 
couvert de quelque côté qu'elle J oit y laflncertte 
Chrétienne confervée , (y la fou fer iptwn exem¬ 
pte de menfange çfj de dijji‘mutation fans refhic- 
tion mentale ni équivoque ; puifqu onaroit mai 
prouvé, que dans l’ufage de l’Eglife la nature de 
la fouferiprion foit telle, qu’on puilFe foulcrire 
fans être obligé de croire les chofes que l orr 
foulent, pouveu qu’on regarde le refpect cC le 
filence. 


ï V. R A I S O N. 

J E n’entens pas bien ces paroles de la fin de 
cet Extrait, Ai art le Pape les Evoques de 

France contre vous , & nul Evêque pour, vous 
dans toute l'Eghfe Çcar nul ne s'efl déclaré pour 
cela par un acte fer lequel on puijfe fan e fon¬ 
dement J que vous peut-il refierjïnon une plane fie 


















à 1 - , Ecrit touchant 

pourrie •> une vaine confiance en votre proprê 
fens , & une obflinatïonde nul effet dans un par- 
n rumé ? Partant ceux là même qui ne font pas 
perfuadeg de tout ce que contient le Formulaire 3 
Jota obligés de le J ouf dire. 

K E’PON S E. 

O N ne voit pas bien en quoi on met fobfH- 
nation & le propre fens de ceux que l’on 
combat dans cet écrit : car fi c’cft en ce qu’ils 
ne croient pas ce que le Pape & les Evêques ont 
déterminé touchant le fait de janfenius, cela 
en hors de propos, puis qu’il s agit dans tout 
cet écrit, non pas de fçavoir fi on cft obligé de 
croire le fait de Janfenius, mais fi on eft obli¬ 
gé de foufenre ne le ctoiant pas, qui elt auifi 
la conclu 11 on de ! auteur. Que ceux là même qui 
ne font pas perjuadeç de tout ce que contient le 
Formulaire font oblige? de le fou frire. Et de 
plus il neferoitpas difficile démontrer que l’é¬ 
vidence de la raifonn eft point unej Hanche pour- 
ne ni une vaine confiance à fin propre fens , 
quand on n a autre chofe à y oppofer qu’une 
autorité faillible. Mais fi l’auteur de cet extrait 
met 1 obftination qu’il reprend en ce que ceux 
qui ne croiant pas que les Propofitions foient 
dans le livre de janfenius, ne croient pasaufli 
pouvoir fouferire en confcience un Formulaire 
pat lequel on leur fait dire qu’elles y font ; je 
trouve fort étrange qu’on appelle cette delica- 
tc/îe de confcience, une vaine confiance en Ion 
propre fensj & une planche pourrie ; & que 
dans cette queltion , fi l’on peut fouferire fans 
etre ojlige de croire les chofis que l’on foufe it> 
qui cft toute différente de celle fi les Pr'opofi- 
fions font ou ne font pas de janfenius , on fup- 

polé 


























, fajîgnaturedu Formulaire» i\\ 
pOidans picuve que ceux qui fe croient obli¬ 
gé' 2 de croire ce qu’ils fouferivent ont contre 
eux le Pape & tous les Evêques. Car oùeft-ce 
que le Pape & les Evêques ont déterminé qu'on 
peutfeufcri, efans être obligé de croire ce que l’on 
Joujcrit ? Les Evêques n ont-ils pas déclaré le 
contraire comme je l’ai fait voir? Et n’elt il pas 
même confiant que des deux partis qui font 
maintenant dans i’Eglife, les uns qui font ceux 
qui croient que les propofitions font dans Jan- 
fenius, croient aufh que tout le monde le doit 
croire, Sc qu’on n’exige les fouferiptionsqu’a- 
fin que tout le monde le croie, & ainfi condam¬ 
nent ceux qui fouferivent fans Je croire com¬ 
me des gens fins confcience, d’où vient que les 
jefuites aiant fait peindre le Janfenifme com¬ 
me un Hydre a fept têtes, lui ont attribué com¬ 
me une nouvelle héréfie , qu’on peut mentir en 
matière de Religion. Et quant à ceux qui ne 
croient pas que les Propofitions foient dans 
janfenius, il efc vrai que quelques uns d’eux fe 
font perfuadez ( Dieu fçait fi ce n’a point été 
par des raifons Politiques ) qu’on peut fouicrire 
fans être obligé de croire les choies que l’on 
fouferit: mais plufîeurs autres font d’un fenti- 
ment contraire, conviennent en cela avec les 
ennemis de M. d’Ypres , qu’on ne doit point 
témoigner par une fîgnature que les Propofi¬ 
tions font dans un livre, fi on ne croit qu’elles 
y font. Il elt donc certes bien furprenant que 
ceux qui tâchent d’introduire dans l’Eglife une 
nouvelle opinion touchant les fouferiptions 
trèsoppoféeà la fincerité Chrétienne, & qui 
rieft approuvée ni du Pape ni des Evêques, ac¬ 
culent ceux qui ne foutiennent fur cela que ce 
qui elt foutenu par leurs adverfaires mêmes, 
gui prétendent que l’on doit croire ce que l’on 

fouf- 



































x 14 Bof t toucham la jtgnattire duforWtulüre, 
ibuicrit, de n’avoir pour eux qu’une planche 
pourrie & une vaine confiance en leur propre 
i’ens : au lieu que c’elt de ceux qui font ces re¬ 
proches qu’on peut dire véritablement , qu’é¬ 
tant condamnez dans leur procédé fi peu digne 
de gens finecres parle Pape , par les Evêques, 
par tour le parti des Moliniftes & par tout ce 
qu'il y a de per formes genereufes & definicref- 
fiées parmi les Auguftiniens , il ne leur relire que 
Ja planche pourrie d’une politique interefiêe, 
& une vaine confiance en leur propre fens, qui 
leur fait trouver une nouvelle forte de fouicri- 
ptiou dont iis ne içauroient apporter aucun 
exemple dans toute l’hiÉoirede r£glifè,park- 
q uclie fa ns menfongefuns refis ici ion mentale$ 
fans équivoque on rende un témoignage public 
devant les hommes à ce que l’on ns croit pas de¬ 
vant Dieu. Ht tout cela pour éviter la perfeeu- 
tion, c’eft-à-dire, félon leurs propres termes, 
pour ne pas demeurer dans un parti ruiné. Tan¬ 
tum ut Crucis Chrifli perfecutionem non patina- 
tur ,* ne que enim qui arcumetduntur legem euf- 
todiunt. Ce n’cfh pas pour garder la loi qu’ils fe 
font circoncire ; ce n ell pas pour fe rendre ice 
que les Evêques ont déterminé du irait de ]an- 
feniusqu’ils fouferivent leur Formulaire, car 
ces iigneurs n’en croient pas davantage que ceux 
qui refufent de ligner, & toute la différence 
qu’il y a entre les uns !k les autres, clt que 
les premiers craignent davantage les mauvais 
trairtemens des hommes, &c les derniers appré¬ 
hendent plus les fecrets jugemens de Dieu. 

































DoBeur de Sorbonne. 
LETTRE LXIV.* 


iiï 


Â M. des Lions, DoSîeur de Sorbonne. Sur 
la diff iculté de rétablir la paix en Sorbonne. 

M o n s i e u k , 

O N ne fçauroit trop louer la penfée que 
Dieu vous donne de contribuer autant qui! 
vous efl pollîblc à remettre la paix dans la Fa¬ 
culté. Et je ne doute point que ce ne ibit auJli 
iefoubait de tous les gens de bien qui ne peu¬ 
vent voir qu’avec douleur un corps b célébré 
déchiré par un li grand ichifme. 11 icmble que 
j’y aurais le plus d’inierêt, puiique j’en pou- 
rois cfperer de rentrer dans un rang que mes en¬ 
nemis croient m’avoir ôté avec beaucoup d’i¬ 
gnominie; mais en-vérité c’cllce qui me tou¬ 
che fort peu, & ;e puis vousafliirer, que ii je 
dcmeutois feul retranché de la Sorbonne, & 
quetous les autres Docteurs y pudeur rentrer 
fans bleiTer leur conicience , je n’en ferois pas 
fort en peine, & j’en benirois celui qui veut que 
fésmim lires foient toujours, comme l’Apôtre, 
prêts à le fervir per glori.im tf ignobilitatrm , 
per 'mfamhmi Ù bonamfamam , utffeduMores £r 
ver aces. Mais il eit vrai, Moniteur, que dans 
ladifpofition où font les choies, il cil difficile 
d’dperer la réunion des membres de la Faculté 
que par ma juftùication, ne voiant pas que ceux 
qui ne s’en font feparez jufqucs ici que pour ne 
pouvoir confentir à la condamnation d’une per¬ 
forine qu’ils croient innocente, puiffient jamais 
y entrer, ii on ne rompt cette muraille de dtvi- 

lion a 

*Lç 27, Janvier 1661 * 


























ri r, XLVÜ.L lettre de M. Amauld 
lion, en ne les obligeant plus à faire une chofe 
qu’ils ne pourroient faire fans péché. Et c’eft, 
Moniteur, ce qui me fait douter dayantage que 
vos délié ins puilfent reulîir, car ce lcroit i'e flat¬ 
ter , que de croire ceux qui dominent mainte¬ 
nant dans la Faculté, en aucune difpolitiond’en- 
tendre rai l’on fur ce point. Ils ont voulu que je 
fulfe hérétique, ils le veulent encore ; vous au¬ 
rez beau leur reprefentcr que ma propoütiou 
étant des Peres, & que n’aiant pas feulement 
déclaré en général que je ne l’entendois que coin, 
me les Peres, mais aiant même marqué en par¬ 
ticulier le fens auquel je la prenois, que nul ne 
fçauroit nier être Catholique, il n’étoit pasrai- 
fonnable qu’on me tint pour hérétique fur des 
fens qu’on s’imaginoit que j’avois, tic qu’il fal¬ 
loir au moins que je fulTe reçu à m’expliquer 
fur ces fens qu’on m’attribuoit. Il n’y a aucune 
apparence qu’ils écoutent rien de tout cela, 
parce que la même faélion qui m’a traitté avec 
tant d’mjuffice & de dureté , régnant .encore 
dans la Sorbonne, on ne doit attendre que les 
mêmes effets de la même caufe. 

L’intrigue qu’ils ont fait depuis peu pour em¬ 
pêcher de rentrer dans la Faculté les Dodteurs 
mêmes qui voudraient ligner , fait allez voir 
quel eft leur efprit, donne même à juger que 
leur animoiïté peut être telle qu’ils auraient de 
la peine à me recevoir quand j’acquiefcerqis à 
leur Cenfure. Maisc’eftde quoi, grâces à Dieu, 
je n’ai jamais été tenté , ôc la crainte de perdre 
mille vies ne m’y ferait pas refoudre : Nonenim 
facto animant meam pretiojiorem quant me. Car 
encore que jugeant plus équitablement de leurs 
intentions qu’ils ne font des miennes, je ne me 
veuille pas perfuader qu’ils aient eu delfein de 
.condamner ma proportion dans mon véritable 














































_ DoBeur de Sorbonne. uÿ 
fcns, qui elr celui de la Grâce efficace, 8c qu’ain- 
fi 1 °n pourroit croire qu’il me fer oit permis 
cl en louf'crire la Cenfure en la condamnant 
dans les fens hérétiques qu’ils lui font attribuez. 
Neanmoins je m’euimerois très coupable de¬ 
vant Dieu fi j en ufbis de la forte, parce que ce 
feroit autorifer deux avions très frauduleufes 
ce d une très perilleufe confequence j l’une efb 
oc cenfürer les propres paroles des Peres fous 
prétexté de fens chimériques que des Théolo¬ 
giens particuliers y donnent fans raifon ; 3c l’au¬ 
tre de dégrader un Docteur en luiimpofant des 
C1 'itpes de blafphcme 3 c d’herefîe , parce qu’il 
plaît d fes ennemis de prendre en des fens héré¬ 
tiques contre les plus autentiques déclarations 
les paroles mêmes des Peres qu’il n’a fait que 
rapporter. Voila ce que j’efpere, Monlïeur, que 
Dieu me fera la grâce de n’approuver jamais 
pour quelque coniideration que ce foit, parce 
que je ne croirois pas le pouvoir faire fans cri¬ 
me. Et il me feroit de même impoffible d’ac- 
cheter mon repos par unmenfonge qui pouroit 
paflèr parmi les dévots peu éclairez pour une 
aétion d’humilité. Car je ne doute point que 
ceux qui croient que c’eft une vertu que de men¬ 
tir pour s’humilier , ne priffent pour un aéte 
hcroique la faufîeté que /e commettrois en re¬ 
traçant les herefîes qu’on m’a imputées, com¬ 
me fi je les avois effeftivement foutenues. Mais 
Dieu qui ell la vérité même, ne veut point qu’on 
s’humilie aux dépens de la vérité, 3 c les mêmes 
Peres qui nous ont inftruits des maximes faill¬ 
ies de la grâce, nous ont aufîi enfeigné contre 
les Pelagiens, qu’une humilité fondée fur la 
fauffeté "étoit plutôt une hypocrifie qu’une vé¬ 
ritable humilité. Nous voions aufîi qu’un des 
plus anciens Conciles de France reconnoiffanc 
TomeL K que 
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que c’eft une marque de faintcte que de fuir les 
-d limitez de l’Eglife, ne laide pas de condamner 
la conduite de ceux qui par une crainte relpec- 
tueufe de ces engagemens fi terribles , saccu- 
foient de péchez qu'ils n’ avoient point laits, afin 
d’en être jugez indignes. Qui ne loueroit un ar¬ 
tifice qui paroït fi Paint, fie cependant le Con¬ 
cile dit que ceft une efpece d’homicide que de 
s’ôter à foi-même la vie de l’honneur en le fai¬ 
sant plus coupable qu’on n’eft en effet. 

Voila les réglés, Monfieur, que nous devons 
fuivre , Se c’cft ce qui doit empêcher un Prêtre 
d’avouer jamais qu’il ait été dans l’erreur, tant 
que fa confidence lui rend témoignage de na- 
voir point eu de fentimens que les adverfai- 
res memes ne reçonnoiftent pour Catholiques. 
Et il ne fe doit pas mettre en peine fi la crainte 
qu’il auroit de blelîêr fa confcience pap une 
faillie accufation contre foi - même , pafiêroit 
dans le monde pour opiniâtreté ou pour orgueil. 
C’eft affez qu’il ne fedeshonnore point foi-me- 
jne par des rctradlations pleines de menfonge. 
Les autres reproches qu’on lui fer a ne fendront, 
s’il les porte comme il faut, qu’à le rendre plus 
pur devant Dieu qui voit le fond de fon cœur, 
je me fens, grâces à Dieu, dans cette dilpofi- 
tion. Si j’avois eu quelque lêntiment hérétique, 
je ne fercis point de difficulté de le recoonoitre 
gc de l’avouer j mais n’aiant parlé qu’aptes les 
Pères, fie dans le fens des Peres, je ne puis pas 
mentir en me condamnant moi même pour des 
blafphemes fie des herefies dont je ne me lcns 
point coupable. , . 

* Tout ce que je puis faire eft de vous témoi¬ 
gner, Monfieur, que je ferai toujours prêt de 
déclarer dans la finceritéde Dieu , comme j ai 
dejafiit tânt de fois? que je reconnois dans je> 
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jiilies nn véritable pouvoir d’obferver les com- 
mandcmens & de vaincre les tentations , & que 
IJ J c ^depas même d’appeller ce pouvoir fuf- 
JiJant & prochain , pourvu qu’on prennece mot 
au Ions des Difoples de S. Thomas. Et qu’ai mi 
tout ce que j ai voulu dire, quand -j’ai dit après 
les 1 eies que la grâce /ans laquelle on ne peut 
rien manque quelque fois à quelque jufte , elt 
que Dieu laiiïè quelque fois les jultes en quel¬ 
ques tentations fans les a/lifter par l’impre/iïon 
efncacc de fon e/prit, fans laquelle on peut di¬ 
re , félon le langage de l’Ecriture, des Papes » 
des Conciles, ce des Pcres, qu’on ne peut rien 
pour vaincre les tentations, parce que fans ce¬ 
la on n’a pas cette forte de pouvoir qui com¬ 
prend tout ce qui elt neceflaire pour les vaincre 
effectivement. En un mot, Moniteur, que l’on 
donne tant de pouvoir qu’on voudra aux juftes, 
& même à tous les Edelles, d’obferver lescom- 
mandemens de Dieu & de vaincre les tenta¬ 
tions , je ne m’y oppoferai pas, pourveu que 
l’on reconnoi/fe que ce pouvoir ne paffera ja¬ 
mais jufcju’a l'action fans la grâce efficace de J„ 
C. qui n elt pas commune à tous, puifque ne 
manquant jamais d’avoir fon effet, il elt in¬ 
dubitable que celui qui tombe n’a pas eu la 
grâce efficace que nous demandons à Dieu 
quand nous^ le prions de ne point nous laiffer 
luccomber à la tentation. Et il elt de même cer¬ 
tain , que celui qui manque d’implorer le fe- 
cours de Dieu, n’a pas eu la grâce efficace ne- 
cefîaire pour implorer ce fecours, c’elt-à-di- 
re, que Dieu n’a point formé dans ion cœur 
le mouvement de la prière , comme il fait en 
cous ceux qui prient faintement. Quelque def- 
fein que quelques-uns femblent avoir pris en ce 
teins , d’affoiblir la doétrine cle la grâce , ces 
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210 LXIV. Lettre de M.Arnauld 
veritez quiétabliffent la ncceilité pour toutes 
les allions pieufes, d’une grâce vraiment effi¬ 
cace, & qui remue la volonté d’une manière 
invincible, indeclinabiliter & infuperabiliter , 
comme parle S. Auguftin, demeureront autant 
que l’EgliEe.Et à moins que d’avoir aboli tou¬ 
te l’Ecriture 8c tous les Peres, on n’oferoit nier 
que les Peres, après l’Ecriture, pour marquer la 
neceffité de cette grâce pour toutes les actions 
de piété, ne fc foient fervis une infinité de lois 
de cette iàçon de parler, qu’on ne peut rien faire 
fans, cette grâce, il faut bien que mes adverEai- 
rcs le rcconnoilfent, puiEquc c’cEt le Ecns qu’ils 
donnent eux-mêmes aux paroles de S. ChrylbE- 
tome 5c de S. Auguftin que j’ai rapportées dans 
ma lettre, ces Peres y di tant expreilcment, que 
la grâce a manqué à S. Pierre , pour apprendre 
aux hommes qu'on ne peut rien fans la grâce. 
Car ils ne veulent pas que ce Eoit la grâce Euffi- 
fante, niais Eeulement l’efficace qui ait manqué 
à S. Pierre , 5c par conEequent il taut qu’ils 
avouent, que c’clt une expreiîion Eainte ôc Ca¬ 
tholique que de dire, qu’on ne peut pas prier 
fans la grâce efficace, qui elt néceflaire pour 
prier, qVon ne peut obEcrver les commande- 
mens de Dieu Eans la grâce efficace qui elt necel- 
faire pour les obEcrver, 8c qu’on ne peut vain¬ 
cre les tentations Eans lagrace efficace,dont nous 
avons beEoin pour les vaincre. Or j’ai déclaré, 
plulîeurs fois que ce n’étoit qu’en ce Eens que je 
prenois le mot de pouvoir dans ma propoEition j 
& ainfi je ne voi pas ce que des CenEeurs équi¬ 
tables y auroient pu trouver à redire. 

Non, Monlîeur, je vous protefte devant Dieu 
que je ne l’ai pu encore voir depuis tant de 
tems. Je vous protefte avec la Eincerité d’un 
Chrétien8c d’un Prêtre, que quelque applica¬ 
tion 
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tion que j aie eue & quelques efforts que j'aie 
fait pour reconnoitre quelle étoitl’erreur qu’on 
m itnputoit fur cette proportion, je ne l’ai ja- 
înais pu découvrir, & que je croi de bonne foi 
il avoir aucun fentiment fur cette matière qui 
ne loir reconnu pour orthodoxe par mes adver¬ 
saires les plus emportez, de forte que fi j’avois 
quelque opinion differente de celles qui p a fient 
pour orthodoxes dansttraràrEglifc, il faudrait 
que ce fut fansja connoitre ■& fans m’en apper- 
cevoir. Mais fur tour, Moniieur, ie ne fuis pas 
encore forci de l’étonnement où j’ai été dès le 
commencement de cette affaire qu’on eût choi- 
fî pour me condamner une proportion li inno¬ 
cente 3 ou plutôt fi fainte , puif'que ce n’eft pas 
moi qui y parle, mais les faints Peres qui expri¬ 
ment les fëntimens les plus communs de la pié¬ 
té Chrétienne. 

Neanmoins quelque évident que cela mepa- 
roifîë, je ne voi pas qu’il y ait prefentement au- 
cuniieu d’efpercr que les Auteurs de cette Cen- 
fure en reconnoiffent les défauts, & fe portent 
à embrafler des proportions d’accommode¬ 
ment. Rien n’aveugle le plus les hommes que 
le malheureux avantage d’avoir un heureux fuc- 
cès dans leurs injuftes deffeins. Ils fe font, fans 
y penfer , une réglé de leur conduite de cette 
maxime des Politiques , que la jultice n’ell au¬ 
tre chofe que ce qui plait au plus fort, & ain- 
fi fe trouvant les plus forts, ils croient avoir 
droit d’impofer la loi aux autres, & non pas 
de la recevoir. C’eft attendre un miracle, 
que d’attendre la reconnoifiance d’une faute de 
tout un corps, loti que les mêmes raifons qui l’y 
ont engagé durent encore, & qu’il n’v a que des 
particuliers fans pouvoir & fans crédit qui Je 
prcll'ent de la réparer. Ilsfeperfuadent quec’eft 

K $ leur 
































ni LXIV. Lettre de M. Arnautd 
leur faire injure que de vouloir feulement qu'ils 
examinent, s’ils n’ont point mal fait en une cho- 
fe qu’ils croient leur avoir li bien reufli. Ils ne 
mettent pas en doute qu’on ne fe doive rendre 
à leur cenfure. Us en font comme ceux qui di¬ 
rent , qu’on doit obéir auxloix, non parce quel¬ 
les font juftes, mais parce qu’elles font loix. Ce 
leur eft allez quelle foit Cenfure pour n’écou¬ 
ter aucune propolition qui puilfe tendre à la ré¬ 
voquer. Ainli, Monlieur ,croiez moi, dans l’é¬ 
tat où font les choies, les enfans de paix qui foü- 
pirent comme vous pour la reunion de la Facul¬ 
té , n’ont encore qu’à gémir Sc à prier Dieu qu’il 
en falfe naître des occalions plus favorables. 
Pour moi, Monlieur, je ne fçai ce que je délire 
me trouvant fur cela dans une très grande indif¬ 
férence d’efprit, & ne doutant point qu’il ne 
me foit avantageuxd’etre en un état où je puilfe 
di re avec le Prophète Roi : Bonum mihi quia hit* 
miliajh me. 

L’exemple du faint dont l’Eglife célébré au¬ 
jourd’hui la fête j me doit être d’une grande con- 
folation} car un pécheur comme moi auroit-ij 
droit de le plaindre que Dieu l’ait abandonné 
aux attaques de la calomnie, puifqu’il y a bien 
abandonné un auffi grand faint que ce Patriar¬ 
che de Conftantinople, & qu’il a fouffert qu'un 
Concile d’Evêques l’ait retranché du rang des 
Evêques, & qu’un Empereur très Catholique 
ait cru faire un Sacrifice à Dieu en immolant 
cette innocente viétime à la paillon de fes en¬ 
nemis. Que s’il m’eft un peu ieniible , comme 
j’avoue qu’il n’y arien qui me l’ait été davanta¬ 
ge dans toute cette perfecution, d’être comme 
exclus de la charité de plufeurs âmes qui font a 
Dieu, par l’imptelïion qu’on leur a donnée) 
<}ue je m’étois exclus moi-même du nombre des 
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vrais cnrans de Dieu en combattant la foi de 
l'iigUié , pouLTois-je feulement ouvrir la bou¬ 
che pour me plaindre de ce traînement, quand 
je cou i pl sre q ue D ieu a permis que la réputation 
de S. Chry fol tome ait été cruellement déchirée' 
pat Ja plume de d. Jerome trop crédule à T heo- 
'phile, & que S, Cyrille d’Alexandrie ait dit de 
. Lti après fa mort, que de remettre fou nom au 
rang des Evêques ce lcroit remettre celui de Ju¬ 
das au rang des Apôtres. Si hxr in virhti , qnid 
inJt'cco. p Mais il cil: vrai que Dieu a voulu for¬ 
tifier ma ibibk/fe contre cette tentation, par la 
liaifon quil in a donnés avec beaucoup d’autres 
âmes que je puis dire certainement être fort àlui, 
8 c dont■ l’amitiéftinte, medcemefemble, une 
efpece de gage dé la mifcricorde qu’il me veut 
faire. Que votre humilité ne s’oüenic point u 
je vous mets de ce nombre, de fi je prenus quel¬ 
que avantage de ce que les engagemens que vous 
avez avec des perfonnes qui me regardent corn- 
îne un homme tort dangereux à TEgliie , n’ont 
point été capables d'aifûiblir les fentimens de 
bonté que vous avez toujours conferyez pour 
moi. Votre charité, .comme celle de i’Epoufe , 
n’a pu erre éteinte^ par les eaux des mauvais 
foupçons, ni ëtourlce par les torrens de la per¬ 
sécution. On m’a efface des régilires de la Facul¬ 
té» mais on ne m’a pu eiiaccr de votre cfprit. 
On m’a retranché de la Morbonne , mais on ne 
ne m’a pu arracher de votre cœur.- C’effc une 
place que jeftime beaucoup plus que je ne fai- 
fois l’autre » & que je me tiens auili bien plus af¬ 
fairé de corner ver, puiique j’ai fujet de croire 
que vous ne coderez jamais d’aimer celui pour 
qui vous avez déjà témoigné une affection h 
confiante, & que vous avez ii fort obligé d’etre 
inviolablemcnt ixc. 
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LETTRE LXV.* 

Sur ce qu'il y avait à craindre des refoluüms de 
l 1 Ajjèmbïée du Clergé, Q fur quelques affaires 
temporelles. 

J E reçus-hier vos deux billets du iz. & du 
13. on n’a pas feulement fuivi vos correc¬ 
tions; mais on a encore adouci beaucoup d’au¬ 
tres endroits que vous aviez lai lie palier. De 
force que tout ce qu’il y a à craindre eft que la 
pièce n’en foit un peu plus feible, mais il réim¬ 
porte. Il vaut mieux pécher de ce côté-là pour 
contenter les amis. On dit que l’aiEmblée fini¬ 
ra le lendemain de laQuafimodo s & qu’a prés 
cela on verra d’étranges choies. Cette nouvelle 
n’eft pas de trop bon lieu ; mais ce qui eft cer¬ 
tain , eft que nous nous trompons extrêmement, 
ii nous nous imaginons qu’ils attendent à nous 
perfecutcr que nous leur en donnions quelque 
occafion, au lieu qu’il eft vilïble qu’ils font rc- 
folus de nous faire tout le mal qu’ils pourront, 
& que notre lilence ne les rendra que plus har¬ 
dis, parce que le monde en fera plus perfuadé 
que c’eft avec rai ion qu’on nous perfecute,k>rf- 
quenous ne dirons rien pour notredéfenfe. Ha 
été un terris que l’alfemblée étoit allez bien dif- 
pofée pour condamner Tambourin. On crût 
qu’il étoit de la prudence de ne pas remuer cet¬ 
te affaire pour ne leur pas donner raifon de par¬ 
ler du ]anfenilme. Qu’en eft-il arrivé î Qu’ils 
ont fait tout ce qtf ils ont.voulu contre le jan- 
fenifme, & que 1 ambourin n’a point été con¬ 
damné. Etainli f événement a tait voir qu’il eut 

beau* 

* 1 $, Avril itftfi. 
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beaucoup mieux valu avoir pourfuivi la con¬ 
damnation oc T arnbourin. Ce qui eut au moins 
diminué le crédit de nos ennemis. 

je vous fuis bien obligé de ce que vous avez 
eu la bonté de laite pour lever les petits fnjets 
de mécontentement qu’on avoir pris de notre 
conduite. Mais aiant commencé à vous ouvrir 
mon cœur , je ne vous puis cacher que je fuis 
fort bielle d’un nouveau l’ujet de plainte qu’011 
a pris lue la choie du monde la- plus innocente. 
Nous entretenant avec M. *. fur les violences 
qu’on p0utro.it faire, il nous vint en penfée que 
ce n écoit pas une choie impoffiblc , que iï on 
avoir changé les perlonnes qui font au dehors à 
P. R. j & peut-être même la fuperieure, on ar¬ 
rêtât la penlion quelles me doivent, d’où nous 
Conclûmes qu’il ne ferait pas inutile de voir h 
on ne pourrait point prendre quelque précau¬ 
tion contre une violence femblable. Ht aimi je 
priai M. Pafcal d’en parler àM. S’inglin, ce qu’il 
fit.i & il en parla auili a ma Nièce qui trouva 
cette peniée fort bonne, je ne feai même fi 011 
ne vous en a point parle. Car je ne faurois dire 
fi vous étiez encore à Paris lorfqu’il fut à Port- 
Roial pour cela. Il cft vrai que M. Singlin ne 
trouva pas cette précaution necelfaire , ne 
croianrpas qu’on eut pii jamais venit là. Mais 
comme les gens d’affaires font plus intelli- 
ccns dans ces chofes , M. Pafcal crut que 
M. Galois étant auflî homme de bien Se auf 
fi lié à Port-Roial qu’il elt, il ne pouvoir 
manquer de lui en parler , ce qu’il fit, & M. 
Galois témoigna que cette précaution lui pa- 
roiffoit raifonnable. Voila dans la vérité com¬ 
ment la choie s’eft palfée. je n’ai jamais vu Ô: je 
ne voi pas encore que jeu lie fu jet d’aprehender 
qu’on ne fie blelf.it de eeprocedé. Cependant M 0 
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Singlin m’en ht faire hier des plaintes par M.de 
Beaupuis , & tout ce que j’en ai pu comprendre 
eft, qu’il a trouvé mauvais que j’aie dit à M, 
Pafcal ce qu’il auroit trouvé bon que jeuife dit 
à M. AKatia. Or je vous avoue que cela ne m’en¬ 
tre point dans l’efpnt, & que je luis horrible¬ 
ment choqué, pour vous dire les choies comme 
elles font j du traitement que l’on tait en eda 
à M. Pafcal, après toutes les bpntez qu’il a eues 
& qu’il a encore pour la maifon, de vouloir 
qu’on ait pour lui des refetves en des affaires 
même purement extérieures , qu’on ne prétend 
pas qu on doive avoit pour M. AKatia, jenen- 
tens point tousces my ftcres,Sc je croirois blefler 
la charité St ramitièChétichne, h j’étois dans ces 
penfées de cachette & de défiance en ce qui me 
regarde, & non les feciets des autres, j’en ai 
écrit à M. Singlin avec tout cia doue eut qui ma 
été poflible. filais pont vous j’ai cru que vous 
deviez lavoir tout ce que j’ai dans le cœur, 8t je 
ne trouverai point mauvais nue vous me difiez 
franchement fi j'ai eu tort d’avoir parlé dM 
Pafcal de cette affaire. Je fuis tout àvous. J’ai 
peufé que je devoisvous envoicr la Copie de la 
Lettre que j’ai écrite à M. Singlin. Je vous prie 
de mêla renvoler quand vous l’aurez lue. 11 
me fâche bien d’avoir été réduit à tant écrire en 
ce jour, mais j’ai cru que la chanté m’y obli- 
geoit, & que je ne devois pas différer plusdong- 
tems à remédier à ce qui pouvoir avoir bielle 
fiip. Singlin. 
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jîWi. S i N g l i n. Il s’excv.fe de ne lui avoir par 
répondu au jujet de quelques affaires tempo¬ 
relles. 

V Otre lettre touchant lebefoin d’un direc¬ 
teur m’a paru fort belle, & je ne croi pas 
qu’on puide mieux rcprefenter la necefhté qu’il 
y a d’une part d’en avoir un, & la difficulté de 
l’autre d’en avoir un bon. 

Pour la lettre à laquelle vous vous étonnez 
que je n’aie pas ré-pondu, je ne vous difîimule- 
rai point que ce qui m’en a empêché , a été le 
trouble où elle m’a mis, ne pouvant d’une part 
l’attribuer qu’à un effet de la charité que Dieu 
vous a donnée pour moi 5 êc ne pouvant de 1 au¬ 
tre me perfuader que ni ma conduite , ni celle 
de M. N. fuflent aufïi reprehenfibles que vous 
les reprefentez : ainfi ne croiant pas vous devoie 
parler qu’avec toute forte de fmeerite > je n ai 
pu trouver le moien de le faire en cette rencon¬ 
tre , parce que je ne me fentois pas dilpofé à 
ieconnoitre que nous euliions tant de tort , 
Sc que je craignois d’entrer en de nouvelles juf, 
tifîcations s dans 1 apprehenfion queiavoiss 
qu’étant prifes encore pour des contcltationsj, 
elles ne ferviflênt plutôt à aigrir les chofes qu’à 
les adoucir. Mais de plus m aiant marqué ex- 
prefTement que je pouvois ouvrir mon cœur à 
Mr.d’Andilli, & l’aiant fait en parue le jour 
même que je reçus votre lettre , je m etois ima¬ 
giné que m’aiant promis de vous entretenir de 
ce que je lui avois dit, cela, valoir bien une ré- 
1 ponfeî 
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poule : & l’aflTu rance qu’il m’a donnée depuis 
par divers billets , qu’il vous avoir parlé , & 
que ce n’a voit été que faute de fe voir & de 
fe pouvoir éclaircir de vive voix, que toute 
cette petite meiïntelligence droit arrivée, m’a¬ 
voir un peu remis i’efprit en repos. 

Mais je vous avoue que la nouvelle plainte 
que Moniteur de Beaupuis me Ht hier de votre 
part touchant ce qui a été di t à M. Galois, m’a 
rejette dans une nouvelle peine, étant impof- 
Hblequejenelois pas dans une gêne continuel¬ 
le que de bleffer les personnes pour qui j’ai le 
plus de reipect, par des actions lî innocentes, 
qu’il n’y a rien que je nepuflé penfer plutôt que 
de me figurer qu’on en put être oironie, 11 faut 
donner des combats pour fe voit en deux mois 
une fois, 8 c encore plus pour aller à P. R, & il 
cil; vrai que je me rebute de demander ce que 
je voi qu’on m’accorde qu’avec tant de peine : 
je ne puis donc proposer les choies par moi- 
mëme, & il eft fort importun de faire par écrit 
des proportions fur lefquelles il faut sentrete- 
tenir pour fe bien entendre. Ainfi j’ai cru que 
je le pouvons faire par l’entremife de ceux 
qui me viennent voir. Et comme il n'y vient 
perfonne qui ne l'oit dans la derniere confian¬ 
ce avec nous, il ne m’eïl jamais venu la 
penfée de mettre en t t’eu-x aucune différence 
en ce qui regarde des affaires extérieures, 
relie qu’eft celle dont on a parlé à M. Ga¬ 
lois. C’eft pourquoi je ne puis encore trou¬ 
ver de raifon pourquoi on lé foit plutôt bluffé 
de ce que j’en ai parlé à M. Pafcal, que ii j’en 
avois parlé à M. Aicatia ; &c je ne voi pasauiïi 
ce qu’on puifle trouver à redire en la manière 
dont M. Pafcal a agi dans cette affaire. Il en a 
<tc p.uiej; à J*. K.félon que je lçn avois prié. 
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N’aiant pu vous voir le premier, il en parla à 
maNiece qui entra tout à fait dans cette pro~ 
polition j & vous en aiant parlé depuis, il efi: 
vrai que vous lui témoignâtes que ce qu’on 
craignoit ne vous fembloit pas à appréhender : 
mais comme il s’agi doit d’une choie ou les gens 
d’affaire font plus intelligcns, il crut que M. 
Galois étant aulîi homme de bien & auili lié à 
la maifon qu’il eff , il ne pouvoir faillir en lui 
en parlant, & j’ai fçu que M. Galoisavoit trou¬ 
vé la propofition fort railonnable, qu il s é- 
toit étonné qu’on n’y eût pas penfé plutôt. Si 
c’eft-là un fujet de s’offênfer de mon procédé , 
il faut que je fois dans une continuelle inquié¬ 
tude , &c une continuelle apprehenfîpn que l’on 
ne lé bielle de ce que je ferai le plus limplement. 
Car quand pourrai-je m’aflitrer de n’avoir point 
donné de fujet de fe plaindre de moi, s il elt vrai 
que j’en aie donné en cette rencontre, & dans 
quel efprit faut-il que je fois pour contenter le 
monde, puifque Ix je n entre pas dans toutes les 
appréhendons des autres, on me traître a im¬ 
prudent & de temerdire -, & fi je témoigne avoir 
moi-même apprchcnlion des perlecutions à ve- 
nir, on m’accufe d’être trop prévoiant, Sc de 
craindre où il n’y a rien à craindre. Ce n eit pas 
que j’aie aucune attache à la précaution que 
l’on avoit propofée, quoi quil foit un peu dur 

d’être expofé à avoir befoin de lâ chante d au¬ 
trui, faute d’avoir donné ordre a confcrver ce 
qui eft à foi. Mais jamais le bien ne ma tenu 
beaucoup dans l’efprit, & il me fuffit que vous 
n’aprouviez pas cette précaution pour n avoir 
plus aucune peine de ce côte-la, quoi qu ft 
puilfe arriver. Mais ce qui me touche eft de 
voir qu’on fe foit choqué de ce que j en ai fait 
dire par une perforine qui ne mente pas, ce me 
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femble 3 qu’on l.i mette au rang de celles à 
qui il ne 1er oit pas bon de communiquer ces for¬ 
tes d’affaires, fc que je m’érois i magine être pie¬ 
rre à parler d’une choie qu’il eut été allez dif¬ 
ficile d’expliquer par lettres. Si j’ai fait en .cela 
une faute, elle m’dl tout à fait cachée, & je 
prie Dieu que je n’en fa lie jamais de plus gran¬ 
de. J’agis fort limplement, d je voudroîsque 
tout le monde agît de meme , ne croiant point 
que l’ami tié Chrë tienne demande tant de refer- 
ve & tant d’égards. Si je me trompe en cela, 
j'efpere que Dieu éclairera mes rendues, & 
fur tout qu’il ne fo offrir a point que de iî petits 
fujets afferent en rien l’union qu’il a mile entre 
nous, & que je fuis refolu de confetver aux 
dépens de tout ce que j’aurais de plus cher en 
■cette vie. 

LETTRE L X VIL* 

Ann Doreur de fis intimes amis f fur les pre¬ 
mières attaques faites à P. li. Il fit plaint à lui 
de ce qu’on l'a voir empêché de publier quelques 
Ecrits qu’il avait faits dans le de J fin de pré¬ 
venir la perfecmion , dont ce Mônajlere était 
menacé depuis longtems. 

E Nfin 3 Moniteur, je n’ai été que trop bon’ 
Prophète en foittenant toujours que le ü- 
lence croit un mauvais remède aux maux qu’on 
apprehendoit, &c qui n’auroit point d’autre ef¬ 
fet que de rendre nos ennemis plus hardis. De- 
forte que nous pourrions dire avec Job : Nonne 
dijfmulavi ? nonne fini g nonne quiet/i l Nous 

avons 
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avons eu avisdcpuis trois jours que le Roi avoir 
réfol h d’exterminer P. R. & on croit que ce fut 
la fuite d’un entretien fort long qu’il eut le jour 
de Pâques avec fon Confèffeur... * Dieu feul 
peut arrêter ccs maux, mais il ne le veut pas 
toujours : &: lorfqu’il s’eft: fait entendre par des 
miracles ÇaJ , & que les hommes ne l’ont pas 
voulu écouter 3 ii les abandonne fouvent à leur 
mauvaife volonté pour les punir de leur endur~ 
cillement. 

*C’étoit alorî le P. Annar. 

(a) Ces MïracleS) dont parle M. Arnauîd fontceaS 
qai furent faits en 1 6$6. f par la Sainte Epine , dans 
le Monadere de P. R. de Paris j dont le premier fu? 
tour étonna tout le monde, & arrêta pour un tenu les T 
effets de l'animolité des Jéfuites. 
f. Foiezla Lettre 41. 

LETTRE L XVIII.* 

AM. d’AndilU )furfa naijjance de la fills. 
ainêe de AL de Pompone . 

Mon TieES-cHEB. Fr.e 5.£ï- 

J ’Ai cru devoir attendre à me rejouir avefc 
vous de l’augmentation de la famille ) quo 
iachere petite Niecefutpaffée de 1 état de Fil¬ 
le d’Adam à celui de Fille de Jcfus-Chrift, 8 c 
que vous eulîiez contribue à cette fécondé naif- 
fance, comme Dieu s’eft lervi de vous dans 
Tordre de fa providence pour lui donner la pre¬ 
mière. Car il n’y a que fujet de triftefîè quand 
les enfans viennent au moade puifqu’ils. y 
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viennent chargez de la malédiction du premier 
£>éché : & le commencement de la joie doit 
etre quand le baptême les tait palier des tene- 
bresà la lumière, 6 c de la mort à la vie. 

Mais tout le loin doit être aulïi de leur con- 
ferver cette nouvelle vie ; & c’clt ce qu’il y a 
lieu d’elperer de cette petite dans descirconf- 
tances fi favorables,puilqu il femble que Dieula 
faifant renaître le jour du Saint Sacrement, l’y a 
comme vouée par avance, afin que quelque jour 
en fuivant l’exemple de fies tantes, elle s’y puif- 
fe elle même entièrement confacrer. je croi 
que c’cit le plus grand fouhait qu’on puilfiefai¬ 
re pour elle, 6 c je ne doute point que ce ne foit 
le vôtre. Je vous fupplie d’alîlirer mon Neveu 
de ma joie,'&: de témoigner aulîi à la mere, 
que quoi que je n’aie pas l’honneur d’etre con¬ 
nu d’elle, je ne laide pas de la recommander 
à Dieu , 6 c de me tenir pour certain , que la 
perfecution n’empêche pas quelle n’ait pour 
moi de l’aiFeétion Ôc delà bonté. 
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LETTRE* 

Qe M. f A b iî if le Roi à M. A rn a v i d. 
En 1661. les grands Vicaires de Parts aidnt 
fait un Mandement pour la jtgnaturc du For¬ 
mulaire, dans lequel ils avaient diftingué le 
fait d'avec le droit, Mi. AniaulA ÉÊ quel¬ 
ques autres Docteurs de jes amis entrent qu'il 
fe pouvait Jigner fans préjudice de la vérité , 
(X que lafourniffîon que l'on y rendrait -, pour¬ 
rait apporter la paix à l'Eglifae . Mais M. le 
Rot Abbé de Hautefontaine atant delà diffi¬ 
culté fur ce Mandement , il s’en voulut éclair¬ 
cir avec M. Arnauld } & voici ce qu'il lui 
écrivit d'abord «. 

Monsieur» 

L e Mandement des Grands Vicaires étant 
publie > U ne s’agit plus que de prendre une 
bonne refol U ri on Eut ce qu’on ai faire rouchane 
ia iîgnature. Te croi que ce Mandement a caufe 
de h diftinétion du fait & du droit, fera un 
pi é °"C terrible pour beaucoup de gens qui feront 
bottez à le ligner, & qui ne voudraient pas 
iiçncr fans cela, je dis que ce fera un piege > 
parce que je ne croi pas quon puu.e en_ con¬ 
fidence ligner le Formulaire par quelque mter- 
pretarion que les Grands V icaircs scfrurcenc 
de le faire recevoir , à moins que cette inter¬ 
prétation y fut t inférée bien nettement, niais 
c'clf ici le Formulaire, & non 1 interprétation 

qu on 

#En 1 661 . « 

f 11 reut dire dans le Formulaire, St non dans b& 

îdandeiqeiiC à pan» 
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qu'on propofe à ligner, & fans doute les enne¬ 
mis de la vérité tireront avantagé de cette fi- 
gnature & dans le prefent & dans l’avenir 
peut-être tout autant que li les Grands Vicai¬ 
res ne s’étoient point expliqués, & de quel¬ 
que prétexté que l’on fe couvre 3 cette fignatu- 
re aura toujours un caractère de fbiblefie & de 
condefcendance contraire à la généralité & au 
defintereficment, où l’on doit être. îvîapcnfée 
eft donc qu'on ne peut ligner qu’en écrivant 
avant fon jcing quelque choie qui marque fans 
ambiguité qu’on ne veut point confondre le 
tait avec le droit> & qu’on ne condamne que 
la mauvaife doctrine en fe conformant en cela 
a l’intention de MM. les Grands Vicaires ex¬ 
pliqués dans leur Mandement, j’aimerois en¬ 
core mieux donner un Ecrit à part, où je ferais 
cette déclaration , afin de ne pas donner lieu 
de dire que j’aurois ligné le Formulaire, à caufe 
qu on aura à taire à des gens qui voudront tai¬ 
re valoir cette fignature, & fuprimer autant 
qu’ils pourront, l’interpretation ôc la reftric- 
tion. Je vous demande très-humblement, Mon- 
lieur, par la vérité de la charité de N. S, J.C. 
que vous me tajïiez la grâce de me donner inf- 
truélion & lumière là delTus. J’envoie exprès, 
& le porteur a ordre de ne point revenir qu’on 
nelui donne votre réponieV 

LeRoi Abbé de Haute- 
fontaine.. 
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AM, L E R O î , A B E E D E H A U T F F 0 N- 
T ai n e /«r la fignaturt du premier Mande¬ 
ment des Grands Vicaires de Paris, 

J E ne puis , Moniteur, que je ne loue votre 
fermeté , quoique je n a prouve pas votre 
j'crupule. L’amour que vous avez poiuTa véri¬ 
té & le défit de vous expo fier à tout plutôt que 
de la bieiïer en la moindre choie, vous tait 
craindre où il n’y a point deiujet de craindre - 
au moins félon la lumière que Dieu me donne. 
Car puifque nous avons toujours déclaré que 
nous voulions bien promettre Icreîpcct pour le 
fait & creance pour le droit, je ne voi pas pour¬ 
quoi nous ne pourrions pas ligner eniuite dun 
Mandement qui relirai nt clairement à cela tout 
ce qu’on ligne. Mais c’eft, dites vous } le For¬ 
mulaire & non l’interpretation que l’on pro~ 
pofe aligner. Et rao i, Mo n fieu r, je vous répons 
que ce neft proprement ni le Formulaire, ni 
F interprétation que l’on figue, mais le Formu¬ 
laire interprété , c’eft-à-dire, que l’on ne ligne 
que félon 1 interprétation qu’v donne les Grands 
Vicaires, félon laquelle ilelt très-clair que l’on 
ae s’oblige qu’au liicnccpour le tait, & à la 
créance pour ladecifion de foi. Et ainli, Mon- 
fieur, puifque les plus fcrupuleux ont avoué 
icfqif ici qu’on pouvoir ligner avec diftînétion 
du fait & du droit, pourquoi ne le pourroit- 
on pas faire encore plutôt, loti que cette dif- 
tindion efl établie par l’autorité même de l’E- 
glife qui nous le propoie à liguer l Sut tout > 

MQi\* 
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Moniteur, étant bien affiné , comme nous !Ô 
fournies, que ces Grands Vicaires n’ont aucune 
intention contraire à la vérité , &c que ce qu’ils 
ont fait n’eft point une adreffe pour faire re¬ 
cevoir le Formulaire -, mais que leur deffein au 
contraire a été de le ruiner d’une manière qui 
ne donnât point de prife fur eux. Et en effet li 
la Cour ne détruit point ce qu’ils ont fait, on 
peut dire qu’ils ont renverfé en un jour tout ce 
que l’iniquité Sc la malice travaille à établir de¬ 
puis 7. ans, & qu’ils ont rendu vaines toutes les 
inventions diaboliques des Jefuites pour per- 
fecuter les gens de bien. 

Je vous avoue , Moniteur, que fi j'avois été 
en la place de ces Grands Vicaires, j’aurois ten¬ 
té la même chofe par une autre voie, qui eût été 
de m’opofer ouvertement à toute cette entre- 
prife de l’Affemblée dü Clergé dans l'établi dé¬ 
ment du Formulaire. Mais Dieu ne leur aiant 
pas donné allez de generolïté pour cela, ils ont 
voulu arriver au même but par un autre che¬ 
min, qui peut-être n’eft pas li bon pour eux 
devant Dieu , niais qui allurement peut être 
fuivi par les inferieurs en fureté de confcience, 
principalement li ce ne font point des perfonnes 
qui aient deffein d’écrire pour ladefènfede ]an- 
fenius. Et même l’engagement où l’on fe met 
fur ce fujet 1A, ne me fcnible pas li confiderable ; 
car après le livre de Denis Raimond , qui jus¬ 
tifie lï pleinement ce Saint Evêque, on peut 
bien fe taire fans faire tore à la vérité, pourvu 
que les ennemis nous laiffent en paix. Que s’ils 
recommencent à nous traitter d’hérétiques, il 
n’y a point alors d’engagement qui nous em¬ 
pêche de nous defendre ïk de défendre Janfe- 
iiius même , puifque fa defenfe eft renfermée 
dans la nôtre. 

Voi* 
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Voilà j Mo ni leur, ce qui me lait croire que 
non feulement on peut ligner en conJciencc, 
conformement au Mandement des Grands Vi¬ 
caires , mais qu’il faut ou s’abfentcr, pour ne 
pasiîgner en aucune forte , ou que li ouïe fait, 
il le fout faire Amplement fans autre explica¬ 
tion. Car s’il y en a qui ne lignent qu’avec ex¬ 
plication , ils témoignent par la qu’ils ne jugent 
pas le Mandement allez clair : & ainiî ce fera 
comme un préjugé cqntreceuxqui auront ligne 
Simplement, & ils donneront occalîon de les 
mettre au rang de ceux qui auront condamné 
Janfcnius. Ce. qui ferait trop préjudiciable à la 
réputation de ce Prélat ; au lieu que li tout le 
monde ligne uniformément, il pallcra pour 
confiant que dans tout le diocéfcde Paris on 
ne s’eft point engagé a croire le fait, ni par con¬ 
séquent à condamner Janfenius , ce qui poura 
avoir un grand poids dans tout le relie de la 
France, èc être imite par plulieurs Evêques. 
Déplus la Cour aura apparemment beaucoup 
de peine a s’attaquer au Mandement des Grands 
Vicaires. Mais s’il y a des EccCiiaftiquesou des 
Communâutez qui refufent de ligner limple- 
ment, on poura s’attaquer à eux, fie ruiner par 
là tout ce qu’ont fait les Grands Vicaires, en 
faifant condamner ces perfonnes, comme aiant 
voulu éluder par leurs rcltrictions les bonnes 
intentions de PAlTembIée& du Roi -, ce qui re¬ 
tomberait par contre coup fur l’explication des 
Grands Vicaires. En vérité , Monfieur, c’cft 
tm li grand bien que la défit uft ion d'un phan- 
tome f dont le diable fe fort pour troubler l’E- 
glife depuis tant de tems , qu’on peut bien fe 
bailler un peu , pourvu que ce l'oit fans préju¬ 
dice de la vérité 3 pour contribuer à un fi grand 
tien» £ t li nous avons du ferupuk de trop plier, 

nous 
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nous en devons avoir auffi de nous renir trop 
roides j & de rejerter un accommodement rai- 
fonnable , qui auroir pû rendre la paix à i’£- 
.glife. 

M. l'Abbé le Roi aiant reçu cette réponfe de 
M. Arnauld , (fi ne pouvant encore Je rendre à 
la Jignature jimple du Mandement ■> il luienvom 
un Ecrit , dans lequel il avoit marqué fort au 
long toutes fes difficulté^ , (fi y joignit cettefé¬ 
conde Lettre. 


lettre* 

DeM.leRoi a M. Arnauld f ur ^ 
meJujet que la première rapportée ci-de fut. 

L ’Amour que N. S. me donne pour la droi¬ 
ture & pour l’équité, la dilpofition toute 
tranquille où je me trouve, le reipeft fincerea 
profond que j’ai pour vous, i’afFeftion ardente 
& inexplicable avec laquelle je vous honore,ne 
me permettent pas de ne vous point écrire mes 
fentimens dans les conjonctures présentes j avec 
cette liberté qui doit être entre les enlans de 
Dieu & des perlbnnes qui font unies parfon 
elprit & par l’amour de fa vérité. Ç’elt pour¬ 
quoi, M. j’ofe prendre la liberté de vous envoie! 
l’Ecrit que j’avois fait avant que d’avoir reçu la 
vôtre. Et comme je demeure toujours dans les 
fentimens que j’avois, &: que même je m’y af¬ 
fermis de plus en plusenconlidérant toutes cho- 
fes devant Dieu, j’ai cru qu’encore que cet Ecrit 
ait précédé votre reponfe, je ne devois point 

vous 
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vous envoie!* autre choie pour vous repondre.... 
je me trouve ii fortement periuadé que c’eli 
une grande &e é pou yen table tentation que le 
ientunent que l'on a (nr cette signature ; de d’un 
autre coté j’ai tant de reipeét j d’elbime, d’affec¬ 
tion de de déférence pour Les péribnnes qui dé¬ 
clarent avoir ces iéncimens, que je penlc qu’il 
faudra que ;e m’aille cacher au bour du monde 
ii Dieu n aportc du changement à l’état où les 
choies font. Nos maux font dans leur criée, U 
n’y a rien eu réimportant comme ce que nous 
voions aujourd’hui. - Je vous conjure donc, M. 
par la vérité de la charité de N. h. de penier fc- 
rieufement a h importance de cette affaire. Vous 
lavez , Moniteur, l’autorité que Dieu vous a 
donnée parmi les amateurs de la vérité. Vous 
êtes capable de donner le poids & le branle aux 
choies, On eli per Iliade que votre doctrine eit 
profonde, que vos lumières font metveilleu les> 
que vos intentions font toutes iïnceres, que vo¬ 
tre fagefle peutiervir de réglé lie d’exemple, Si 
vous portez le monde à ligner ce Mandement, 
de ii vous le lignez vous même en cette manié¬ 
ré, il eit à craindre que vous ne demiiliez en un 
moment tout le bien que vous avez fait, N 
tous les 1er vie es que vous avez rendus al’Eglife 
par vos admirables ouvrages, & que vous ne 
tardiez des maux incroiabïes & irréparables. Je 
vous conjure donc, Moniïeur, en me proiler- 
rtant à vos pieds en efprit, de aiant le coeur tout 
plein de larmes, je vous conjure, dis-je, de 
vous mettre encore de nouveau en prières fur 
cette affaire, de coniîdcrer ii c’eff une ;u 11 loca¬ 
tion d’une proféiiion publique de foi que ce / 
Mandement. Mais il faut que Dieu vous le faf- 
ié voit lui-même : maneat fidei robur immobile. 

11 énonçons à tous les accommodemens hu¬ 
mains 
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mains : ne trahiflbus point notre foi fous des 
couleurs & des pretexrcs qui fo dilliperont, & 
qui ne nous lai feront que de la douleur & de h 
honte d'avoir lait ce que nous aurons fait. Mais 
hélas ! qui fuis-je pour vous écrire de cette for¬ 
te ? Que je dois avoir de confülion de ma liber¬ 
té , moi qui fuis le dernier de tous les hommes, 
de parler ainlî à celui qui eft peut-être le pre¬ 
mier homme de l'Edile par les miens & les 
grâces que Dieu a mis en lui. II faut bien, 
Monfîcur j que je me fie à votre charité, à votre 
humilité, à votre patience pour vous parler de 
cette forte. Au moins je puis vous ailüter que 
ce que je vous dis neft point un emportement 
de xnon efprit, niais une effulion toute Jon¬ 
quille ôc toute tendre de mon cœur. Cfolt Telia 
tout pur de larFetUon forte &. immuable avec 
laquelle je vous honore, je vous demande très- 
humblement pardon : Fasbtt fum infifliens .Mais 
votre charité vous fora circuler ma folie, je me 
recommande très humblement à vosjaintes 
prières, ik foiez alluré , Monfietir, qu’il n’y a 
point de perforine fur la terre qui font plus pal- 
îionnement que je le fuis en N. b. J• C. 
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A M. t F R ni A E B e’ D E H AU TE F O NT A r- 
n e > fur fis difficulté^ au regard du Mande¬ 
ment des Grands-Vicaires départît 

Mon 5 i e o r , 

J E fuis très édifié de la chaleur que vous té¬ 
moignez pour défendre votre fentiment, 
parce quii ne vient que d’un amour très-géné¬ 
reux pour la vérité A: la fincerité Chrétienne. 
Je ne fuis Méfié que des louanges excefiives que 
vous me donnez , parce quelles blclîcnt cette 
même vérité, pont laquelle vous avez une af¬ 
fection fi ardente a & que foie bien dire. Mon¬ 
iteur, n’avoir pas moins que vous. Je ne m'at¬ 
tribue point les autres qualitez dont il vous 
daït m’honorer , mais je ferois ingrat envers 
Dieu, lî je ne reconnoifïôis qu’il m’a donné de 
l’amour pour la vérité, & qu’il m’a mis pat fa 
grâce dans cette difpofïtion de lui facrifier de 
bon cœur mon bien, mon repos &c ma vie. 

Ainiî, Moniteur, vous me ferez bien la faveur 
de croire que nous fortunes parfaitement d’ac¬ 
cord de ces maximes générales : Qu’il n’y a rien 
de plus honteux à un chrétien, que d’ufer de 
menfonge dans une profeffion de foi, ou même 
de blefier la fincerité par des deguifemens arti¬ 
ficieux, qui donnent lieu de croire qu’il a dans 
le cœur ce qu’il n’y a pas, & que fur tout on efi: 
bien malheureux quand on le porte à ces bafièf- 
fes pour affûter fon repos, ou par d’autres con- 
fiderations humaines. 

On 


* En l66t. 
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On fçait combien j’ai été éloigné de la pen- 
fée de quelques uns, qui pour fe tirer de la per¬ 
sécution qui leur pouvoitarriver en refufant de 
ligner le Formulaire, fe font formez cettefauf- 
fe confcience, que quoique le fait de janfenius 
fût mêlé avec le droit, on ne s’obligeoit nean¬ 
moins en lignant, qu’à la creance du droit. 

La queftion n’eft donc pas de lavoir en gene¬ 
ral , s’il eft permis d’ufer de déguilement & de 
menfonge. Nous condamnons également l’un 
&: l’autre cette pernicieufe maxime. Mais il s’a¬ 
git uniquement de Savoir li en lignant le For¬ 
mulaire conformement à l’intention dcsGrands- 
Vicaires, on ufe de déguifement & de menfon¬ 
ge ; éc il me Semble, Monlieur, que dans la ma¬ 
nière même , dont vous expliquez les termes 
du Mandement, il me fera facile de faire voir 
qu’on n’en ufe point, & qu’on ne fait rien qui 
bielle la vérité. 

Vous avouez que ce n’eft point la trahir, 
que de promettre en ces termes la creance pour 
le droit Se le refpect pour le fait. 

J’ai toujours condamné & condamne encore de 
coeur (y de bouche la doFtrine des \. propojitions 
fur la matière de la prédestination <o de la grâ¬ 
ce , condamnées par les Conftinitions de nos SS, 
PP. les Papes Innocent X. & Alexandre VIL en 
quelque auteur qu’ellesJoient. Et quant à la quef¬ 
tion de fait , je promets de garder le ftlence <ÿ le 
refpeci , que Mrs. les Grands-Vicaires ordonnent 
par leur Mandement. 

Si donc celui qui ligne au bas du Formulaire 
conformément au Mandement, ne promet que 
ïa même choie, il ne trahira ni la vérité , ni là 
confcience. Or certainement , Monlieur, li 
nous voulons juger équitablement des choies, 
nous trouvons qu’il ne promet rien de plus.' 
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Vous reeonnoifTez que les paroles de Vordon¬ 
nance permettent, et’avoir intention de ne croire 
que le droit, Ô' de vouloir bien que là fignature 
en ce qui eft du fait , ne foit qu'un refpeB (J une 
déférence. V | nid , dires-vous, toute la grâce que 
fût ce Mandement. Il ne m’en faut pas davan¬ 
tage pour faire voir que ceux qui lignent, ne 
commettent aucun menfonge, quoique puif- 
fent lignifier les paroles du Formulaire. Car il 
fuit convenir de ce principe clair & naturel éta¬ 
bli par 5 . Auguftin dans les livres du menfonge, 
*que cen’eft point la feule énonciation des pa¬ 
roles fauffes qui faille menfonge, mais qu’ii 
faut de plus avoir le delîein de tromper ceux a 
qui on parle, en leur donnant fujet de croire que 
nous .avons dans le cœur ce que -lignifient ces 
paroles, quoi que nous ne Talons pas.C’efT pour¬ 
quoi il définit le menfonge, falfa Jtgnificatio 
cum voluntate fallendi. Et dans la queffcion 14 f, 
fur la Genéfe il déclaré que cc qui le dit en riant 
ne fi: point un menfonge. Càmqu&non fient tan- 
cjiutm ioco dicuntur , non députantur mendacio , 
dont il rend cette raifon dans fon Livre du men¬ 
fonge Chapitre i. Habentenimevidentifjimam 
ex pronuntiatione arque ipfo jocantîs ajfeBu fi~ 
gnifeationem animi nequaquam fallentis , & fi 
'lion ver a enunriantis. Et fans ce principe on ne 
pourrait ex eu fer de menfonge une infinité de 
façons de parler, comme les ironies &: les hy¬ 
perboles , qui contiennent des choies faillies en 
les prenant à la lettre, & ne font pas neanmoins 
des men longe s, parce qu’on n’a pas delfeind’im- 
primer dans l’eiprit de celui à qui l’on parle la 
faillie idée que les termes devraient former 
deux-mêmes félon leur fens naturel, mais une 

E x autre 


#Lib. cont. mend. c. il* 
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filtre qui efl: véritable, & qui ne dépend ibfl- 
vent que des circonltances du difeours. Ai utile 
démon mentoit en dilaut à Eve, qu’aiant raan- 

f é du fruit défendu, clic feroit femblable à 
)ieu fachant le bien éc le mal. Et Dieudilbit 
la vérité en difant la même chofe d’Adam après 
qu’il eut mangé du fruit : Ecce Adam majtwms 
ex nobisfabtus ejîJciens bonum & malum-, par¬ 
ce que le démon ledifoît fui dément avec inten¬ 
tion de tromper Eve, &: que Dieu ne le difoic 
que par ironie & pour exprimer la folie des 
premiers Pcres qui avoient cru fur la parole du 
ferpent, qu’ils deviendraient femblablcs à Dieu 
en lui défobéjfiant. 

11 s’enfui t,Monlieur, de ce principe très-mu 
nifefte en foi-même & reconnu pour indubita¬ 
ble par le plus grand defenfeur de la lincenté 
Chrétienne, de le plus grand ennemi de la dil- 
fimulation de du menfdngc , il s’enfuit, dis-je , 
que c’cll une tau fie prévention de ne confide- 
ter en tout ced, linon qu’il y a pmbeuts feui- 
letcz dans le Formulaire pour en conclure qu’on 
ne le peut ligner fans mon longe. Car afin que ces 
faufletez materielles du Formulaire , pour par¬ 
ler ainlï, lbient un menfonge a mon égard, il 
feut qu’en les prononçant, bu en les lignant, je 
donne lieu de croire à ceux à qui je parle, ou 
devant qui je ligne, que je lés a prouve , quoi¬ 
que je ne les approuve pas, c’elt à dire que je 
leur donne lieu de croire que je tiens janienias 
coupable des liérélvcs qu’on lui impute, quoi¬ 
que je l’en tienne innocent. Il rimt que ma Signa¬ 
ture leur imprime cette fan lie idée, ou au moins 
qu’agifianr raifonnahlement ils aient lujrrdc- le 
l'imprimer à L’occafion de ma lignature*, tiefor¬ 
te qu’ils aient raifon de dire que je les ai trom¬ 
pez. Or par votre propre caqicifiou je nelqu’ 
. iniph* 
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imprime point cette faude idée, puifque vous 
avouez que les paroles de T Ordonnance que 
(durcis iüiyics eu lignant, me permettent d'a¬ 
voir intention de ne croire que le droit, & de 
vouloir que ma ligna turc en ce qui eii du fait 
ne foit qu’un témoignage de n fpcéi Sc non de 
creance. Donc je 11c leur donne aucun lieu de 
croire par ma ligna turc, que je n ai pas nie de la 
per mi II’on qu’ils ne peuvent pas ignorer qu’ils 
m’ont donnée : donc je ne leur donne pas fil jet 
de s imaginer que j’aie cru Janfenius coupable 
d’heicfe : donc ma iîgnature ne les trompe 
point, &: par confequcnt clic eft exempte de 
tout menfonge, puiiqu’ellcn’eft point certaine¬ 
ment ce qu’emporte le mot de menfonge : Si- 
ghijicaùû fal fa.cura mluntatefallendi. II n’en 
ell pas de meme de ceux qui lignent le Formu¬ 
laire fans reftrïction en/uite du Mandement qui 
ne difiinguc ric 11, fit qui en laiffe tous les ter¬ 
mes dans leur fins propre & naturel. Car alors 
s’ils ne croient pas ce qui eft porté dans ce For¬ 
mulaire au regard de Janfenius, iis trompent 
eftêcïivement ceux qui voient leur iîgnature , 
parce que rien de public & d’authentique ne la 
déterminé à ne pas fgnifier tout ce que ligni¬ 
fient les termes du Formulaire, & que s’ils ont 
ru quelque reftriétion dans l’elprit, ce n’eft 
qu’une reftriclion mentale, qui n’exeufepoint 
le menfonge. Car il ne faut pas confondre les 
reftriétions mentales avec les rellriétions expri¬ 
mées & auiii connues que les paroles mêmes ». 
auxquelles elles fervent de reftriftion : Ji Bru¬ 
nis avoir dit '.Je n'ai pas tuéCeJdn & qu’il eût 
dit en lui même, parce que je ne l’ai pas regar¬ 
dé comme Ce far , mais comme tyran? cette ref- 
triftion demeurant intérieure n’auroit pas em¬ 
pêché qu’il n’eüt commis un menfonge. Mais fi 

£ 3 apte* 
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après avoir dit ; Je ri" ai pas tuéCefar , ü avoir dit 
intelligiblement 5 e nettement, parce que je ne 
l'ai pas regardé comme Ce far, auroit-on pu dire 
avec la meme raiibn qu’il auroit menti, parce 
qu’il auroit tué Celât, 5e qu'en cote qu’il ait 
ajouté autre choie , ce qu’il auroit dit devrai 
n’empêcher oit pas qu’il n’eut commis d abord 
lin menfonge ; Cette imagination paroitroit 
tout à fait demiibnnable, étant certain que des 
paroles, qui font accompagnée s d’une explica¬ 
tion n’ont de vérité ou de faillie té que confor¬ 
mement à cette explication, parce que e’cuje 
difeours complet accompagné de routes les 
reilri étions, qui marque la p en fée de celui qui 
parle. _ ... 

Ainfi dans cette rencontre celui qui dirent en 
lignant Amplement le Formulaire fans aucune 
explication precedente : Je condamne de cœur 
& de bouche les Proportions de Corne- 
lins Janfenius contenus dans Ion livre inti¬ 
tulé Augujlinus , &c qui croiroit fe fauver de 
menfonge par ces refîti étions : je condamne 
de coeur 5 c de bouche la doétrine des J ■ propo¬ 
rtions nue lé Pape a cru être de Janfenius, & 
qu’il a dit être contenues dans l’on livre intitule 
Aügufîimis, ce que je reçois avec reipeét fans 
m’obliger à le croire, n’aiant de creance que 
pour ce qui regarde la foi ; il elt certain que li 
ccs reftriétions croient purement mentales , el¬ 
les ne fauveroient point de menfonge celui qui 
les auroit dans l’efprit, parce que les termes 
d’eux-memes ne pouvant recevoir cette explica¬ 
tion dans leur fens propre & naturel, celui qui 
ligne trompe ceux qui voient fa lignât ure, & 
leur fait croire qu’il ne condamne pas feulement 
ces proportions en elles mêmes, mais qu’il croit 
aufli qu’elles font de Janfenius. Mais li tes rd- 
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trierions accompagnoient la Signature, y au- 
roit-il perfonne qui l’accufât de menfonge ? Ec 
pourquoi ne le pourroit-on pas accufer, linon 
parce q ifi 1 ne trompe perfonne en lignant les pa¬ 
roles du Formulaires lorsqu’il déclaré en même 
temps que le fens auquel il les prend, ne l’enga¬ 
ge qu’à croire ce qui eft de foi, de avoir refpeél 
pour les faits. 

Or c’efc la même chofe au regard de la lîncé- 
ritc, que ce l'oit lui-mêmequi fiilfecette décla¬ 
ration , ou que fon fuperieur ia fafîê pour lui ; 
& ce dernier même lui eft bien plus avanta¬ 
geux, parce qu’étant faite par un fuperieur, 
elle eft bien plus publique & plus autentique , 
& par confequent beaucoup plus capable d’em¬ 
pêcher que perfonne ne foit trompé par fa fi- 
gnature. Erainii il n y a nulle raifon d’avoir la 
moindre aprehcnlion de commettre un men¬ 
fonge en lignant enfuitc d’une Ordonnance, 
qui fait les reftrictions que nous venons de di¬ 
te, puifqu’clle permet , comme vous l’avouez 
vous-même, d’avoit intention de ne croire que 
le droit, & de ne fouferire pour ce qui eft du 
fait, que pour donner un témoignage de fon 
refpcct. 

Il y a un autre palîage de S. Auguftin qui ne 
juftifie pas moins clairement ccs lignatures. C’ell 
dans fa lettre 114. où traittant de l’obligation 
qu’on a de garder les promefles qu’on affaires 
avec ferment, il dit que ce qu’on doit princi¬ 
palement conlîderer, eft de ne pas tromper l’at¬ 
tente de celui qui exige le ferment. Deforte, 
dit ce Saint, qu’on eft parjure 11 l’on accomplit 
fi promefte félon le fens des paroles, & non fé¬ 
lon l’intention qu’on fçait qu’a eue celui à qui 
on a promis. Et au contraire on n’eft point par¬ 
jure quand on fc conforme à cette intention, 

L 4 enco- 






























14 S LXX, Lettre de M. Avnauld 

encore qu’on s’éloignât de la lignification des 
paroles en elles memes. 

Puis donequ on efl affûte que l’intention des 
Grand s-Vicaires qui exigent cette fù nature par 
une autorité tout à fait in de pend an te de celle de 
fAH'cmblée, di de la demander comme un té¬ 
moignage de créance pour la loi, & dcrefpeft 
feulement pour le fait, & que cette intention 
n’cft point fccrcttc & cachée, mais publique & 
exprimée par l’a été même par lequel ils la de¬ 
mandent , il faur revenir à cette régie de S. Au- 
guftin, ou reconnc'îrre qu’on ne s’engagea rien 
davantage en lignant, quoique puilfentligni¬ 
fier les termes du Formulaire, & par conléqtiem 
on Je peut faire fans aucun i cru pu le , quand on 
s’offre comme vous le faites, à demeurer en ft- 
lcncefur le fait de Janfenius. 

Et ainlî, Monlieur, je ne compte ns pas que! 
le force vous trouvez dans ces paroles : Êjî-il 
permis , dites-vous, d des Chrétiens de defiuifir 
& de difiimider P Y eut-il jamais de difiumla- 
non , fi ce n’en eft point une de figner le Formu¬ 
laire ne croiantpas ce qu'il contient ? La permif- 
jion que les Grands-Vicaires me donnent de n’a¬ 
voir que du refpecl pour le fait , (fi de ne faite 
tomber ma creance que fur le droit fera-t-elk 
changer de nature aux expre fiions du Formulai¬ 
re ■> (fi m’exemtera-t-elle d’être un trompeur de¬ 
vant Dieu & devant les hommes ? 

SoulFez, Moniteur, que je vous d î le que rien 
ft’efl plus fonde que ce qui vous parait li fort, 
èc que ce que vous propofez comme une gran¬ 
de abfurdité, cft la choie du monde la plus clai¬ 
re , fçavoir que la permi(lion que vous donnent 
les Grands-Vicaires de n’avoir que du refpecl 
pour le fait, & de ne faire tomber votre crean¬ 
ce que fur le droit, fait changer de nature à vo¬ 
tif- 
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tre égard aux exprcfîions du Formulaire, 8 c 
vous exempte d’être un menteur 8 c un trom¬ 
peur devant Dieu 8 c devant les hommes- C’cft 
ce que je perde avoir prouvé d’une maniéré in¬ 
vincible cc par la définition même du menl'on- 
ge aportée par S. Auguftin , qui ne vous doit 
pas être fufpeét en cette matière, & par la régie 
du même faint fur la lincere obfcrvation des fer¬ 
mons. C’eft pourquoi, Monfieur, jeferois bien 
aife que vous prifhez la peine de fatisfaire aux 
raifons que je vous propofè, autrement que par 
des reponfes générales. Car à moins que d’être 
proph ète, je ne voi point par quelle autre voie 
on puiiïe refondre le cas dont il s’agit que par 
la voie du raifonnement, n’y aiant rien de plus 
foible que de dire en général qu’il n’eft pas per¬ 
mis à des Chrétiens de diflimuler 8 c de degui- 
fer, 8 c de faire fur cela des leçons fort pathéti¬ 
ques de fermeté 8 c de généroiité. 

Ce n’eft pas de quoi il eft queftion-, on de¬ 
meure d’acord de tout cela. 11 s’agit unique¬ 
ment d’appliquer ces réglés générales au cas 
particulier de l’Ordonnance des Grands-Vicai¬ 
res , & c’eft ce que je prétends ne fe pouvoir fai- - 
re qu’en raifonnant, à moins qu’on n’ait de Dieu 
une révélation particulière fur ce fujet. Mais 
pour vous parler franchement il y a des chofes 
qui me feroient beaucoup douter de cette qua¬ 
lité prophétique dans ceux qui ne fe veulent 1 
point rendre aux raifons, quoiqu’apuiées fur' 
des principes auxquels on ne fauroit rien trou-' 
ver a redire. 

La première eft , qu’ils ont dit d’abord com¬ 
me un grand myftere, que le P. Annat avoit eu’ 
grande part au Mandement : mais outre qu’on- 
croit bien affûté du contraire, l’événement a- 
fait voir combien cette imagination étoit fauffe,- 
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La fécondé eft, qu’une des principales raifons 
qu’ils emploient contre ces lignaturcs, eft que 
les Jefuites en triompher oient, & en retire- 
roient un merveilleux avantage, je penfe qu’ils 
reconnoiflent allez maintenant combien en ce¬ 


la ils ont été mauvais prophètes, & qu’on doit 
être convaincu qu’une pièce que les Jcluites 
trouvent li mauvaife pour eux, ne doit pas eue 
fort mauvaife pour leurs adverfaites. 

Latroiliéme eft, qu’on accule ceux qui aprou- 
vent ces fignatures d’avoir changé julqu’à dire, 
Que cette contrariété fi foudaine doit faire extrê¬ 
mement craindre , que lafoiblejfe ne foit du coté 
de ceux qui proposent un moi en d’éluder les mau¬ 
vais traitement. Mais quelle preuve aporte-t-on 
de cette inconftance & de cette contrariété? 
C’eft qu’on prétend qu’on a dit le contraire par 
beaucoup d’Ecrits. Car n’a-t-on pas, dites-vous, 
prouvé vilîblement par tous les Ecrits, qu’il eft 
impoflible de ligner ce Formulaire fans ligner le 
lait avec le droit comme un article de foi ? Sur 
quoi vous demandez fi l’Ordonnance détruit 
cette vérité. Liiez , je vous prie , Moniieur, 
les difficulté? propofées à /’ AJfemblée , & l’Ecrit 
de l’hérefie & dufichifme , vous y verrez le con¬ 
traire de tout ce que vous fupofez. Car il eft 
bien dit dans ces Ecrits, que ceux qui lignent 
Simplement le Formulaire fans explication, ni 
reftrifrion quelconque , fignent le fait avec le 
droit, & qu’ils le fignent meme comme un arti¬ 
cle de foi, s’ils le font par raport à un Mande¬ 
ment pareil à celui que l’alîèmblée a drefle. Et 
c’eft, Monficur, ce qu’on dit encore. Maisons 
témoigné en même tems, qu’il y avoir un 
moien d’éviter ce fcandale, & que ce moien 
avoit été propofé dans Faflemblée même ,quieft 
que les EvêquesfiJJent connoitrepar une déclara- 
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ti on publique Çfi on ne 'voulaitpas l’infèrer dam 
le Formulaire^) que la profejjion de foi , que l’on 
demandait , ne regardait que le droit fp non pas le 
fait. Or e’eft ce qu’ont fuit les Grands-Vicaires 
qui n’ajprouvent maintenant que ce qu’ils ont 
aprouve publiquement en cette Ordonnance : 
mais on ne peut aprouver ceux qui n'aiantrien 
trûLivc à red i te aux déclarations portées par ces 
Ecrits, s’uviiènt maintenant de les condamner 
&qui an lieu de reconnoître le fervice que les 
Grands-Vicaires ont voulu rendredl’Eglife en 
le conformant à ces Ecrits, les acculent d’avoir 
tendu un pièce aux defenfeurs de la vérité. 

Jqvousavoue, Monlieur, que cette ïnjuftice 
me rai r de la peine.Car pour vous dire avec liber¬ 
té quelles font mes pcnlées fur cette affaire , & 
afin que i’on ne m’en attribue pas qui feroient 
éloignées de mon elprit, je croi que le devoir 
d’un Evcqueeft de ne point exiger de lignature 
en quelque manière que ce loir, non qu’il ne foit 
facile de mettre la vérité à couvert pat un Man¬ 
dement, mais parce que la difeipline Ecclefiaf- 
tique reçoit toujours quelque plaie par cette 
exaction de lîgnatures, & qu’il vaut bien mieux 
abidiument s’opoferà tout ce qu’a fait une Af- 
jfcmblée li irregulivre. 

je perde néanmoins qu’on doit demeurer d’ac¬ 
cord , que quoique les Grands-Vicaires n’aient 
pas fuivi cette première voie d’une entière re- 
iïfrance, ils ont rendu toutefois un fervice à 
l’Eglife en fc Gavant du Formulaire même de 
j’allèmblce pour ruiner tout ce qu’a fait l’aflêm- 
b!ée, & rétablir la paix par le moien même qu’on 
a inventé pour entretenir le trouble -, que c’efl 
ce qu’ils ont fait en démêlant la malicieufc con- 
fufion du fai t & du droit, & déclarant qu’on ne 
s’engage qu’au refpcét pour l’un , & à la crean- 
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ce pour l’autre feulement j qu’ainfi autant que 
j’ai de lumière , je voi clairement qu’on ne 
tombe point dans le péril d’ufer de menfon- 
ge ou de dilïimulation en lignant limpîement 
enfuite de cette Ordonnance , parce qu’on ne 
donne lieu à perfonne de croire qu’on tienne 
Janfenius coupable des erreurs qui lui font im¬ 
putées , puilque l’autorité, qui fait ligner, don¬ 
ne publiquement la permilfion de ne rien croi¬ 
re ^de tout cela, comme vous l’avouez vous 
même. 

Neanmoins il pourroit y avoir des perfonnes 
qui fer oient difficulté de ligner pour d’autres 
raifons, comme feroit de ne fe pas vouloir en¬ 
gager au lilence même touchant M. d’Ipres,ni 
s’ôter la liberté de le defendre dans les occalions, 
ou bien pour ne point fouffrir qu’on exécute 
rien de ce qui a été ordonné par une li mifera- 
ble affcmblée ; ou enfin pour avoir une répu¬ 
gnance generale à toutes ces lîgnatures qu’on 
exige contre l’ordre de l’Eglife. Je ne condam¬ 
ne point ces perfonnes. Mais je croi qu’étant 
dans ce fentiment, ils fe doivent abfenter en 
lailfant quelques marques qu’ils ne tiennent 
point pour menteurs ceux qui auront ligné en- 
fuite du Mandement des Grands-Vicaires. Je 
n ai donc garde, Monfieur, de trouver à redire 
aux fentimens de generofité que vous témoi¬ 
gnez dans vos lettres. Mais outre que je delire- 
rois qu ils fuffênt accompagnez d’un peu plus 
de retenue a juger des autres, vous lavez que 
les vertus Chrétiennes doivent être fondées fur 
la vérité, &c que quoiqu’une confcience erro¬ 
née vous oblige à fouffrir toutes choies plutôt 
que de faire ce que d’autres croient n’ëtre pas 
défendu, il feroit neanmoins fâcheux que ce 
fut l’erreur de non pas la vérité, qui fut la caufe 
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de vos fouffances. je fuis. Moniteur, du fond 
de mon ame tout à vous. 

LETTRE LXXI.* 

A M. l A b b e leRoi y fur ce qu’il, liavoit par 
répondu à Jes dernieres lettres. 


T E fuis tout à fait honteux de n’avoir point 
J encore fait de reponfeà trois lettres que vous 
m’avez écrites , & à deux mémoires que vous 
m’avez adreiïez. Mais pour vous parler avec 
une franchife entière, j’en avois commencé une 
allez longue que je n’avois pu achever, aiant 
été interrompu par diverses affaires très im¬ 
portantes & très preffées, & n’aiant pu la re¬ 
prendre que ce matin, )’ai reconnu en la liiant 
qu’il y avoit diverfes chofes trop fortes Ôc trop 
libres, qui pourraient peut-être vous blellêr > 
ou au moins vous faire croire que vos lettres $£ 
vos mémoires m’auroient bleffé. je ferois très 
fâché de l’un ôc de l’autre. Car votre amitié m’é¬ 
tant très chère, & étant très perfuadé que l’af- 
fcétion dont vous m’honorez elt non feulement 
très lincere , mais qu’elle va même en beaucoup 
de chofes au delà des bornes de la modération 
il me ferait également fâcheux que vouscruf- 
ijez,oo que je vous aurais voulu picquer en de- 
fendant mon fentiment, ou que je me ferois 
picquémoi même de ce que vous auriez dit en 
loutenant le vôtre avec cette liberté franche & 
oaive, qui eft à mon avis ce qu’il y a de plus 
doux dans l’amitié chrétienne. Cette raifon 
rn’a fait fupprirner ce que je vous avois écrit, 
& ce qui m’y a porté davantage eft, que l’affai¬ 
re 

# z, Juillet 






































2. h LXXI. Lettre de M. Arnauld 

re étant fur le point de changer de face , on fe- 
ra'peut-être obligé de prendre des réfolutions 
toutes differentes. Je prie Dieu , Monfieur, 
qu’il nous éclaire & qu’il nous faflê pratiquera 
tous ce conlêil du grand S. Grégoire. Refiat ut 
in dubiis quijque deprekenfiis , cum qus.hbetjibi 
adverjttas imminet , prias intra femetipfum con¬ 
traformidinem Ô'pr&cipitationeinpugnet,qua- 
tenus nec formïdolose fefubtrahat , necpr&cipi - 
tanter opponat. Vaille enim pr&ceps eft , qui 
femper Je adverfis objicit , p" val-dé pavidus 
quifemper abfcondit. Mor. lib. 31.C. 14. 

LETTRE LXXII.* 

AM. du Hamel Cure’ de S. Merry 
a P a Ris, pour répondre à une lettre qu'il 
avait écrite à M. de Singlin fur fa difpofi- 
tion au regard de la Jignature du Formulaire, 

Monsieur, 

O N vient de me faire voir, comme vous l’a» 
x v |q z déliré, la lettre que vous avez écrite 
à M. Singlin. Je luis touché autant que je le 
dois être de votre agitation & de vos peines, 
& je ne puis que je n’eltime le fond dont elles 
partent, qui elt une fraieut trèslouablede man¬ 
quer à ce que vous devez à vos fuperieurs. 
Mais confiderez, s’il vous plaît, mon très-cher 
frere, que tous les Pafteurs de l’Eglife doivent 
dire avec S. Paul : Al on pojfumus aliquid ad-ver- 
Jhs veritatem , Jedpro veritate. 'j" Que lî vous de¬ 
vez craindre de defobéir à vos fuperieurs, vous 

ne 

* En 1661 . 
f x. Corint. 13 .8, 
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ne devez pas moins appréhender de rendre té¬ 
moignage contre un Evêque innocent, ik de 
condamner même en quelque forte par votre 
Ibriioripçion , des perfonnes À qui Dieu vous a 
uni d’une manière très particulière ,& à qui 
vous ferez bien la jiiftice de croire ,.quc toutes 
les confédérations dix monde ne les pourraient 
obliger a jim tenir que les propolitions condam¬ 
nées ne font point dans janfenius, s’ils n’en 
croient irès-pcrfuadez. Vous favezd’une part 
qu’ils ont quelque lumière en ces matières pour 
les avoir étudiées avec foin ; ik que de l’autre 
ils ont allez de crainte de Dieu pour nerien fai¬ 
re contre leur confidence, je ne fai fi vous 
connoifîcz beaucoup d’Evêqués de qui vous, 
piailliez, prétendre ces deux.quai irez ncceffitires 
pour bien juger de ce point défait, c’elt à dire, 
s’ils ont bien étudié Janfenius, & s’ils font allez 
fètmes pour préférer la vérité à tous les intérêts 
du monde, four moi je vous p raréfie devant 
Dieu, que je n’en connois aucun prefenteinent 
qui ait cnfemble ccs deux choies, je reconnois 
dans M. d’Alet ik dans quelques autres cette 
derniere qualité \ mais vous m’avouerez que ni 
lui, ni ces autres n’ont pas mis beaucoup de 
temps à étudier ces matières qui font très épi- 
neufes & très-difficiles; que prclque tous ceux 
qui refient, ou font entièrement vendus à la 
Cour, comme font ceux qui dominent dans 
l’allemblée, ou n’ont pas la force de refifter, 
avouant à leurs amis qu’ils font trcs-fâchez de 
faire ce qu’ils font , mais qu’ils ne fe veulent 
pas perdre. Dieu m’elt témoin que je ne vous 
dis rien que de très-alluré, &c je fuis certain 
que fi vous laviez comment les chofes fc font 
paffées dans cette Affemblée, vous n’auriez que 
de l’indignation j ik monde laicvercnce pour 
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un procédé lï rempli de violences & d’injuf- 
ticcs. 

Il n’eft pas moins affûté que le Pape n’a ja¬ 
mais examiné cette quel!ion pat lui-même, 
mais que tout ce qu’il en dit n’a été que lut la 
foi de 7. ou S. Réguliers, dont les fuffragesqui 
ont été imprimez peuvent faire juger de leur 
fuffi lance. Voilà, mon très cher frète, à quoi lé 
réduit cette autorité qui vous oprirac. Ne 
croicz doue point que ce foit une action d’hu¬ 
milité que de $ aveugler foi-même dans les cho¬ 
ies qui dépendent de la railbn & non de la ré¬ 
vélation de Dieu, & fur tout quand il s’agit de 
la réputation d’un tiers qui nous doit être aulli 
ch etc que rohei dance que nous pouvons de¬ 
voir à nos fuperieurs en ces fortes de quefrions 
q n i ne regardent point la fb i .Car ènfinD i eu nous 
défend de condamner notre prochain à moins 
que d’avoir des fujets capables de nous faim 
croire qu’il cil coupable ; ci l’autorité de tous 
les Evêques , dont prefque aucun n’a lu Janfc- 
nius * > ne doit point avoir tant de force Tut un 
efprit équitable pour lui faite croire qu’il a en- 
feigne les erreurs qu’on lui impute , que celle 
d un grand nombre de Théologiens qui l’ont 
lu avec grand foin, qui ont de la coniaence, 
& qui ne gagnent rien à fouteni r ce Prélat, que 
de continuelles perfecurions. On doit pour lui 
Eure juftice au moins douter s’ils les a enl'd- 
gnées. ' Or dans le doute on elt obligé de ne 
point condamner &dc fufpendxe fou jugement. 

Mais ce qui tarife votre principale peine elb 

que 

* Cela eO fi vrai qu’ils s’en vantolent en ciifaut : 
Qu’il leur fuffifoic que le Pape eût dit que Janfenius 
avoir enfeîgné l’héréiie qu’on lui imputait. 
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que vous vous êtes fouvent engagé de parole à 
vous rendre au jugement que feroit le Pape 
fur cette queftioffide fait, & que même de¬ 
puis la Bulle vous avez fouvent promis delà 
recevoir , quand elle vous feroit envoiée par 
vos fuperieurs légitimes •, foufirez , mon très 
cher frere, que je vous dife que f fétois en 
votre place, c'eft ce qui me donneroit plus 
de fcrupule de ligner , parce que j’apprehen- 
derois que ce né fût ce point d’honneur qui 
m’y engageât, & la crainte qu’on ne me re¬ 
prochât d’avoir manqué à ma parole. Car vous 
jugez allez que ce n’elt pas par ces fortes d’en- 
gagemens que cette affaire fe doit décider. Si 
elle cft jufte,.vous le devez faire, quand vous 
ne l’auriez jamais promis •, & ii elle bielle la vé¬ 
rité &c la juflice , vous ne le devez jamais faire 
quand vous l’auriez cent fois promis. Si lespro- 
poiitions ne font point dans Janfenius, quel¬ 
que promelîé que vous aiez faite de reconnoi- 
trequ’elles y font, vous n’en bleffiezyas moins 
la vérité en les y reconnoilîant. C’en donc par 
là feulement qu’il faut juger à quoi ces pro- 
mclfes vous engagent j & vous devez craindre 
que ce ne foit même cet engagement, qui vous 
a fait trouver ces proportions dans Janfenius, 
quand vous l’avez lü car il ell certain, comme 
j’ai déjà dit, qu’il faut beaucoup d’intelligence 
dans ces matières pour difeerner la venté de 
l’erreur, & ne pas confondre la doctrine de la 
grâce efficace , félon laquelle ces proportions 
peuvent être facilement entendues, avec les er¬ 
reurs qu elles enferment félon leur fens naturel. 
Et cependant qui ne trouve les proportions 
dans Janfenius que félon le fens de la grâce effi¬ 
cace, ne les y trouve point, parce que le S. Siège 
a déclaré pluiieurs fois, & les jefuites même le 
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reconnoiflêntquela doélrine de la grâce effica¬ 
ce neft point enfermée dans là condamnation 
de ces propolitions. 

C’elt ce que je ne puis vous expliquer dans 
une lettre, mais on a tait depuis .peu un excel¬ 
lent livre * où l’on fait voir avec tant d’eviden- 
ce que Janfenius n’cnfeigne rien qui ne foit re¬ 
connu pour Catholique’ par route l’Eglife fur 
le lu jet des 5. propolitions, que toutes les per- 
fonnes équitables en font maintenant perfua- 
dées dans Paris ; ÔC que les Evêques de falfcm- 
blée qui ont de la confidence , rcconnoilfent 
qu ils ont eu tort, oc que ce qu’ils ont fait nefe 
lauroit l'outenir. C’eft pourquoi, mon très- 
cher frère, on vous conjure de ne rien précipi¬ 
ter , afin que vous n’aiez pas toucc votre vie le 
regret d’avoir abandonné la vérité en fouferi- 
vant la condamnation d’une perfonne innocen¬ 
te. Ne perdez pas le fruit de tant de travaux; 
ne caulez pas aux meilleurs de vos amis une af- 
niétion feniible; n’ajoutez point ce furcroitde 
douleur à toutes les autres perfecutions. Je 
luis prellê de finir cette lettre, afin qu’elle vous 
foit rendue au plutôt, je n’ai jamais rien écrit 
avec tant de précipitation. Je la finis, mon 
très-cher frété , en vous déclarant que votre 
lignatute me percera le cœur de douleur, mais 
elle n empêchera point que je n’aie toujours 
pour vous la charité que je dois, &c que je ne 
vous aime toujours, quand même vous céde¬ 
riez de m aimer , & que la perfecution s’aug¬ 
mentant , elle auroit allez de force fur votre 
efprit pour vous rendre ma foi fufpefte. 

JVf. du Hamel ne laifjd pas de Jiçner le for¬ 
mulaire nonobstant cette Lettre de M. Arnauld , 

* Denys Raymond» ^ 
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pour qui il avait toujours eu une entière déféren¬ 
ce. Et aiant en fuite voulu justifier Fort procédé 
envers ceux qu'il s'attendait bien qui en feraient 
fur pris (T afflige1 , M. -Am au la écrivit à M» 
Ha mant ! es d eux Lettres quifuivem. 

LETTRE L X XI 11 . * 

A u N Docteur f de fes amis ,Jur la figna- 
turc de M. du Hamel. 

E N fin il n’cfi: que trop vrai que notre ami & 
figue le formulaire. 11 dit qu’il a préféré l’o 
beijîance à les ili per leurs aux lumières des par¬ 
ticuliers j à fa réputation, à fon inclination &: 
à la perte de fes amis. Voilà comme on fpirirna- 
lifelcs plus grandes foibklîcs. S'il avoir voulu, 
vivre caché, il nefe i'eroit point vureduit â cet¬ 
te extrémité. C’étoit 111apenfée , lorfqu’on lui 
fit le dernier commandement, qu’il le mit à cou¬ 
vert, fans fe montrer. Mais il y a beaucoup de 
gens. Quibusnihil laboriojïus en cjuàm noftlabo- 
rare. t)n aime à patoïtre & à fe faire valoir, ôc 
onfe répand li fort au dehors, qu on fe rend in¬ 
capable de connoatre la vérité qui ne le décou¬ 
vre qu’à ceux qui fe recueillent au dedans d’eux, 
mêmes. ]’ai oui dire de ceux qui ont été fous fa 
conduite , qu’il exigeoit d’eux une obcillàncc 
aveuqle, c’eft ce qui l’a pu porter à cette erreut 
periiïcieufe de ce tems , que l’humilité conlif- 
te à fe foumettre aveuglément à les fuperieurs s 
quelque preuve qu’on puille avoir q^ue leur 
procédé, étant plein, de toutes fortes d injufti- 
ccs, n’elb capable que de jetter dans l’erreur. 

Mais. 

* En i66t, 

j.M.Hemtant* 



























LXXIIL Lettre de M. ArnauUî 
Mais en meme tems que nous avons appris la 
coûte de celui-ci, Dieu nous a confolez parla 
Ier mete d un autre quipeut êtr e fort grand de¬ 
vant lui, quoi qu apparemment il {oit fort ob- 
devant les hommes. C’effc un CuréduDio- 
cdeae fours, qui aiant évité de ligner dans 
Ion Uoccfe demande confeil: fur ce qu’il doit 
, re , déclarant en même tems qu’étant con¬ 
vaincu que janfenius n’a point en feigne les hé- 
ternes dont on 1 accule, il c fl réfolu de ne point 
P ar , c< é croit que c’eft une loi natu- 
, c ^ locilpenfable de ne point porter faux 
témoignage contre fon prochain. Que nean¬ 
moins depeur de paraître trop attaché à fon fen- 
timcnt, il eit bien aife de prendre confeil fur la 
maniéré dont il s’y doit conduire. Te n’ai jamais 
vu une Lettre plus chrétienne que celle qu’il a 
écrite mr cette matière. Ne femble-t-il pas qu’en 
meme tems que l’un a lailfé perdre fi couron¬ 
ne, Dieu 1 a donnée a un autre, félon cette pa- 
ro c terrible de 1 Apocalyple. Tenequcd habes , 
ut nemo acctptat coronam tuam d 

LETTRE lxxiv.* 

Au racine Docteur. Surîe mêmeJujet. 

J E viens de recevoir votre paquet contenant 
plufieurs Lettres de M. du Hamel qui m’ont 
rait une tres-grande compallion. Il abufe decet- 
aro ~ Cathedra, Pétri iunmtur , meus 

ejt , ne voiant pas que tout ce qui fé fait par ce¬ 
lui qui eu affis fur cette chaire, ne vient pasde 
cette chaire, & qu’on y eft d’autant plus uni, 
qu on approuve moins ce qui fe fait contre l’ef- 

* En 1 661, pr “ 
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AwH?7 epar CC 4 Xqui tienncnt /àplace. 
Mais c tit la dévotion du teins, de trouver bou 

tout ce qui vient de là, quelque iiijufte &: quel- 
que ir régulier qu’il puiffeêtre : Dieu nous car¬ 
de de cette obéi 11 an ce. Toute mon efperance 
touchant notre ami cil que Dieu aura regardé 
la Duplicité de ion cœur. Car je ne mis pas de 
ceux qui lui attribuent des penfées d’interet & 
des délits de rétabli/îcment.Jé n impute fa chute 
qu a ion défaut de lumière dans la matière de i i 
grâce, qm lui fait condammet la doctrine de 
1 Egide en ne penfant condamner que celle de 
Janlenms, ce qui cft une épouventable erreur 
jointe a la rauflc idée qu il adcpuislongtemsde 
1 obei/îance que 1 on doit aux luperieurs eccle— 
lîaftiques..,. Tout cela n 3 empêche pas que je 
n’aie toujours de laftedion & de la rend relie 
pour lui, & quoique je prévoie que fa foi bief- 
It le poura peut-être bien porter jufqu a ligner 
maCcnfure; quand cela arriverait, je nclaif- 
feroispas de l’aimer toujours, & je neplain 
dois que la mifcrc humaine : l T mumîoàfban- 
dalis. Je fuis bien en peine comment je lui dois 
écrire ; car ma con foi en ce ne me permet point 
daprouver ce qu’il a fait , & je ne puis aufli 
me refoudre à lui en faire des reproches; mais 
je vous prie de laflurer que je l’aime, Sc que je 
l’aimerai toujours. 


I ET- 
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LETTRE LXXV.* 




AiaMîrï Abess e d e P. R . Pour km- 
Jbler au fuj et de la Mere Angélique qui était 
dangereufe,ment malade. 

Ma TRES-CHERE MeA!) 

J E ne doute point que les trilles nouvelles que 
l’on me mande de la Mere Angélique.) ne 
vous caulent une extrême douleur, étant im- 
poffibk que la nature ne foit troublée dans l’at¬ 
tente d’une fi dure feparat ion. M ai s vous lavez 
mieux que moi, que ce qui paraît réparation 
aux yeux des hommes, n'eft qu’une plus gran¬ 
de union à ceux de Dieu, puifque nous ne lom- 
mes vraiment unis que par l'on efprit, & que 
-cette chcre perforine le polledcra avec plus de 
plénitude 5 quand elle fera délivrée de cc corps 
de mort,qui ne peut qu’en empêcher les effets, 11 
faut ranimer notre foi, ma très-chcrc Mere, ÿ 
nous fervir des yeux inviüblesqu elle nous don¬ 
ne , pour voir la vie dans la mort, 6c des lu jets 
de joie en ce qui nous lemble li affligeant. Car 
quelle conlblarion ne devons-nous pas avoir 
en conliderant les grâces finguliéres qu’il a plu 
à Dieu de faire à cette chcrffMerc , & de quel¬ 
le manière il les couronne en éprouvant l’ou¬ 
vrage qu’il lui a fait accomplir par le feu d’uue 
û violente periccution , qui a fait voir qu’il 
n’étoit pas de paille 5 c de bois , mais d’argent, 
d’or & de pierres préeieufes. Certainement, 
ma très-chere Mere , c’ell le comble des grâce; 
de la Mere Angélique de voir la maifon quelle 

a 

* J. Août ififii. 
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a rorniee dans une fi grande paix 8 c une fi ad¬ 
mirable charité parmi une fi horrible tempête , 
<]ui l auioit fans doute renverfée en la mettant 
clans la confufion & dans le trouble, fi elle avoit 
ete fondée fur un fondement moins folide ciue 
n a ete la première pierre. Il femble donc qu’el¬ 
le n ait plus rien à faire dans le monde, puifque 
1 ouvrage pour lequel il paroït que Dieu la fait 
naître s s ch trouvé achevé 8 c dans la perfec¬ 
tion. Il ne faut que l’y maintenir, 8 c c’eft vous 
que cela regarde, ma très-chere Mere, puifi- 
que Dieu vous a fait voir par toute la fuite de 
votre vie que vous deviez être la compagne de 
fes travaux 8 c le foutien de ces faints établifie- 
mcns,aianr voulu dans toutes les grâces, qu’il 
a fait à cette rnaifon , quelle ait commencé, 
& que vous l’aiezfécondée. C’eft pourquoi, 
ma très-chere Mere, vous êtes obligée de ne 
vous pas laifièr abbattre en cette rencontre, 8 c 
de vous couler ver pour des pauvres orphelines-, 
qui ont befoin de votre afiiftance parmi tant 
& de fi rudes privations. Après la perte qu’el¬ 
les attendent à tous morne ns , c’eft l’unique 
confolation , qu’il leur peut relter fur la terre -, 
ne la leur enviez pas, & quelque delir que vous 
enfilez de fuivre celle avec qui vous avez tou¬ 
jours été fi étroitement liée , entrez encore 
dans l’efprit d’un grand Saint, 8 c priez Dieu 
qu’il vous laifie encore dans le combat pour 
le bien de vos cheres filles. C’eft , ma Mere, 
dans cette occafion que vous devez faire pa¬ 
raître la vérité de cette belle parole de l’I¬ 
mitation de j. C. que je iifois il n’y a qu’un 
jour. Cui omnia unumjunt , & omnia ad unum 
trahit , ($ omnia in unovidet , poteji ftabihs 
corde ejj'e , Çj" in Deo pacifient permanere. j’efi- 
pere en la mifericordc de Dieu qu’il vous mec- 

tra 


























Î &4 Lettre de l'Abbé Hilarion 
qu’il vous mettra dans cct état, &c je vous prie 
de lui demander la même grâce pour moi. 

lettre* 


De l’Abb e’ Hîlarion au P. d e la M i- 
r a n d h 3 afin qu’il engage M. Arnaud a Je 
foumettre à la Bulle contre J an] émus. 

Admodum Reverende Rater -, & P a trône in 
Cht ijlo colendijjïme. 


P OU tcrtium cum te colloquium de rébus 
Janfenifmi, decrevi apud te deponere an- 
xii animi mci curas & mærores. Video ut m 
meridie ingenium Domini Arnaldi tam peri- 
picax efl'c ut non poilk in ejus intelleélum cade- 
re ignorantia de contentis in libro Janlemi 
quinque propoiîtionibus 5 nec item de earura 
fenfu quem ego , hebetis ingenii homuncio, 
apertè ibi haberi afpicio, nempe hune, quotics 
homo juitus transgreditur prxceptum . caret 
gratiâ ilia quâ prxcepti illius impletio ejt poi- 
iibilis, qui fenius contentus fpecialiter in pri¬ 
ma prop>olitione pervadit exteras qux a prima 
fluunt. Huncfenlum fieri non potell ut Domi- 
nus Arnaldus vir Catholicus de doétus non 
damnet,&. rite àduobus Pontificibus damna- 
tum fui lie non agnofcat. Verùm ante pontin- 
ciam damnationem, cùm , ut puto, multum 
Tanienii eruditioni, doétrinx , ingenio oi or- 
dini Epilcopiali deferret , exiflimavit douri- 
nam à tali viro traditam probabilitatc carere 
non polie, eaque ob novum modum explican* 

di materiamarduam, placuit tune juvenijqua- 

re 

* 10, Octobre 1C61, 

















































auV. delà Mirande. iC\ 

ïenomen,déditaflcclisjanfenii. Erat poRdam- 
nationem procuJ dubio orthodoxe aflenfurus 
defini tioni pontificiæ , niiï ni'mis illi infulraf- 
isnt nonmilli, quibus ceÆftendnm & reludtan- 
dum flattait, vinci Qi cedercnon afïiietus. Hac 
rddtentia inimicis fuis Ecdefia: plaulum, iibi 
indignationem canflavit, fie cùm vinci maxi¬ 
me horrerct, v ici us eft, & oRibus fuis trium- 
pluim detulit, erexit trophxum, nulla jam ar- 
te deturbandum, niii fide Sc obedienriâ, quain 
fi pontidciis conRitutionibus prarRct, hoftibus 
fuis qui cuirs perditmn volunt, molcftiain in- 
gentem & raaerorcmeft aüaçurus. Ego virum 
qupEcdciiæ utilis cÜcpoteft 3 cujusmgenium, 
doftrinam , eioquentiam fufpicio , rucntciu 
deleo, reftiturum cupio. Mone, follicita, ad- 
modura Reverende Pater s per te, per amicos 
egregium virum, expia Dcum iili & mihi qui 
orationum tuarum cupio fieri particeps. Vale 
ex hofpitio Monaçhorum Sanftx Crucis in 
Hic'rufalem die a.5>. Oclobris 1661. 

Admodum Rcvercndx veftr^i 

dominât ionis. 

Servus in Chrifto 

Dom, H IL A R 1 O N D A N C A B R Y , 

Abbas S. Crucis, 


Tome J, 
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1ET- 
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LETTRE LXXVL* 

la Mere Angel i qu e de S. Jean. 
Sur une formule de fourni fjion qui devait être 
Jîgnée par les Religieufes de i J « iv. 

Î E reçus votre Lettre hier au hoir revenant de 
chez M . Singlin, où j’avois dîné, & où nous 
avions fort parlé de votre formule. 11 ne me par¬ 
la du toutciue de l’ancienne que nous a]u(lames 
encore. Et ainii je ne comprens point ce que 
c’elt que cette autre proposition qui vous a don¬ 
né de la peine, je le voi au contraire fort refolu 
de ne rien faire davantage que ce que portoit 
cette ancienne formule, à laquelle j ai fait ce 
que j’ai pu pour trouver à redire , mais il m’a 
été impoiïible de la condamner ,ni ne trouver 
quelle vous engage à autre choie qu’à la créan¬ 
ce touchant la fou Car quoi qu’il n’y ait point 
d’exclulion formelle, elle me femble neanmoins 
allez marquée , tant par le commencement que 
par l’affettation vilîble de r aporter tout à la foi. 
Car dans le grand bruit qu’a fait cette affaire, 
toute perfonne qui a affeéte en lignant de ne 
parler que de la foi, reftraint par là là fîgnature à 
fa foi, & tout homme rai fonnabie &c équitable 
hï prendra de cette forte. Or on fatisfaù pleine¬ 
ment à la fmeerité Chrétienne , quand les pa¬ 
roles dont on fe fort forment la même idée dans 
l’efprit de ceux qui les lifent 6 c qui en jugent 
équitablement, que celle qu’on a dans l’efprit, 
autrement toutes les paroles de civilité l'eroient 
desmenfongeSi 

Après donc avoir loué Dieu cte la dupolnion 
1 __ . ou 

» 2 r. Novembre 
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* lî u fnct de fouffrir toutes chofès plutôt 
ç]iic de manquer à ce que vous devez à la vérité * 
je vous dirai qu’il mëfcmble que vous devez en 
cette rencontre avoir égard à deux choies. L’u¬ 
ne, de ne point biejî'er votre conicience par au¬ 
cun inenfonge. L’antre, de faire (votre conleien- 
cc fauve} ce qui eft de plus avantageux à i’E- 
ghie,& à la vérité, & non pas limplcmcnt ce 
qui paroïtroit de plus généreux. Or quelque 
icmpuleux que j’aie taché detre, je n’ai pu 
trouver que votre formule contînt aucun de- 
guifementni aucun menfongequi intcrcflat vo- 
rtc conlcienee, de tout ce qu’on ypouroir trou¬ 
ver à redire le roi t quelle ne 1 croit pas allez ge- 
ncreufe. M ai s on doit, ce me femble, confide- 
rcr fur cela que 1 affectation d’une plus grande 
générolîté expo faut davantage votre Monaftc- 
re, peut apporter pi us de préjudice à la vérité 
parla deftruétion qu’on en pourroit faire,que 
cette oppoiïtion n’y apporterait davantage. Je 
ne fçai ii je me fais bien entendre, parce quaiant 
trouvé une occaiion de vous écrire que je ne 
veux pas perdre, je le fais avec une très-grande 
précipitation. Mais je me lèntirai toujours très 
obligé que vous m’expofiez librement vos diffi- 
cultez &e vos peines , quelques contraires qu’ci- 
les piiffent être à mes fentimens: Non enim do - 
rnïnamur fidei veflr&. Ma penfée ell qu’il cil 
avantageux à la vérité que la pofterité ait des 
témoignages fuffifans qu’il y a eu pluiïcurs per- 
fonnes en"ce lîccle qui n’aient point confenti à 
la condamnation de Janlenius : mais que cet 
avantage diminueroir s’il fe trouvoitque tous 
ceux qui fe feroient oppofez à cette condamna¬ 
tion, autoient été opprimez & condamnez par 
l’Eglife. 

Quainfi le plus avantageux pour la vérité cft 

M x tlç 





































l6o LaXVL Lettre de M. Arnauld _ 
de trouver, s’il Te peut, des moiens qui faiTent 
l’un 2c qui empêchent l’autre autant qu’on ie 
peut: c’eft-à-dire, qui Ment voir d’une part 
qu’en effet on n’a point confond à cette con¬ 
damnation, 2c de l’autre, qui n’iritent pas de 
telle forte les pui fiances, quelles le trouvent 
comme engagées, par le dépit quelles auraient 
de fe voir ouvertement contredites de perdre 
ceux qui auraient rendu ce témoignage. Ne 
penfant qu’au dernier, on fe met en danger de 
bleffer la lînceritc Chrétienne j & ne penfant 
qu’au premier, on fe rend coupables de mau- 
vaifes fuites qui peuvent apporter grand préju¬ 
dice à la vérité par l’opprelîion d.es perlonncs, 
pu ifqu’on n’a eu aucun égard aies éviter. Voilà, 
cerne femble, les maximes qui doivent régler 
notre conduite dans cette affaire& toute la 
difficulté ne peut être qu’à bien allier ces deux 
chofes enfemble. 

je croi aufîi que vous devez avoir grand foin 
de'bien informer les Sœurs de P. R. des Champs 
des raifons que vous avez de faire les chofes, 
afin de lever tous leurs fcrupulcs. Car la jultice 
veut que pijifque vous croiez devoir être con¬ 
duites dans ces affaires par lumière, & nonpas 
feulement par autorité, vous gardiez la même 
conduite envers vos Sœurs, je fuis tout à vous, 
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LE T» 












































Docteur de Sorbonne» itip 

L E T T R E * 

Du P. S e G u e N o T de l'Oratoire à M. IEvê¬ 
que d’A n g eks. Pour lui communiquer une 
Lettre qui était venue de Rome au j'ujet de 
AL Arnauld . 

L E P. de la Mirande écrit de Rome au P. de 
Sainte Marthe , qu’il a eu quelques confé¬ 
rences allez particulières avec le P. Hilarion 
(vous^le connoilîcz ) Pur le lujet deM. Arnauld, 
& qu’ils fe font liez enfemblc pour chercher les 
moiens de le mettre bien auprès du Pape, qu’à 
cet effet le P. Hilarion l’a vilité une fois, lui qui 
ne fe remue pas même pour les Cardinaux à cail¬ 
lé de l'a goûte, 6 c qui entre jufques dans la 
chambre du Pape porté dans une chailè, témoi¬ 
gnant grande eftime de M. Arnauld 6 c grand 
delir de le pouvoir fervir en cette occalion , le 
croiant très-capable de bien fervir l’Eglife. A 
quoi le P. de la Mirande ajouta encore deux qua- 
litez,dont illalfura, fçavoir qu’il étoithum¬ 
ble , 6 c lincere, & non pas tel qu’on lecroioit à 
Rome. Et de plus que lui P. delà Mirande avoit 
lu une explication de M. Arnauld des V. propo¬ 
rtions , dans laquelle il paroiiToit être tout à 
fait dans la pure doftrine de S. Thomas, & qu’il 
l’a fait voir au P. Hilarion , qui l’aprouve. Il 
lui ditcncorc qu’il ne croioit pas qu’il le fallut 
pre/ier fur la que Et ion de fait, ni même parler 
de Jânfêni us , mais qu’il falloir fe contenter que 
M. Arnauld dit :,, je condamne les V. propo- 
„ lirions dans tous les lens que les Papes les ont 
„ condamnées en général 6 c en particulier, 6 c 

M 3 «quand 

* 27, Novembre 1661, 





























U70 Lettre du P. Seguenot de l'Oratoire 
,, quand i 1 plaira à fa Sainteté d’en marquer un, 
J, non feulement je fuis prêt de le condamner > 
j, maisdèsàpréfent je le condamne, & anathe- 
j, matife tout ce que le Pape anathematife, je 
j, le dis lincercment devant Dieu de en foi de 
j. Prêtre. „ A cela le P. Hilarion dit : Et bien 
qu’il faife cela de nous verrons. Car je n’ai point 
charge du Pape de faire aucune avance, de d’au¬ 
tre coté je fçai que les ennemis de M. Arnauld 
feront ce qu’ils pourront pour empêcher que le 
Pape ne le reçoive. On m’en veut déjà afîèzeit 
mon particulier j parce qu’on fçait que j’ai ceti- 
luré les proportions de l’Apologie x , «k le Pa¬ 
pe a encore mon Ecrit j mais n’importe, toutes 
les pertes me font peu conilderables fi je puis 
gagner M. Arnauld, dont l’ame me femble être 
en danger. Enfuite ils convinrent que le P. Hila¬ 
rion écriroit une Lettre au P. de la Mirande 
laquelle ilenvoieroit en France , à deflein de la 
faire tomber entre les mains de M. Arnauld, 
qui verroitee qu’il auroit à faire làdeflus. 

Le P. de la Mirande marque au P. de Sainte 
Marthe, qu’il peut fe fervir de moi, qu’il fçait 
avoir quelque accès auprès de vous pour vous 
la faire tenir. Jeie fais donc de vous l’envoie 
enoriginal. Les Italiens font fins. Vouslescon- 
noifiez. Vous jugerez quel ulage vousavezà 
en faire. 

On recommande fort le fecret, de vous voiez 
bien qu’il eft necefiaire j perfonne ne fçait rien 
de ceci en France que vous, le P. de Sainte 
Marthe de moi. „ , 

Pour le P. de la Mirande , je fuis allure qu u 
procédé avec fincerité de cordialité } mais de 
r l’au- 

* Il parle de l’Apologie des Cafuiftes par leP.Paoî 
Jefuite. 




































à M. l'Evêque d'Angers* 47» 
l’autre je n’en réponds pas. Ne feroit-ce point 
de là qu’on auroi t pris lu jet a la Cour de croire 
le P. de ! a M i rande j aniemlte, & pour cette rai- 
Ionle taire fortir de Rome, comme en effet: il 
c'a fort, de va e crc idpcricur de i’Oraroire à Aix 
en Provence, je nelecrôi pourtant pas. 

11 dit auili qu’on dit a Rome , que les perle- 
euté&rs des j an J en 1 lies manquent de chanté, Sc 
les Janfeniltes d'humilité, 6e que le Pape lui a 
une foisd.it de fa propre bouché : Notant abad- 
vetfariis triumphari . _ 

H prie qu’on vous fafie entendre queM. Ai- 
natid nediie rien écrivant à Rome delà quef- 
tiun du fait j qu’il dife ce qu’il jugera à propos 
pour fa juftification, mais qu’il taiie avec pru¬ 
dence tout ce qu’il jugera ne pouvoir dire en 
confcience. Il dir qu’une choie lui a été dire 
fous le fecret, qui eib que le Pape aiant accordé 
aux Recoilets en quelque lieu de votre diocèfe 
i’Oraiibiîdes 40 . heures ad/eptenium , vous ne 
l’avez voulu recevoir que pour un an. Et qu’il 
elt à craindre q u’on ne vous en fàfle là un crime, 
& qu’on en a déjà parlé. A quoi il répondit que 
cen’étoit pas que vous eullicz trouvé à redire à 
la grâce du Pape, mais que voiant les paroi fies 
déferrés vous n’aviez pas voulu permettre à vos 
diocéiàinsde s’en abfenrer lï louvent, de que 
c’éroir par rcfpect au Bref du Pape que vous l’a¬ 
viez reçu pour un an. 

Voila l’extrait de la longue Lettre du P. de la 
Mirande. 
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LETTRE LXXVIL * 


A M. d’A n d i l i. y , à qui M. l'Evêque d’An¬ 
gers avoit mandé les fenûmens de l'Abbé HL 
larion Jurfonfujet . 

J ’Ai un extrême depiaifir de ne pouvoir latis- 
faircM. d’Angers lur ce qu’il témoigne tou¬ 
jours delirer avec tant d’inllance. je fçai qu’il 
n’y a que la bonté qu’il a pour moi qui caufe ces 
emprefl'emens ; & je lui en fuis très redevable. 
Mais en vérité je ne voi pas le moien delairece 
qu’il déliré touchant la déclaration f qu’il de¬ 
mande. Car en aiant une entre les mains,la plus 
exprefle & la plus fincere que je puifïe jamais 
donner, s’il croit qu’elle n’eft pas lufF.lante pour 
détromper ceux envers qui il fouhaite de me 
pouvoir juftifier, je ne voi pas ce que je pour- 
rois faire qui leur pût ôter le foupçon qu’il leur 
plaît avoir dé ma loi, puifqu’il m’dl impolli- 
ble d’en pouvoir dire davantage, n’aiant point 
changé de fentiment depuis ce teins, & ne me 
fentant point dans la difpoiition de deguifer 

mes 

* x Octobre 1661. 

•j- Les entremetteurs de cet accommodement exî- 
geoient de M. Arnauld une Déclaration par laquelle 
il prometteroit de condamner en général les V. Pro- 
pofitions dans tous les fens que les Papes Innocent X. 
& Alexandre Vil. les ont condamnées , & que quand 
il plairoit à fa Sainteté d’en marquer quelqu’un il 
étoit prêt de lui dire anatheme. On croioit faire 
beaucoup de grâces à M. Arnauld de ne le pas obliger 
à nommer Janfenius dans cette Déclaration qu’on lui 
demandoit & qu’il n’a point donnée, mais une autre 
fort differente , comme on le yoîc par cette Lettre,, 
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mes iènti mens, & de payer le monde de didi- 
muktions & d’équivoques pour quelque con- 
fiderationque cefioit. Car je croi avec S, Gré¬ 
goire, que Ja vraie iagefîè des enfims de Dieu , 
cil de ne rien feindre, & de rendre toujours 
leurs paroles conformes à leurs peniëes. Nil per 
ojlenJîonem fingere, fin fus nserbis aperire. je ne 
pLusau/ii vous dire autre choie touchant la né¬ 
gociation avec le P. Hilarion que ce que je vous 
en ai déjà dit, qui elt que M- Singlin & M. de 
Sacy jugent auiïi bien que moi, qu’il y a beau¬ 
coup plus de mal à en appréhender que de bien 
à en cipcrer. Car le moicn de croire que le Pa¬ 
pe étant autant prévenu qu’il cft contre moi, 
& étant gouverné par des perfonnes qui l’en- 
tretiennent toujours dans cette prévention , 
une peri'onne qui ne paroit pas moins prévenue 
que lui, loir un entremetteur fort propre pour 
guérir l’efprit du Pape & lui faire changer de 
ientiment envers moi. Y a-t-il lieu de croire 
que le Y. Hilarion le contentera d’une déclara¬ 
tion où je témoignerai feulement condamner 
les ]. Proportions fans parler de Jànfenius, Lui 
qui prétend voir comme en plein midi, que je 
fuis iï convaincu que lesPropolitions font dans 
Janfenius, & qu elles font condamnées dans 
fonfens, qu’il ne fe peut pas faire que j’en dou¬ 
te, mais que ce n’efï que par pique & par un 
point d’honneur que je rcfui'e de l’avouer ; c’eit- 
à-dire , que jene manque pas de lumière, mais 
que je n’ai point de confcience, puifqu’il fau¬ 
drait n’en point avoir du tout pour avoir dé¬ 
claré depuis hui t ans, comme fai fait en tant de 
manières ? que je ne reconnois point dans M. 
d’Ipres d’autre doctrine que celle de la grâce ef¬ 
ficace de j. C< laquelle certainement le Pape 
lù point condamnée> ü j’étois intérieurement 

M v* per- 
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perfuadé du contraire, & que je demeurajfe opi¬ 
niâtrement dans un menlonge fi criminel par 
un mouvement d’orgueil qui m’empëcheroit 
de me reconnoïtre vaincu. Mes plus grands en¬ 
nemis peuvent-ils faire de moi un jugement 
qui me foit plus outrageux ? Et enfin puis-je 
efperer qu’une lettre le changera, ôc lui pcrfua- 
dcra qu’il fe trompe en ce qu’il croit voir com¬ 
me en plein midi > après avoir veu que la piè¬ 
ce la plus forte & la plus convainquante que 
j’aie jamais faite, qui cft la Difl’ertation Lati¬ 
ne , qui a été faite exprès pour lui, & qui lui 
a été envoié manufcrite & imprimée, a fait 
fi peu d’impreflion fur fon efprit, qu’il de¬ 
meure encore embaraffé dans l’équivoque du 
mot de pojjîble , qui lui fait trouver les propo¬ 
rtions dans Janfénius, quoi que cette équivo¬ 
que foit demêlée & éclaircie dans cet ouvrage 
de la manière du monde la plus capable de per- 
fuader tout efprit raifonnable. Voilà, mon très- 
cher Frere, ce qui me fait juger qu’il n’y a au¬ 
cune apparence que cette négociation puiffe 
reufîir , & je ne puis attribuera autre choie de 
ce que M. d’Angers n’en a pas la même penfée, 
linon que l’affection qu’ii a pour moi lui fait 
avoir un fî grand defirdc me voir bien dans l’ef- 
prit du Pape, que comme on croit facilement 
ce que l’on délire beaucoup, il n’a pas fait at¬ 
tention à la lettre de cet Abbé, & n’a pas af- 
fez confideré le peu de fujet qu’il y avoir de le 
croire propre à cette négociation. Mais quand 
il y aura bien penfé, il jugera encore étant aulïi 
prudent qu’il elt, que ceux qui comme moi 
font abandonnez dans le monde de pouvoir & 
de tout crédit, ne doivent point rechercher 
d’accommodement avec ceux qui y font tout- 
puiifansj, à moins que de fe vouloir abfolument 
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fou mettre à tout ce qu’ils délirent fans excep¬ 
tion , puis ne peuvent fans imprudence le per- 
i'uader , que les plus forts voudront cederaux 
plus foibles , 8c qu’ils auront allez d’humilité 
pour vouloir bien s’accommoder avec eux, 
iorlque ces fbibles & deftituez de tout appui 
n’ont rien à leur donner que ce qu’ils leur ont 
offert cent tbis inutilement. A quoi on peut 
ajouter, que la conjoncture prefente eft très 
peu favorable à un accommodement de cette 
nature, puifquc la manière dont le Nonce a ré¬ 
duit les Grands Vicaires ne peut pas ne les avoir 
pas rendus très fiers ci Rome ; deforte qu’étant 
maintenant tous triomphans d’avoir fait révo¬ 
quer avec infamie un Mandement, où rien ne 
les a tant picque'z que de ce qu’on a voulu ré¬ 
parer la condamnation des Proportions de la 
ierfonne de janfenius, n’eft-ce pas fe flatter de 
. ’efpcrance du monde la plus vaine , que de s’i¬ 
maginer que ces mêmes perfonnes, dans ce mê¬ 
me tems, fe contenteront d’une déclaration 
où on condamnera feulement les Propolitions 
fans parler de janfenius? Je vous avoue que 
cela ne me peut entrer dans l’efprit, & qu’ainll 
je me croirais en fort mauvais ctat, lî mon re¬ 
pos dépendoit de cet accommodement. Mais 
parla grâce de Dieu je me fensdifpofé ànemet- 
rre mon bonheur qu’en ce qui dépend de moi, 
qui eft le témoignage de maconfcience ; 8c quoi 
que je ne fois rien , je ctoi pouvoir dire com¬ 
me S. Paul en qualité de Chrétien 8c de Prê¬ 
tre, Gloria noflra ht9.ee fl, teflimonium confcien - 
ti& noflr& , 8c déclarer à tous ceux qui forment 
û facilement des jugemens defavantageux de 
ma foi : Mihi autem pro mimmo eft ut à vobis 
judicer , aut ab humano die , Jed neque meipfum 
judico 3 qui autan judicatme 7 Dominusefi . Ce 

M é nefl: 






























i7 6 LXXVIL Lettre de M. Ahmuld 
n’eft pas que je ne regarde comme un mal la 
mauvaife opinion qu’on a donnée de moi au 
Pape; mais je vous avoue que je le regarde 
comme un moindre mal que le moindre péché 
véniel, & labaHefTe qui iroit audefavantagede 
la vérité , que ma Mcre m’a recommandé en 
mourant de foutenir aux dépens de mille vies, 
C’elt pourquoi je fuis refolu avec la grâce de 
Dieu d’évirer toujours, autant qu’il fera® 
moi, de ne rien faire qui puilfe donner depri- 
fq raiidnnable contre moi , & après cela de 
m’inquieter peu de tous les juge nie ns du mon¬ 
de , & de fouffri r plutôt toutes fortes de v 10 len¬ 
tes ou temporelles ou foi rituelles> que d’aban¬ 
donner la defènfe de la vérité , ou de trahit ma 
confcience par aucun menfonge. C’efc la difpo- 
fitlon dans laquelle je prie Dieu de me laite vi¬ 
vre & mourir. 

LETTRE L XX VIII. * 

.A M. T h a u m a s. Sur mie formule deJbümif- 
jlon /ignée par les- Religieufes de Port- 
Roi al ) 0 Jur une guéri fan nuracitleufi 
enfuite d'une neuvmne faire par la Mer f 
Agnès, 

J E penfe qu’on vous aura mandé que les Re¬ 
ligieufes de P. R. ont ligne en déclarant 
qu’elles ne pouvoienr rendre témoignage que 
de la pureté de leur foi. On les a fort p reliées 
de ligner purement & Amplement ; mais Dieu 
les a Soutenues, & quelques menaces qu’on leur 
ait fai tes > il n’y en a pas eu une lcule qui ait ciî 
la moindre tentation de ligner autrement qué - 

les 

ï6. Janvier itfÆ®* 
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les n’avoient fait •, & la nouvelle Abc fie, qui 
cil la Mere Madelaine de S. Agnès de Ligny y 
aiant reprefenté à M. le Doien * par une Lettre 
quelle lui écrivit, les raifons quelles avoient 
de ne ligner qu’en cette manière , toutes les 
Religieufes ne fe font pas contentées de cela j 
mais 4 ou y jours après, elles fe refol tirent tou¬ 
tes d’un commun confententent , d’écrire une 
nouvelle lettre lignée de toutes les Religieufes 
tant de la Ville que des champs, pour témoi¬ 
gner que quand la Mere Agnès & leur nouvelle 
Abefi'e leur voudraient perluader de faire autre 
choie que ce qu’elles ont fait, elles ne pour¬ 
raient pas furmonter le fcrupule de leur con- 
fcience. Cependant Dieu les a voulu fortifier 
dans cette refolution par une nouvelle grâce 
qu’il leur a faite, qui eft la guérifon foudaine 
& miraculeufe de la fille de M. Champagne 
qui étant paralytique depuis 14.011 ifi. mois 
fans pouvoir marcher en aucune forte, fut gué¬ 
rie il y a Samedi 8. jours en un mitant , enlui- 
te d’une neuvaine des prières que la M. Agnes 
fit auprès de forilit. Peut-être que les hom¬ 
mes ne voudront point écouter cette voix de 
Dieu ; mais elle fervira toujours d une grande 
confolation à fes fervantes, puis qu elle les al- 
feure par un témoignage fi authentique, qu elles 
ne laifient pas d’être bien avec Dieu, quoique 
les hommes les perfecutent. 

* M. de Contes Doyen de Notre Dame de Pan? 
gai école Grand Vicaire» 
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LETTRE L X X I X. v 


Pourjh vir de Réponfeà phtjieiirs Lettres écri¬ 
tes par quelques Peres Dominicains , qui ai art 
dejjlin de s'unir aux Di/ciples de S. Augujitn 
dans la âéfinfi de la Grâce , avaient voulu 
faire voir par un ouvrage public , que la doc¬ 
trine de ce Pere $ celle de S. Thomas étaient 
entièrement conformes. 

O N a vu & confiderc quelques Lettres très 
judicieulèsdc pleines d’un fort grand zèle 
pour la vérité , qui témoignent que l'Ordre des 
Dominicains de celui des Minimes lé join¬ 
draient aux Dilciplcs de .S. Auguitin, fi ccs der¬ 
niers vouloient prendre la peine de faire un li¬ 
vre pour montrer aux autres q ue S .Thomas n’eft 
point diffèrent de S. Augoltin, touchant la Grâ¬ 
ce de l’état d’innocence. Et ceux qui font cette 
proportion , la font avec tant de jugement & 
tant dp lumière, & marquent iï bien les voies 
qu’il fàudroit prendre pour faire cet accord, 
que je ne voi pas qu’il y eût perfonne pluspro- 
pre qu’eux à exécuter cc qu’ils propofent. Car 
pour ceux qu’ils ont en vue , s’ils ont quelques 
autres avantages, il cil bien di fficile qu’ils foient 
aufll yerfez que ces fa va ns Religieux dans la 
doEtrinc de f>. Thomas, & qu’ils aient auili 
prefens tous les doutes & toutes les difficuirez 
de leur confrères auxquelles ils veulent remé¬ 
dier. Il y a bien de la différence entre stinlltui- 
re d’une choie par étude, & l’avoir comme na¬ 
turelle par une aplication afiidue & continuel¬ 
le depuis plufïeurs années. Ceux qui font ac- 

CÜU- 

* J f. Feyrier l66i„ 
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coutumez à convenir avec des peiTonnes, qui 
les ont entendues fouvent expliquer leurs fenti- 
iis'êns , font bien plus capables de reconnoïtre 
leur foible , & de lavoir les endroits par où on 
les peut toucher, au lieu que ceux qui n'ont 
pas une conno]fiance fi exacte des peinées de 
ceux qu'ils veulent perfuader, peuvenr dire des 
choies très-fortes fans qu’ils en foient frappez , 
parce qu’ils ne vont pas au devant d’une petite 
difficulté qui leur cft inconnue, Sc qui eft peut- 
être tout ce qui arrête ces perfonnes. 

Voilà ce qui me fait croire que des Domini¬ 
cains zélcs-bc divans feroient mieux que per- 
fonne ce qu’ils fouhaittenr que a autres fa dent. 
Mais en vérité qui que ce foit qui l’entrepren¬ 
ne, j’ai de la peine à en efperer un aufîi grand 
cher que ces Religieux iè le promettent, j’ad¬ 
mire leur dclinrerelfemcnt & le détachement 
qu’ils témoignent des fenrimens communs de 
leur tcole pour ne s’attacher qu’à la vérité. 
Mais plus je l’admire, & plus je le trouve Chré¬ 
tien, moins fe puis me perfuader qu’il loit fa¬ 
cile d’en faire entrer beaucoup d antres dans 
ccttc difpoiïtion. L’cxpcrience nous fait allez 
voir que même dans les choies claires, il n’eft 
pas ailé de fai re changer de lênriment à ceux qui 
en ont embrafle un autre depuis longtems. 
Combien donc le peut-on moins efperer en cet¬ 
te rencontre, où il s’agit de matières trcs-obfcu- 
res & très-difficiles à comprendre, qui peuvent 
être, comme elles le font , très-bien établies 
dans la Tradition ; mais qui nclaiifent pas d’en¬ 
fermer en foi de très-grandes difficultez , dans 
lefquellesrefprit humain trouve facilement des 
tenebres pour s’empêcher d’y entrer. 

Cette difficulté de quitter les opinions qui 
cm pris de grandes racines dans notre efprit, fe 

trou- 
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trouve fouvent allez forte, lors même que nul¬ 
le confîderation humaine [ hors celle d’un petit 
point d’honneur qui nous attache toujours à 
nos penfées] ne nous porte à embraflèr une opi¬ 
nion plutôt qu’une autre. Combien donc fe 
trouvera-t-elle plus grande, lorsqu’il s’agit de 
fc rendre à un parti qui paroit ruiné & abbatu 
félon les hommes , & pour lequel on ne peut 
fe déclarer qu’on ne lé trouve aullkôt expoféà 
laperfecutionï 

Il elb vrai neanmoins que fi deux ou trois 
Ordres s’étoient déclarez fortement pour la 
vérité, il ne feroit pas ii ailé de les maltraitter 
que de ltmples particuliers, & iis auroient bien 
plus de force pour le maintenir contre les atta¬ 
ques de leurs adverfaires. Mais il y a une cer¬ 
taine timidité qui s’efï emparée des chefs de 
tous les corps, qui les rend beaucoup plus foi- 
bles qu’ils ne_ font en elfet par l’opinion qu’ils 
ont de leur foi bielle, & il faut avouer que la 
plupart des Communautez bien intentionnées 
ont pris un parti qui a beaucoup fait de tortâ 
la vérité, 8 c qui leur a peu fervi , aiant laide 
opprimer la vérité par ceux qui la combattoient 
fans s’être ofé déclarer ouvertement pour elle 
de peur de la perfecution qu’ils n’ont pû nean¬ 
moins éviter en beaucoup d’occalions, parce 
qu ils n’ont pu tellement cacher leurs lbnti- 
rnens, qu ils ne paradent conformes à ceux des 
Di Ici p les de S. Auguftin. C’auroit été fans 
coure une refolutioa non feulement plus gé¬ 
néré ufe & plus Chrétienne , mais aulfi plus 
avantageufe à ces compagnies, de témoigner 
plus de vigueur à défendre ceux avec qui ils 
croient unis de fentiment contre les Jefuites, 
Maïs aiant pris jufques ici une voie toute op- 
pofée ? je ne içai li ce ne feroit point fe trop 

dater. 
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flatef, que de s’imaginer qu’il foit facile de les 
remettre dans cette première , qui eut étéaffiq- 
rement la plus honnête Si ia plus füre. Il ell X 
craindre qu’on n’obtienne rien pour en deman¬ 
der trop. Et ainii tout confiécrc U femble que le 
meilleur icroit de ne pas fouirai tter a'eux ce 
qu’il cil bien difficile qu’on en paille emporter 5 
qui cil qu’ils veuillent bien paraître unis aux 
Di ici pies de S. Auguftin , mais le contenter 
qu'ils témoignent du zèle pour la defenfe delà 
c race efficace de J. C. & de la Prcdcftmation 
gratuite , &c qu’ils s’opolènt avec vigueur à 
tous ceux qui voudraient attaquer ces veritca 
faintes. 

C’efl pourquoi fans les greffier de changer de 
fentiment en ce qui regarde l’état d’innocence 
(ce qui me femble plus à adirer qu’à efperer ) 
onfe pour rai t redu ire à leur de rnander. 

i. Qu’ils s’attachent à établir la grâce effica¬ 
ce de cet érat fortement &c vigoureul’ement en¬ 


vers tous 8 c contre tous. n " 

i. Qu’ils combat i fient avec la meme force la 
grâce Moliniennc. 

L ’, Qu’ils établilfent l’une Si refutaffient l’au¬ 
tre par Tautori té des Pères 6 c des Conciles plus 
que par des raiions pliilofophiqucs. 

a. Qu’ils reconnu lient ce qu’on a montré 
invinciblement dans la Diffierration Théolo- 
rïque contre la Cenfù.re de Sorbonne -, Que 
quoique le s commandement de Dieu ne [oient pas 
tmpojjihles à l’homme , néanmoins félon le lan- 
oaoe de toute l'antiquité > ce qui n’a pas la 
'grâce efficace non r> o t t s t, 

, Q L gjl s reconnuilent aufli de bonne foi 
que ni les Pores, ni S. Auguftin tant greffiez 
par les Pekgiens qui pretendoicnc que f ia grâ¬ 
ce eücacç etoir ueccfiairc pour ne point pc- 
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cliet , ceux qui ne l’avaient point 11 étaient 
point coupables dans leurs péchez, n’ont ja¬ 
mais répondu que cette fuppolition était làul- 
fe , ni que jamais la grâce ne manquoit. 

6 . Qu’ils mifiènt un peu plus ces veritez 
dans leur jour, en les fortifiant par les pâli âges 
des Pères ; au lieu qu’elles fie trouvent quelque¬ 
fois dans leurs Ecrits comme étoufées par d'au¬ 
tres qui font qu'on ne les y aperçoit qu’avec 
peine, 

y. Qu’ils s’abftinflènt de chercher de faudra 
différences entr’eux 5 c les Dificiples de S. Au- 
guflin, comme ils le font fou vent dans des 
choies, oii il n’y en a aucune de véritable. 

8 . Qu’ils prfilent la peine de lire quelques li¬ 
vres faits en ce teins ci pour l’explication delà 
doétrine de S. Thomas par d'autres que par 
ceux de leur Ordre, connue De vent Sancii 
Thoms, DoStrinâ de M. Arnauld : Dijfcrtatia 
Théologie a , du même Auteur ; la Réfutation 
desThcfes du P. Nicolaï, de fur tout Vindici/i 
Sandli Thomét, qui eft un excellent livre , &: 
qui devroit être entre les mains de tous les Do¬ 
minicains , la doétrine de Saint Thomas y étant 
très-fol idem eut expliquée. Outre qu’on y a 
fait même une partie de ce qu’on demande, 
puifqu on y a prouvé fort au long de par un 
grand nombre de paflàgcs de S.Thomas, mt 
Je péché originel eft la caufe de la réprobation 
des hommes & de ladefemon des juRes. 


LE T. 

















&ocleur de Sorbonne* 13 5 

LETTRE* 

Du P. d e l a M i r A N d h de l'Oratoire â M. 
l'Evêque d’Angers fur un accommodement 
propofépar lui à l’Abbé Htla/ion , pendant 
que le P. de la Mi ramie était à Rome* 

Monseigneur, 

J E n’ai pas peu de joie de voir que votre 
Grandeur foitpersuadée du délit que j’auroiî 
ue la fer vit & M. votre frète auili, que j’eulie 
été ravi de pouvoir entretenir, ii la divine 
providence 8 c mes fuperieurs m’en euiïènt 
donné les moiens \ attendant ce bien, que fo- 
Èe encore efperer quand il plaira à Dieu, dont 
il faut fuivre la conduite, i'ai cru que jede- 
vroisôter à V. G. tous les foupçons 8 e toutes 
les défiances qu’elle peut avoir conçues de la 
fincerité du P. Hilarion , parce qu autrement, 
ce feroit en vain que nous travaillerions. Je 
prorcite donc , Monfeigneur , devant Dieu , 
que je n’ai reconnu en ce peue qu'amour & cor¬ 
dial iré avec une palïion extrême dotera vos 
ennemis, 8 e à ceux de M. Arnauld, les occa- 
lïons que votre lilcnce & la préocuparion où 
l’on eft d Rome, leur donnent de triompher au 
grand prej udicc de l’Eglife, & au regret de tous 
les Catholiques véritablement deiintereiîez. 
Ten ai touché quelque cliofe par occalion à 
Monfeigneur de Comingcs qui eft ici pour les 
affaires île Ion Dioceie, & qui prêcha ces jours 
paifez dans notre Eglife à rétabli dément de la 
famille du faint enfant Jefus. Ce prudent 
& fage Prélat me fît l’honneur d’entrer dans 
b mes 

* A TcmlouR ce t. Mars 1663* 
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mes ( ent i meus, Sc reçu n no i filmr les u nuVaîs 
offices qu’on pouvoir lui avoir rendus auprès 
du Pape , me témoigna Ce vouloir fer vu* de ren¬ 
trerai le du P. Hilarion pour y remédier , cil 
quoi jVfpare qu’il réufiïra aufii bien que vous. 
Car ce Pore s’y appliquera avec zélé <k avec fi. 
délité, je l’y exhorterai en mon particulier, & 
comme il a confiance en moi, je me fais fort 
qu’il aura égard à mes rai ions &c a mes prières. 
Comme je Puis Pur les lieux, il déférera beau¬ 
coup à ce que je lui manderai. Il reprefeiuera 
fecrement & naïvement à S. S, les choies de U 
maniéré quelles font, & lui fera comprendre 
combienp 1 cît important pour le bien de PE¬ 
RI île, quelle fade juftice à tout le monde, M. 
Fagnard cit auili très puifiant auprès du Pape, 
b ils agi lient tous deux de concert, .ils obtien¬ 
dront des choies auxquelles on ne s’attend pas 
& dont leurs ennemis au fil-bien que les vôtres» 
feront bien furpris. Ce dernier cil fort vieux , 
I on ne iauroi t trop tôt Pemploier fi l'on veut 
qu’il ièrve. M. le Cardinal Barberin eft fort lie 
au P. Hilarion. 11 pourra encore faire agir M. 
Fagnani. Il ne coûtera rien de faire les avances 
que la prudence vous inPpirera, M. Hache ren¬ 
dra fidcilcment vos lettres, & quand le P. ©ai¬ 
mas qui arhonneur detre conuu de V. G, fera 
à Rome, il fera ce que je ferois ; car je l’ai infi 
trait détour, & cependant nous pourrons en¬ 
tretenir correfpondance. Le fejout de ce pais 
ne fera peut-être pas inutile , j’v demeurerai 
au fil long-rems & aufil peu que L’on voudra, 
étant difpofé daller à Angers » à Paris A à Ro¬ 
me même quand on le jugera pour le fervicede 
lEglife & en particulier pour celui de votre 
Grandeur , de laquelle je Puis avec tout le ref- 
pea 5 c toute larecunnoiflancc polliblc. 

LET- 
















































Doreur de S or bon ne. 

LETTRE L XX X.* 




A Md A n d i l l y. Il'fi défend de nouveau de 
la négociation de Rome jur l'a fiai: e des j. fro- 
pofitîons. 

V Olts volez bien à préfent que pour ce qui 
regarde Rome , j’avois rail on de fuppofer 
qu’on ne s’y contcnreroit jamais de ce que je 
pourrais accorder en conicicnce. C'eft le repaî¬ 
tre de chimères que d’en ci ocrer autre choie. Je 
ix le ai pourquoi on fe met tant en peine de l’o¬ 
pinion qu’on a de moi en ce pais là : j’en ibis tort 
en repos & comme je ne délire ne i d’eux, je ne 
m’mquietce gticres de ce qu’ils croient de moi, 
lut tout après ce qu’ils ont pu voir dans les let¬ 
tres qu’on m’a fait écrire à M. Crxveus, f qui 
eft tout ce que je puis faite : de forte que ne s’en 
étant pas contentez, je lu i s te fol u de ne plus en¬ 
trer en aucune négociation , étant perfuadé que 
le mieux que je puiflè faire, cü' d’eviter autant 
que je pourrai de leur donner aucun fujet par¬ 
ticulier de parler de moi. Ce n’ell pas que je ne 
fois obligé au Perc de la Mirande, que je recon- 
nois avoir agi avec toute forte d’àftcftion& de 
cordialité, je n’ai auiïi aucun foupçon du P. 
Hilarion , quoique je n’aie pas fujet d’en être 
iatisfàirJui aiant écrit une grande lettre &ad- 
dtelle ma Di ferrât ion latine tant manuferit- 
te qu’imprimée, fans qu’il m’ait daigné faire 
un mot de réponfe. Mais je luis très peu fenfi- 
ble àccs manquemens de civilité, je fuis même 

per- 
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perfuadé qu’il feroit fort difpoféà me rendre de 
bons offices-, 8 c ce qui m’empêche de les accep¬ 
ter , c’elf que je vois fort bien qu’il défîreroitdcs 
chofes de moi que je ne lui pourrais pas accor¬ 
der j 8 c qu’ainfi toute cette négociation ne fer- 
viroit qu’à me faire paffier pour une perfonne 
opiniâtre 8 c irramenable. 

Ils font trop au dcflus de moi pour que j’ef- 
^erc qu’ils me céderont ; 8 c je fuis trop attaché 
a la vérité pour la facririer en quoi que ce foità 
mes intérêts. 11 pourra peut-être mieux reûflir 
dans l’affaire de M. de Cominges. j e vous avoue 
neanmoins que je n’en efoere pas grand ebofe : 
Nullashabetfpes Troia , Jt taies habet. Le repos 
de l’Egiife ne le rétablira que par la fermeté 8 c 
la vigueur des Evêques •, 8c tous ces petits ac- 
commodemens y nuiront toujours plutôt qu’ils 
n’y ferviront. C’eftma penfée - , mais je ne dif- 
piofe que de ce qui me regarde, 8 c je ferois bien 
fiché qu’on y eût egard en ce qui touche les 
autres* 


LETTRE LXXXI.* 

AM.e’Andilly. Sur la naijjancc du fis de 
Jri. le Marquis de Pompone. 

G E feroit une joie humaine que celle quei’on 
prendrait de l’accroiffement de la famille, 
ii on n’v joignoit la confédération de Taccroiflê- 
ment de la famille de J. C. par un nouvel en¬ 
fant que l’Eglife lui a donné, en un jour fi célé¬ 
bré 8c fi rempli debenediélion. Ce qui paroît 
Lazard à l’égard des hommes ne l’cft pas en 
Dieu , 8c ainfî l’on peut croire que ces deux 

naif- 
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mi (fonces dont chacune eft arrivée à la veillé 
de telles li foie m pelles , font des heureux pré¬ 
faces pour les enfin s. Mais ce qui eft bien cer¬ 
tain j c’eft qu’on en eft d’autant plus obligé de 
travailler a les rendre dignes par une fai.nre édu¬ 
cation de recevoir les grâces de ces myfteres, 
auxquels ils fcmbleut particulièrement confi¬ 
erez , l’une à la vénération du Saint Sacrement, 
& l'autre à une vie cachée & retirée en Dieu , 
telle quel! celle de }. C. depuis fon Afceniion. 
Cela paroït bien éloigné ; mais on y peut con¬ 
tribua' dès maintenant en les offrant iincere- 
nient à Dieu , afin qu’il en difpofe félon fa fain- 
te volonté , Sc non Mon les defirs fecrets qu'on 
n’a que trop fou vent, de voir grands dans le 
inonde s ceux qu’on a fait renoncer à la vanité 
& aux pompes du monde. Je ne doute point 
que Dieu ne vous ait mis dans cette diipof non , 
& que vous n’emploiez vos prières à obtenir de 
Dieu 1 unième grâce pourrons ceux avec qui ccs 
chers en fin s vous l’ont communs. 

Je croi que c’eft le plus grand bien qu’on lui 
puifié procurer maintenant, puifqu’il n’y arien 
qui foit plus capable d’attirer les benediécions 
de Dieu fur des en fans en cet fige là, que l’in¬ 
tention pure Sc definterdfée, avec laquelle ceux 
qui les ont mis au monde ne leur fouhaittenc 
rien tant que de les voir tout à Dieu. C’eft ce 
qui a donné Saint Auguftin a l’f glife. 
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LETTRE L X X XII. * 


A M.fur la juriftiiBion que prétendait avoir un 
Chapitre en labjcnce de l’Evêque. 

Ï L cftvrai que l’itiftitution des Vicaires géné¬ 
raux n’eft pas fort ancienne , mais il lliffit 
qu’elle loir établie dans l’Eglile , & il faut me¬ 
me avouer qu’elle eft néceîlaire dans l’état pre- 
ffeht des chofes, puifque dans le grand nombre 
de perfonnes qui compofent maintenant leCler- 
gé d’une Eglise, il leroit impollible que l’Evê¬ 
que le iervït de tout fon Clergé pour gouverner 
Ton Eglife. Et par coiifequent ila droit de choi- 
lîr ceux qui 1 juge plus propres à cela. Que li oa 
dit que le Chapitre eft Eon Confeil né, je ne voi 
pas pourquoi ce leroit plutôt les chanoines que 
les curez de la ville, ii on veut ramener les cho¬ 
ies à la première inftitution. Car ceux qui com¬ 
me les curez lotit cmploiez au gouvernement 
des ames j l’ont plus propres à aider l’Evêque ., 
que ceux dont ronces les fonctions l'ont tedtii- 
ïesàchanter, à quoi S. Grégoire Pape dit qu’on 
nedoit pas cmploier les Prêtres. Enfin les exem- 

j irions que les chanoines le font fait donner de 
a jurifdiCtion de leur Evêque , les rendent in¬ 
dignes d’en erre le Confeil. Car ne le voulant 
plus reconnaître pour leur chef, il ne ft .plus 
obligé de les recbnnoïtre pour fes membres. 
Quant à ce qu’on dit, que dans une longue 
abicnce de l’E vêque, le Ch api cre a droit de gou¬ 
verner, cela feroir bon li d’autres ne le gouver- 
ïtoient pas en la place de l’Evêque. Mais y ayant 
des perfonnes , qui font en poliêüion de l’ad- 

minif- 
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miniibration, le Chapitre ne les peut dépoflè- 
der que par une ulurpation mamfefte. £t de 
plus quand il pour toit gouverner, ce devroit 
toujours erre au nom de l’Evêque comme les 
Grands-Vicaires nez , & non pas comme po/ïe- 
danr l’autorité en lui-même , ainfi qu’il a tait 
en cette rencontre, en prétendant que l’autori¬ 
té lui étoit dévolueprivativeinent à l’Evêque, 
qu’ils ont voulu taire croire en être dépouillé. 
Defortc que de quelque maniéré qu’on prenne 
cette affaire, lupofé que l’Evêque qui le demet, 
ne foi t depoffëdé que par la pri lé de poffeffïon 
de fon Succeffèur, on ne fauroit exeufer l’en- 
t reptile du Chapitre, & il tautreconnoïtre que 
leur adminiftration fans aucun raport à l’Evê¬ 
que , cil illégitime ce fchiJhiatique. 

L’autre rai fou qui eff alléguée dans les Nul- 
litcz , qui eff que quand même le liège fer oit 
vacant, le Chapitre n’auroit pas dû entrepren¬ 
dre de faire ce Mandement, ne me fembie pas 
moins forte. Car ellen’eft pas fondée fur ce que 
|e Chapitre ne peut pas connoîrre des affaires 
importantes , pui 1 qu’on ne nie pas qu’il n’en pût 
connoïtre de fort importantes , lï elles étoient 
telles qu’elles ne puflent pas fouffrir de retar¬ 
dement , mais on prétend feulement qu’il ne 
doit point trait ter celles qui fe peuvent com¬ 
modément différer. Et c’eft ce qui a été fort bien 
prouvé dans les Nullitez, & ce qu’on ne peut 
combattre pat aucun des; ineonveniens qu’on al¬ 
lègue , pmfqn’il eff viiible qu’on ne prétend 
point pat là que l’Eglife durant les vacances 
doive demeurer en Anarchie, g aîant grande 
différence entre ne pouvoir rien faire, êc ne de¬ 
voir pas faite ce qui fe peut remettre ; comme 
on ne peut pas dire que Je Parlement n’a point 
de I un ldi et ion pendant les vacations, quoiqu’il 
Tome I. N y 
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y ait beaucoup de caufes qu’il ne peut pas ju¬ 
ger pendant ce temps-là. 

LETTRE LXXXIIL* 

A un de fes amis , qui lui avait faitfavoir qu’on 
lui attribuait des Ecrits que M. bouquet , qui 
avait été Surintendant cies c marie es , avoit 
publiez pour fa défenfe aprèsj a dijgrâce. 

Î L (omble , Moniteur, que depuis tant de tems 
qu’on emploie contre moi toutes fortes de 
calomnies, il n’y en a point dont je dufle être 
furpris. j’avoue néanmoins que je l’ai été du 
bruit que vous me mandez qui court, que je 
fuis auteur des pièces que l’on publie pour la 
défenfe de M. Fouquet. On ne pouvoit inven¬ 
ter une fauffeté plus hors d’apparence, ni m’at¬ 
taquer pat un coté où je fulfe plus fort. On me 
cherche en vain où on ne me trouvera jamais. 
Rien au monde n’eft plus oppofé à mon efprit 
que de mêler des allaites de cette nature. J’en 
fuis autant éloigné par inclination que par de¬ 
voir -, & li R peine étoit ellentielle au mérite, 
je n’en aurois guercs à obfcrver ce que les Ca¬ 
nons recommandent à tous les Ecclefiaftiques, 
de ne fe point engager dans les affaires du iiécle. 
J’ai toujours cru que la feule part qu’un Prêtre 
de un Théologien devoir prendre en ce qui re¬ 
garde l’Etat, c’étoit de prier Dieu , félon le 
commandement de l’Apôtre, pour les Rois & 
pour leurs M i nillres, afin que nous menions une 
vie paifble & tranquille clans toute forte d’e- 
jeercices de piété & de vertu. 

Mais quand on me foupconneroit d’agir par 

des 

fi Em 662. 


























, . . Docleur de Sorbonne. igr 

ries principes moins Chrétiens, c'cft cela me¬ 
me qui devrait convaincre davantage, qu’il n’y 
a rien de plus mal fondé, que l’imagination de 
ceux qui veulent que je travaille pour M. Fou- 
quet. Car quelle rai fou aurais-je de m’inreref- 
i'cr dans lacauFc d un homme, que je fai avoir 
plus contribué que perf onne à empêcher que le 
parlement ne me rendît juijfcc dans l’affàire de 
a Cenf Lire * , que je iai avoir pratiqué des voix 
contre moi par des gratifications qu’il a faites à 
cette condition, & qui a été caufe par là de ce 
qui me doit le plus affliger, qui cft que tant de 
fa vans D odeurs font à mon occafion exclus de 
la ibr bonne, où ils pouvaient fêrvir très utile¬ 
ment FJBgliic Sc l’Etat. Je ne voudrais pas néan¬ 
moins que ion jugeât par cela féal de la fàufFeré 
de ce qu’on m'impùte. Car quelque injufte qu’ai t 
été cette conduite , il ne m’en relie , grâces à 
Dieu, aucun reffen tinrent dans le cœur, 5c com¬ 
me elle n’empêche pas que l’état où il fe trou¬ 
ve maintenant, ne me donne de la compaflion , 
elle n’empêcherait pasaüfïi que je ne fille pour 
le fendr tout ce que Je devrais félon Dieu , & 
félon l’cfprit de l’Eglife,dont la coutume a tou¬ 
jours été d’inrefçeder pour les mifétables, non 
feulement envers Dieu , mais aufïi envers les 
Princes. Mais ce dernier, d’interceder auprès 
du Prince , étant difproportionné à la condi¬ 
tion d’un particulier, la charité d’un fîmple 
Théologien eft enfermée dans celui d’intercé¬ 
der auprès de Dieu, & il n’a que des prières à 
lui offrir pour ceux qu’il veut que nous regar¬ 
dions comme de trilles exemples de la vicifïitu- 

N a de 
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de des choies humaines. Ce font les bornes que 
je me fuis prefcrites en cette rencontre, & tout 
homme de bon fenslc croira d’autant plutôt, 
qu’il jugera facilement qu’il m’auroit etc im- 
polîfible de faire ce qu’on m’attribue, étant re¬ 
tiré comme je fuis, n’aiant aucun commerce 
avec le mondé, la Cour m’étant vu pais incon¬ 
nu j de étant très ignorant de toute cette chica¬ 
ne de finances , qui fait le plus grand embrouil¬ 
lement du procès dont il s’agit. De forte qu’il 
eft également vrai que je n’aurois pas voulu rai¬ 
ne ce qu’on m'impute quand je l’aurois pu, & 
que je ne l’aurois pu quand je l’aurois voulu. _ 

Ainfi il eft difficile de trouver une calomnie 
plusmal concertée que ccll >ci, li on en excepte 
deux qu’on n’a pas laide de faire valoir en leur 
temps j l’une que favois aflifté à une ailèmblée 
de Déifiés pour détruire la Religion Chrétien¬ 
ne , lorfque par la fupputation de mon âge il fe 
trouva que je n’avois que dix ans*j l’autre qu’on 
n’a pas eu honte de porter jufqu’aux oreilles de 
Ja Reine Mere, que j’aVoisune étroitte intelli¬ 
gence avec Cromwel. J’ai fujet de m’attendre 
que l’un de ces jours on publiera que j’en ai avec 
Je Grand-Yifir, &c que nous penfonsànous re¬ 
tirer en Hongrie fous la protection du Grand- 
Turc. Car iî faut avouer que li nous avons des 
ennemis allez peu confçiencieux pour avancer 
contre nous toutes fortes d’impoltures, nous 
avons aulli cet avantage, qu’ils font très peu in¬ 
génieux pour les colorer, & qu’il ne parqît 
dans tout ce qu’ils inventent qu’une baflé mali¬ 
gnité. Cependant il elt vrai que cela ne lailfe 

pas 
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^ 10! } Clï " er - ^ fc trouve toujours 

dv.s & Jcz amples pour écouter ces menfon- 
gcs, &. quoiqu ils le detruifent d’eux-mêmes Ie<f 
uns apres les autres, néanmoins la juftifïcation 
n cil jamais ni generale ni nette , parce qu’ils 

T ?T/î:T cfurc qu>ut)e calomnie s’évanouit! 
d en i nuit ituer une aurre en la place pour entre- 
rcmr le monde Une année, l’ailèmblée de 
Bourgfontaine; 1 autre, Cromwei-, une autre? 
pluheurs millions d.lh-ibuez aux ennemis de 
1 Etat ^prefen renient, M. Fouquet, après ceS 
on en forgera quelque autre. On nous fera bâ- 
tir des Forts & des Citadelles , pour faire la 
guerre a tous tes Princes de l’Europe, & p a r 
cette Fuite de chimères il ne manquera jamais 
d y avoir quelque fujet qui anime les genscon 
tre les prétendus Janfeniftesi Car on leur fait 
cet honneur de les traitter à peu près comme on 
failoit les premiers Chrétiens. Les paiens s’eu 
prenoient à eux quand il ne pleuvoir pas & que 
leurs vignes étoient gelées. Ce Font au Mi main¬ 
tenant les janlemkes qui font tout le mal du 
monde. Il n’y a point d’intrigues où on ne les 
nielle, & on ne manque jamais de les mettre du 
côté des perfonnes ou malheureufes ou”odieu¬ 
ses. Tour ce que je conclus de là eh, qu’il ne 
faut gueres Fe mettre en peine de labizaréne 
du jugement des hommes, & que fans s’arrêter 
à tous ces bruits nous ne devons penfer qu’à 
nous rendre favorable celui devant qui on ne 
nous peut rien impofer, <k à qui aulîi nous ne 
pouvons rien cacher. C’eft lui qui e(l le protec¬ 
teur des imiocens calomniez, & il y a fujet d’ef- 
perer que s’il permet quelquefois que des per¬ 
forées très Figes ik très éclairées fêlai Me ne pré¬ 
venir par ccs ihppolitions , il ne fouifrirapas 
qu’ils demeurent long-temps dans cette furpri- 
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fe j & qu’il fera voir au moins à leur égard Î3 
v é r i td de cette parole de S. Cypri en : Qjml men- 
dada non diufallam, noùiem ram diu ejfe quam- 
dui non ülucefcm die s , darijieato amena aie lu- 
ci tenebras & caliginem ce clerc, & C[UA grâjffr 
bannir per noble m iatrocinia-, cejjare. 

LETTRE LXXXIV.* 

Sa difpofition au Jujet de l'accommodement des 
difciples de S, Auguflin , auquel M. l'Evêque 
de C o mm mge s s'emploient alors, 

J E vous écrivis hier fort amplement fur le fu¬ 
ie t de la grande affaire. Vous y aurez remar¬ 
qué , ce me lémble , que quelque intérêt que 
nous aïons à la paix autant que qui ccfoit, nous 
n’en voulons neanmoins qu’à de bonnes condi¬ 
tions > & fans trahir la vérité ni bleffer notre 
confcience, comme feroit une déclaration tou¬ 
chant le tait, qui marqueroit une créance in¬ 
térieure , ou qui feroit conçue en termes équi¬ 
voques Se ambigus -, & je dis la meme cliofe 
d’une lignâture pure fie lïmple de la dernière 
Conftitution , qui me parait enfermer nécel- 
fairement des équivoques icandaleufes apres le 
bruit que l’on a tait contre nous, je vous prie 
de mettre notre confcience en liberté, & de ne 
nous pas désunit, en vous uni liant avec ceux 
qui nous ont pcrfccutez. Je fouhaitte tort que 
nous foions tous unanimes-, indipfum fapientss . 
Etpuifque l’on elt d’accord avec nous touchant 
le dogme, 8 c que l’on ne nous trouve en nulle 
manière differens des fentimens desTbomiifes, 
que tout le monde reconnoït orthodoxes > il 

ml 
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Faut abandonner la faite de cette chicannerie 
touchant le fait au cours delà divine providen¬ 
ce. Il eu vrai que je vous coniïdererai toujours 
comme mes maîtres , mais je vous prierai auili 
de me traitter en difciple, & de m’inllruire des 
motifs que vous pourriez avoir, fi on exigeoit 
de vous plus que vous n’avez cru jufqu’ici pou¬ 
voir accorder en conlcience. 

LETTRE L X X X V. * 

A M. L’EVEQUE DE CoM MINCES , OÙ 
ils'excufe de'ne pouvoir entrer dans un ac¬ 
commodement que ce Prélat négociait . 

Monseigneur, 

J E voudrois vous pouvoir exprimer autant 
que je la reiî’ens la douleur que j’ai de me 
trouver dans des peines de conlcience qu’il 
m’eft impoiîible de vaincre, & qui m’empê¬ 
chent d’entrer en des propolïtions que les per- 
fonces pour qui j’ai un extrême refpedt jugent 
raifonnablc & neccflaires pour donner la paix à 
l’Eglifè. je fuis alluré que votre bonté en fe- 
roit touchée, &c qu’elle aurok pitié d’un cœur 
cruellement partagé entre la crainte d’offènfer 
Dieu , & celle de manquer à ce que l’on doit 
aux Princes de l’Egide, & d’etre peut-être un 
ohltacleà un auili grand bien qu’eil la paix par 
des fcrupules mal "fondez. Vous l'avez trop , 
Monfeigneur, par la connoiliance que vous 
avez de la conduite des âmes , quel eftle tour¬ 
ment d’une ame dans cet état, de ce qui vous 
donneraic encore plus de compaiiion de la 

N 4 mien- 
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mienne, eft qu’aiant fait jufqucs ici tant de dit 
ficultez fur ce qu’on a propofé , j’en ai encore 
beaucoup davantage que je n’en ai fait paroïtre. 
L’amour très f ncere que Dieu m’a donné pour 
la paix, & la peine que l’on reffentde refiler ii 
fouvent à des perfonnes pour qui on a beau¬ 
coup d’eftime, m’aiant fait palier beaucoup de 
choies qui ne laiifent pas de me eau fer de gran¬ 
des inquiétudes \ del'orte que je ne puis vous 
diiïimuler que j’ai fouvent remercié Dieu qu’on 
eut refulè de certaines choies que nous avions 
propol'ées, parce que je ne m’y étois rendu 
qu’avec héiltation &c dans le doute ii Dieu ne 
me reprocheroit point un jour d’avoir trop 
abandonné la vérité de la juftice. Car pour vous 
ouvrir mon cœur avec autant de iincerité que ii 
j’étois prêt d’aller rendre compte à Dieu, me 
trouvant par fa mifericorde très éloigné de tou¬ 
tes les erreurs condamnées, comme nous l’avons 
fuffifamment fait connoïtre par nos articles qui 
ont été jugez orthodoxes par nos plus grands 
adverfaires, & ainiî ne reliant plus qu’un fait 
qui ne regarde point la foi, & fur lequel vous 
nous avez témoigné pluiieurs fois qu’on n’avoit 
pas droit de nous demander ni la creance inté¬ 
rieure ni témoignage de cette creance, j’ai une 
étrange peine à comprendre que Dieu n’eüt pas 
plus agréable, ou que nous demeuraiïions dans 
le iilence, ii ce nelt pas le tems de parler, ou 
que ii on nous obligeoit de parler, nous le fif- 
fions dans la iimplicité Chrétienne, & que fans 
ufer d’artifice nous déclaraiîions nos penfées 
touchant les Conflitutions des Papes tant fut le 
fait que fur le droit, puifqu’on ne trouve pas 
mauvais que nous aions ces penfées. 

On a raifon de ne pasfouffrir qu’un homme 
exprime fon fentiment, quand il a un fentiment, 

qu’il 
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qu’il ne doit pas avoir, V il y a même des ren¬ 
contres où n aiantque de bons fentimeas on le 
peut obliger de s’en tune. Mais je ne fçai quel 
exemple on pourrait trouver dans toute l’hif- 
toire de i’Egliie, ou oiait allié ces deux cho¬ 
ies enfcmble , l’une d’avouer qu’un homme 
pouvoir en confidence être d’une opinion, & 
rature de lui faire un crime de parler confor¬ 
mement a cette opinion , lorfqu’on le preftoit 
d’en parler. Voilà, Monfeignëur, un des fou dé¬ 
mens de nies peines pour lés choies même aux¬ 
quelles j’ai paru me rendre : mais elles font beau¬ 
coup plus grandes au regard de celles que je n’ai 
pu palier à eau fe des mauvais fens quelles me 
îembient préfenter naturellement à l’cfprit ; &C 
ce qui me les rend invincibles elt, que je luis 
peu touche des raifons qu’on apporte quelque¬ 
fois, pour montrer que la différence qui eft entre 
les unes & les autres n’eft pas fort grande, parce 
que je ne pourrois être perfuadé que cette diffé¬ 
rence n’elf pas confidérable, que je nefufle beau¬ 
coup plus porté (comme je m’en luis déclaré plu- 
freurs fois)à condamner les premières à caufe des 
dernières, qu’àaprouver les dernières à caufedes 
premières. Ce n’eft pas que je ne fois aufll dans 
un grand trouble d cl prit lorlquc j’envifage les 
maux que calife dans l'Egidecette funefte'divi- 
iîon, & que je confidere que Dieu me les pour- 
roi t imputer lî j’avois empêche que la paix ne fût 
rétablie en rendant par quelque aveuglement ce 
que j au rois du accorder,mais dans ce double pé¬ 
ril qui me doit faire appréhender de déplaire à 
Dieu ou par trop de coudefcendance ou par trop 
de fermeté, je ne puis que fuivre ma lumière 
préfente, & efperer que Dieu me pardonnera 
les fautes que je pourrois faire pour en avoir 
manqué dans un ùifeernement aufîi difficile- 

N s qu® 
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que celui-là. Et apres tout, le fentiment que 
nous devons avoir de la bonté nous oblige, ce 
me femble, de juger qu’aiant fait beaucoup au 
de là de ce que nous devions faire félon la plus 
rigoureufe juftice, les maux delà rupture ne fe¬ 
ront imputez qu’à ceux qui ont ref'ufé des con¬ 
ditions raifonnables & plus que fuffifantespour 
1 édification de l’Eglife, £•: non à ceux qui étant 
prêts de faefifier toutes choies pour la paix 
n’ont jamais été retenus de faire encore davan¬ 
tage qu’ils n’ont fait, que par la feule appre- 
he.ifion de bleffer leur confcience mais quel¬ 
que témoignage que la mienne me rende que je 
n’ai point d’autre vue, je fuis neanmoins tres- 
éloigné de vouloir qu’une affaire fi importante 
dépende de mon opinion particulière •, &ainlî, 
Monfeigneur, je fuis très-content de me retirer 
fi loin & de m’enterrer li bien qu’on n’entende 
plus parler de moi, afin que ne ferve plus d’obf- 
ta:le à une choie fi defitée , & que ceux qui 
rfont pas les mêmes peines que moi puilfent 
faire làns moi ce que leur conlcience leur per¬ 
mettra. Té vous le dis, Monfeigneur, avec tou¬ 
te force de lîncerité, j’aurai une t.rc&grande joie 
de me trouver feul dans la tempête , pourvu 
que les autres foient dans le calme. Je p’ira- 
prouverai point ce qu’ils auront fait, & je ne- 
troublerai point la tranquillité , dont je ferai 
très-aife qu’ils joui lient i que l’on me compte 
pour une perfonne morte, puilque je veux bien 
paiièr le refee de mes jours dans le même oubli 
que les morts: quoique je ne puilfe jamais être 
tellement mort à toutes choies que je ne me 
feuvienne toujours de- l’obligation que vous a 
l’Eglife d’avoir travaillé avec un zéie fi pur, 
une charité fi ardente, cl une patience fi inf - 
rigabie à remédier à des maux qui font gémir. 

tous 
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ljjÉWS les gens de bien. (Quelque Jucccsquc pu ; 

■le avoir une enrreprïfc ii iâïnte, Ja rccompen- 
lè vous en eft allurée dans le Ciel ■>' Sc ii de part 
ou d’autre il y a eu des périormes qui n’ont pas 
été enfers de paix , la paix que vous leur avez 
annoncée ne 1 aillera pas de retourner à vous le- 
Ion la promeife de j. Ci. 

LETTRE LXXXVI/ 

A M_. l’Eve q jj e di Com minces fur le 
mêmefujeu 

Mons eigneür, 

P Uifqu’ii n’a pas plu à Dieu de donner à vos 
faintes intentions le iiiecès qu’on auroit pu 
iouhaitter, j’ai cru ne devoir pas demeurer 
plus long-rems en un érat qui püt donner de 
l’inquiétude à mes amis. ]e 111c retire donc, 
Monfeigncur , avec cette confôlat ion, que j’ai 
tout Cujec de croire que vous ères latisfàit de 
notre conduite, ôc que vous n’attribuerez la 
rupture qu’a ceux qui ont refufé des conditions 
plus que raifonnables,£c qui contre des paroles 
tant de fois données, nous ont voulu engager 
à des choies deiquellesils étoienr convenus que 
ne devoir point dépendre la paix de l’Egliie» 
Nous cl peton s, Monfeigneur , que vous té¬ 
moignerez à tout le monde que nous avons, 
bai fié jufq u’à Ce:;tterni té de la condciccndance , 
& je ne iç ai fi devant Dieu , nous n’avons point 
été au delà, en nous laidant aller par un extrê¬ 
me aiîeé'tion pour la paix , à accorder de cer¬ 
taines chofes, auxquelles nous n’aurions jamais 

N 6 cou» 
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confcnti , iî nous n’avions cm que lûblcurké 
des ternies pouvoir eue fuppléé par la bonne 
foi de ceux qui nous portoicne à nous en fei> 
vir 3 que nous nous affiliions ictre difpofez à 
rendre témoignage qu’ils n’avoient point pré¬ 
tendu nous engager par là à la créance d’un fait, 
dont nous ne fouîmes pas perf uadez. Mais com¬ 
me il peur être douteux fi cette maniéré d’agir 
ett allez conforme aux réglés de la lincentè 
Chrétienne, je vous avoue, Monfeignenr, que 
je n ai jamais marché qu’avec crainte dans un pas 
iî gliflànt 3 & qu’ainli j’ai confédéré le refus fi 
hors d’aparenee , qu’ont fait nos adverfaires de 
recevoir ccs conditions, non feulement com¬ 
me une preuve vilîble de l’éloignement qu’ils 
ont de la paix , maisaufli comme une marque 
que Dieu n’aprouve point ces voies obliques-, 
qu’il ne veut point qu’on mette le relpcff que 
l’on doit à fes mi ni lire s ni dans la fa u fie té, ni 
dans l’image de la fa u ilote, de que l’on ne doit 
point s’attendre que ce foit par là qu’il calme 
les tempêtes de l Eglife, Ccit pourquoi, Mon- 
feigneur ,/ecroirais le tenter, ii je m’engageais 
davantage dans ces fortes de moiens, & fi je ne 
reiblvois a n’avoir plus d’autre langage que ce¬ 
lui de la fimplicité evangelique , qui veut que 
le cœur & la bouche foient dans un parfait ac¬ 
cord , félon ces belles paroles de S. Hilaire,qui 
moiennant la grâce de Dieu feront déformais, 
mon unique réglé. Non tardo opus tjlptti toque 
Longe verbo confejjïonis , nec intervallo aiiquo- 
■inter cor arque os reli'cio , ne quodad protefiatio - 
nem religionis loquendum fit , per inpdetem am¬ 
bigu ira rem cogimur ; fed est juxta nos ejfe- 
vpcrm & innobis , ne a tiqua inter relrgionem 
«or dis arque oris mord-, fides forte nofira non ha 
■/ n fiaif u fit , ut in ver bis , Jcd conmxa ori atque 
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Cùrdt incunSîantcm habeat (y fentiendi (y la ■» 
quend i religionem. 

LETTRE LXXXVII.* 

AM.SingliNj Pour lui témoignerfes peines 
de conjcience d’avoir trop baijjé en quelques 
proportions de paix , (ÿ lesraifonsqu’ila eues 
de fe retirer pour ne pas retomber dans le meme 
péril . 

G E n’a pas etc fans peine que je me fuis cru 
obligé de me retirer fans en prendre avis de 
perfonne. Je l’ai fait pour ne pas commettre 
mes amis & ne les pas rendre refponfables de ma 
conduite, en les lailîànten même tems dans une 
liberté entière de recevoir les proportions qu’on, 
leur fera, fi on leur en fait de nouvelles. Mon 
éloignement leur en donnera une plus grande 
facilité. Puifquemes répugnances augmentent 
plutôt que de diminuer, je ne pourrois affaire¬ 
ment que rendre raccommodement plus diffici¬ 
le fi j’y avois part, parce qu’il me feroit impof- 
fible deconfentir à beaucoup de chofes que les: 
autres pourroient accorder, j’ai relfenti de fi 
grandes peines de confidence en lai fiant pafîér 
des chofes qui me paroiffoient indignes de la 
fincerité Chrétienne, que le tourment de l’efprit 
fàifant impreffion fur le corps, je me f uis trou¬ 
vé depuis ma retraite dans des éblouiffemens àc 
des fbibleffes dont je n’ai pu attribuer la caufe 
qu’à un continuel ferrement de cœur où j’ai 
prcfque toujours été pendant toutes ces affaires* 
parce que je ne pouvois m’ôter de l’efprit que 
nous agiflions d une manière qui me fembloit 

peu 

I, Marsitftfj» 
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: peu conforme aux réglés de l’Evangile & à nos 
propres maximes. Nous avions tous conclu à 
..a relërvc d’un feul, qu’il n’étoir point permis 
en cette rencontre de fe fiervir d’équivoques, 
e’elt à dire , de termes dont la lignification la 
plus naturelle donnât une idée contraire à nos 
ientimens', & cependant je ne voi pas comment 
nous nous fouîmes pu perfuader que ïobfequen- 
tes ou nas fubjicientes aefinitioniadverjus Janfe- 
vium , nefoient pas au moins des termes équi¬ 
voques , qui font plus naturellement entendre 
que nous, acquiefçions à cette définition j ve-u. 
même qu’on ell: convenu qu’il n’y avoit quedes 
circonftances morales & non les termes de 
l’Aéte, qui determinallcnt ces paroles à un au¬ 
tre fens. 

On avoit jugé raifonnable au commencement 
de ne rien conclure fans la participation de ceux 
qui font engagés dans la même calife que nous > 
Sc iorfque j ai lait iouvenir de cette condition, 
°n l'a rejettée comme chofc ridicule, parce que, 
difoit-on, cette affaire a befoin d’une plus gran¬ 
de diligence & d’un plus grand iêcrct que ces 
communications n’en pouvoient fouffirir. 

Mais étant perluadé comme jel’étois qu’il y 
avoir de l’injulhce à nous defunir de ceux avec 
qui Dieu nous avoit unis, ou à les engager mal¬ 
gré eux à des chofes qu’ils ne jugeroient pas 
pouvoir accorder en confcience, j’en concluois 
que fi, cet accommodement ne fie pouvoir fai¬ 
re qu’avec une précipitation qui nous obli¬ 
geât de commettre cette injuftice, on le de-, 
voit juger infaiiàble, félon cette belle paro¬ 
le de S. Augulrin , Ouod non pote fi jujîè , non 
ÿotefi jufius. Enfin il me fiemble qu une affaire ii 
importante à l’Eglife devoit être conduite dans 
la voue de Dieu plütôt que dans la veue des 
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hommes, & par les réglés de fa fageife, plutôt 
que par les empreflemens cumul maires de l’ef- 
prit humain. Et neanmoins je ne fçai ii nous 
pouvons nous rendre ce témoignage d’avoir 
toujours plus regarde ce qui pouvoir contenter 
Dieu, que ce qui poiwoit contenter les hom¬ 
mes , étant très vrai que la feule apprehenfion- 
de cailler quelque chagrin meme paflàgêr à une 
perfonne, a lait rebuter les propositions les plus 
Chrétiennes & les plus jnlîres. On ne peut pas 
de! a vouer que les choies nefe Ibient conduites 
avec une fi étrange précipitation , qu’on n’a ja¬ 
mais donné le loïiîr ni de conîiilter Dieu, ni de 
pefer avec tranquilité ce qu’on propofoir , de- 
forte qu’on a eu moins de tems à délibérer fur 
des actes qui nous dévoient lier devant Dieu Sc 
devant i’Egiife pour notre vie, que tout hom¬ 
me fige n’en voudroit avoir pour le refondre à 
sjengager en la moindre affaire temporelle. Je 
fçai bien qu’on répond à cela que l’afïairc étoit 
d’une telle nature quelle ne pouvoir pas être 
traittee d’une autre forte, mais c’eft ce qui me 
fait croire que ce n’eft point une affaire de Dieu, 
puilqu elle n’étoit point capable d’être traittée 
comme le doivent être les affaires de Dieu. Je- 
vous dis mes penlées fans vouloir que les autres 
foieat dans les mêmes lentimens que moi. Mais 
foit qu’on les approuve ou qu’on ne les ap¬ 
prouve pas , il eft aile de juger quelle en a. 
pu être la iuine , &c dans quelles inquiétu¬ 
des elles ont du me jetter. Dieu a permis 
que la rupture rn’en a délivré , 6; qu'il ne nie 
relie plus qu’à lui demander pardon a avoir 
baille au delà de ce que demandoient de moi la. 
vérité & la juïtice, ou par trop de condefcen- 
dance ou par rrop d’apprehenfion d’être un ob- 
ihcleala paix. Mais ce leroic mal recpïinôitrê- 
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la grâce qu’il m’a faite de me délivrer de ce pé¬ 
ril, que de nVcxpofer encore une fois à de fem- 
blabics tentations. Erainfi fai perde que le meil¬ 
leur pour moi était de me mettre hors d’état d’y 
pouvoir être engage. Vous jugerez peut-être 
que mes craintes ibnt fort mal fondées ; mais au 
moins vous avouerez, comme je penfè, que les 
fiant, j’ai du agir delà forte, & que tout ce que 
je puis faire elt de prier Dieu d’éclairer mes té¬ 
nèbres & de me tirer de Terreur, (i mes appre- 
henlions viennent de mes foiblefîes & non de 
la veue de fa vérité : & ceft à quoi je vous fup- 
plic de tout mon cœur de contribuer par vos 
prières. 


LETTRE 

De M, T. e N A i n Maître des Requejles à AT. 
A r n a u l o , Pour fe plaindre à lui de la 
rupture du traîné avec les Jefimes , (j de ce 
quH ne voulait pas recevoir le terme Mibjtci- 
mus, qui était dans l'Acte dont il ejl parlé dans 
la Lettre precedente. 

Monsieur, 

L ’Amitié tout extraordinaire que vous m’a¬ 
vez toujours témoignée ne me permet pas 
de garder le iîlence dans l’état prefent des affai¬ 
res touchant l’accommodement (i bien com¬ 
mencé par Monfeigneur l’Evêque de Comili¬ 
ges , auquel ( je le peux dire avec vérité ) vous 
avez les dernières obligations, de dont la con¬ 
duite a été telle, qu’après la paix de l’Eglife font 
intention a été de vous faite plaifir. 

j’ai appris avec douleur la rupture d’une af¬ 
faire Ji importante pour la gloire de Dieu & 

pour 
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pour le bien de l’hglife. J’ai veu le petit extrait 
qui court ; 8 c quoi qu’il foit rempli de f'atjflé- 
rcz i il ne lai fl e pas pourtant de me faire beau¬ 
coup de peine ; car il oblige à s’informer de la 
vérité des choies pafiées, & inipoié à M. de 
Cominges une ncceilité indifpcniabienqn feu¬ 
lement de la dire, mais de déclarer ion fenti- 
rnent pour condamner les uns ou les autres ; 8 c 
quoi qu’il puiffe le lèrvir d’exprcfîîons favora¬ 
bles pour les uns, lï neanmoins il condamne tou¬ 
tes les deux parties, fa condamnation , telle 
qu’elle foit à votre egard , vous léra très delà- 
vantageufe, 8 c pour me lervir des termes d’un 
des premiers Magiftrats de ce roiaume, * vous 
ferez condamné 8 c devant Dieu & devant les 
hommes, li vous ne voulez pas croire un Pré¬ 
lat aufïi éclairé, atilfivertueux, Scaufli éloigné 
de tout foupcon qu’cftM. de Cominges : que 
dans les termes où font les choies , de quelque 
côré qu’il fût il ccderoit pour accommoder tour, 
8 c pour le bien de la paix : mais qu’il lui lem- 
bloit que vous auriez encore beaucoup plus 
de tort que les autres fi vous ne codiez pas -, 
8 c qu’ii ne doutait pas qu’a près cela vous no 
vous trouva liiez abandonné prefquc de tout le 
monde. 

Que diroit ce grand Magilcrar, 8 c que di- 
roient avec lui tous ceux qui vous honnorent 
le plus, s’ils fcavoientquc ce digne Prélat trait- 
tanrlcs autres de dureté, vous acculé d’une trop 
grande fermeté dans vos fentimens , 8 c A une. 
trop grande delicatefle de confcience : s'ils la- 
voient que M. 1 Abbé de S. Cyran, homme li 
éclairé 8 c li judicieux, embralfe les ouvertures 
& les propolirions que fait M. de Cominges de 

lf** 

* Mr. le premier Frefident de Lamoignon. 
























Lettre V M. Le Nain 

ligner les deux Conilicurions avec le mot de 
Subit crmiiSy croiant qu’on le peut en conicien ce. 

Ils iêroien: encore bien plus lurons s’ils fea- 
voient que Mcifdgncurs de Commues & de 
Laon ont offert d’écrite à des Prélats de vos 
amis, & même à Monléigneur d’Angers, que 
pat ce mot de Subjiamus ils n’entendoiem pas 
vous obliger à la creance intérieure , mais leu* 
lemenr ;i lu fourni (non. 
v Mais ils leroient dans le dernier étonnement, 
s’ils Ica voient que deux de vos meilleurs amis 
m’ont affûté vous avoir oui dire ou à vos amis, 
que l’on pouvoir ligner les deux ConiUtu- 
tions. 

je vous demande pardon fi étant ce que je 
luis, & ignorant, & laïque , je prens la liberté 
de parler de la lotte à celui que j’ai toujours re¬ 
gardé & que je regarde encore comme un des 
piusfcavans hommes de l’Europe. Maisjecroi- 
rois manquer à ma conieience , & à l’amitié 
dont vous m’avez toujours honoré, H je gardois 
le filence dans une rencontre, où il s’agit de la 
paix de toute l£gl lié, &c ii je ne vous fui fois la¬ 
voir les fenrimens de vos amis de de vos ennemis 
touchant cette rupture. 

On demeure d’accord que l’on vous poulie 
trop , & que l’on lé pourvoit contenter de ce 
que vous avez voulu taire. Mais on demeure 
suffi d’accord que quoi que les autres foientin- 
juftes &£ dcraifonnables , vous ères oblige de 
vous rendre aux I cnn mens de Monfeigneur de 
Comingcs, 6 c de M. 1 Abbé de .S. Cyran * qui 
les croit juftes bc railbnnablcs ; que vous devez 
cette fou million , puiiquon offre de dire par 
écrit que l’on ne vous demande pas la creance 

„ „ inte- 

P * Mr.de B arecs. 




















































à M. Amauld, . $07 

intérieure : que cette déclaration fu/Ht pour 
mettre votre confcience en repos : que dans cet¬ 
te occa/ion l’on elb obligé en confcience de fai¬ 
re tout ce qui le peut faire fans blcflèr fa con¬ 
fcience : que cette déclaration aifurc la vôtre *, 
& que ft la tenant fecrette pour quelques jours 
il femblé que votre honneur & votre repuration 
en/oient cependant bieifecs ( ce qu’on ne croie 
pas pourtant) il faut en cette rencontrefounftr¬ 
ies humiliations que Dieu permet qui nous ar¬ 
rivent , lors principalement qu’elles font avan- 
tagenfes à l’Hgliie. i Jniïeurs même de vos anus 
s’dftimeroient heureux de les iaenfier dans une 


pareille occafton. 

La vérité, Dieu merci, Se votre foi font dé¬ 
jà à couvert > &c votre fîgnature n’elï nullement 
capable de flétri r la perfonne de M. d’Ipres, puis 
quon écrit qu’elle n’eftque la marque de'votre 
fourni lîion. 

Excu/èz y s’il vous plaît, la liberté que je 
prens, de regardez cette lettre quoique lignée 
de moi feul comme celle de vos meilleurs amis, 
qui m ont chargé de vous l’écrire en leur nom, 
de qui fe fervent de ma plume pour vous faire 
favoir les véritables fentimens qu’on a fur cet¬ 
te rupture. Je m’eitimerai très heureux li vous 
êtes convaincu que je ne leur ai prêté ma main 
ciuc pour vous faire plaifir, de que je fuis die. 


lut- 
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LETTRE LXXXVIIL* 

•A MS incl i m . j // prôpafbfes difficulté? fur un 
A de que Pou exigeait'des Dïfcïglts de S. Au* 
gttjliu, p sur parvenir à un accommodement. 

A Près avoir beaucoup recommandé A Dieu 
^ /V, 1C ^ ont v ous m’écrivîtes hier, j’y ai 
trouve ci étrangesdiüicultez 3 & je vois bien par 
votre Lettre que je ne fuis pas le feul de nos 
amis c]ui foit de ce fentinlent > puifque vous 
vous contentez de me mander que prefqiie tous 
1 éprouvent. Lafoiblelîèoù je me trouvedepüis 
ma maladie qui n’efr pas encore tout à fait paf- 
lee,ne me donne gucrcs de moien de vous les 
propofer comme je les le ns. Ainii je le fêtai en peu 
de mots , aiant mêmd lu jet de craindre que l'ef¬ 
fort que je ferai pour cela ne me faite pas de bien, 
i. L acte que l’on exige de nous fans conlide- 
rer le Subjicimus , eff en foi très pitoiable, rem¬ 
pli de termes très-bas , très-exagerans, & que 
je ne puis dire devant Dieu être conformes à 
ma difpofidon intérieure q if en fiifant unegran- 
de violence aux termes, j'ai auiü témoigne 1 a 
peine ou j'étO! s de l’engagement où l’on nous 
mettoit de ne point défendre janfeniusj qua- 
cumejue oc cafta ne vel f'pecie , fe pouvant ailè- 
ment trouver des occàftons j où je me croirais eu 
co.nlci.ence erre obligé de le faire. 

f ■ P c Siibjicimus > que l’on paife , no us a paru 
!C > t°ut à fait mauvais , puifqu’il marque 
de foi-meme la fou mil lion ordinaire qu’on a 

corn 

* 17. Mars tiSîî». 

t UnbilletdeM. ArnatiU écrit le iS. Mars ifitfj. 
fait croire que cette lettre elf écrite à M. de la Lane, 
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coutume de rendre aux decrets del’Eglife, qui 
elt tout enlemble & intérieure Sc extérieure, ics 
rencontres où l’on n’df obligé de rendre qu’une 
fourni fiion extérieure, étant fi rares & li extraor¬ 
dinaires , parce qu’ellesfupofent un fait incer¬ 
tain ou faux 3 qu’elles n’entrent point dans la li¬ 
gnification ordinaire des paroles,& ain/i nepeu¬ 
vent fervir à les déterminer. Déplus il ne s’agit 
pas d’une foumillïon générale à un decret, mais 
d’une foumillïon particulière à une définition 
exprimée , ce quieft bien pis : Hmc definitioni 
nosjubjicimus. Auffi avons nous fou tenu que ce 
mot enfèrmoitla créance intérieure enla maniè¬ 
re qu’il eft mis dans l’aéte, & nous ne pouvons 
pas nier que ce ne fût aufïi le dcficin des Jefuites 
en l’y mettant,puis qu’on nous le déclara en ter¬ 
mes exprès, &c qu’on ne voulut pas nous le faire 
palier en prétendant qu’il ne fignifioit pas la 
créance intérieure,mais en prétendant que nous 
avions tort de ne pas foumettre en cela notre ju¬ 
gement au Pape. Cela étant ainii je ne fçai pas 
comme on peut en confidence ligner un aéle qui 
contient félon la lignification naturelle des ter¬ 
mes par l’aveu de l’une & de l’autre des parties, 
une chofie que nous n’avons pas dans le cœur.Car 
les Evêques ne font pas nos parties,mais nos mé¬ 
diateurs. Et entre les Evêques même le plus con- 
lîdcrable & celui à qui proprement on a à fia- 
tisfaire , nous a déclaré qu’il l’entendoit ainfi. 

3. Le remede que l’on propofie à ce mal ne 
peut être autorifé par aucun exemple de l’Egli- 
fie. Car où eft-ce qu’on trouvera qu’on ait ja¬ 
mais ligné une chofie qu’on croit faillie fous pré¬ 
texte d’une déclaration fieparée, où l’on dira que 
les termes que l’on a lignez ne lignifient pas ce 
qu’ils lignifient vetitablement ? Cela pourroit 
être plus fiupor table li l’acte que l’on ligne avoir 
























% Ï 0 IXXXFIIL lettre de M. Arnauld 
cre fait auparavant par des per formes qui IVai- 
roient cm bon en conlcience ; & qu’ai® étant 
dejaautorifé dans rjiglife, il s’agit lentement de 
lever le fcrupule que quelques perfonnes an- 
roient de le ligner en leur donnant une déclara¬ 
tion qui fit quelque violence aux termes. Mais 
que des perfonnes parlant ci'eux-mêmes & étant 
confinerez comme les auteurs des expédiions 
contenues dans l’Adte, en choi fuient qu’ils ju¬ 
gent faillies félon le fens naturel, 8 c qu’ils ne 
peuvent allier avec leurs fenti mens que par une 
déclaration réparée, c’elt ce que je ne voi pas 
que l’on pu lié autoriieren aucune manière par ' 
aucune rai ion fol: de & pat aucun exemple, lit 
7e vou r avoue que je condamnerais moins une 
perldnnc qui autoit ligne le formulaire avec une 
ïemblabl e 1 eciatation, que je ne me condam¬ 
ner ois moi-même fi favois aprouvé cet expé¬ 
dient. 

4. On promet de deux fortes de déclarations, 
l’une anterieure, mais qui devant demeurer fe- 
crettc, n’cft pas plus conliderable à notre egard 
qu’une parole fin pie qui ne change en rien la li¬ 
gnification des termes, & ne remédie nullement 
au fcandale d’une telle fourni filon. Pour la dé¬ 
claratif" pelle ri cure elle lai fie certainement 
Pacte feux pendant tout le tems qu’elle ne pa- 
roit point ; & cependant fa prends par la Lettre 
de M. Le Nain, qu’il y aura un tems auquel el¬ 
le ncparoïrra point, puifqu’on m’excite fur ce¬ 
la à fbiufvir cette humiliation , mais üeft bon 
de s’humilier, pourvu que ce ne foi t pas aux dé¬ 
pens de l’honneur de Dieu 8 c de la vérité. Or 
nous Tommes demeurez d’accord que ces décla¬ 
rations ne pouvoient fan ver la vérité, qu’en les 
rendant auifi publiques que l’acte qu’elles ex¬ 
pliquent. 

4. Nous 
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^ ç. Nous ayons toujours jugé que nous ne de¬ 
vrons rien taire fans le coniènteraent de nos 
airus. Or j’ai furie fujet de ces fortes de décla¬ 
rations les fend mens exprès de nos amis de 
Beauvais, qui elt qu’il faut i. que ces déclara¬ 
tions foient par écrit, &: non feulement verba¬ 
les. x. Qu'elles foient aufli publiques que l’ac¬ 
te qu on ligne, ce qu’ils jugent même difficile, 
parce que nos parties peuvent bien plus répan¬ 
dre ce qui leur paroîtra avantageux que nous ne 
pouvons faire ce qui nous fervira à nous julti- 
flcr. 3. Qu’elles foient principalement données 
pat l’Evêque du lieu, c’ert-à-dire , par JV 1 . de 
Rhodes *, & c’efl ce que M. de Beauvais a jugé 
absolument necelïaire. Cependant aiant leurs 
avis en termes il exprès, on prétendroit aller di¬ 
rectement au contraire fans même les confulter 
de nouveau. 

6 . Nous connoilîbns parfaitement quelle eft 
cette miferablé foumilfion que l’on nous veut 
faire ligner, & nous voiens bien le mal qu’elle 
contient ; mais le remede qu’on nous promet 
d’y apporter, n’eft encore qu’en idée, & nous 
ne favons point certainement ce qu’il contien¬ 
dra. Nous n’avons pas de fujet de nous délier 
de la parole de M. de Corninges, mais cette pa¬ 
role ne l’engage qu’à parler félon là confcience 
N à dire des choies qu’il croira de bonne foi 
nous être avantageufes. Or nous lavons par 
beaucoup d’experiences, que fouyent ce qu’il 
croit nous être favorable , ne vous paroît pas 
tel. Et ainfi où en ferons-nous, lorfque nous fe¬ 
rons d’une part engagez ci ligner cette foumif. 
lion, & que nous l’aurons peut-être déjà iignee j 

& 

* M. de Perefixe , qui droit nommé à l’Archevechs 
de Paris» 
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& que de l’autre nous n aurons pour remede 
qu’une relation où U pourra y avoir quantité de 
choies lâche nies , <k que nous ne pourrions pas 
facilement taire changer , Ionique nous ferons 
déjà engagez. 

11 ierablc qu’il eût fallu pour ne pas agir en 
aveugles, voir aulli clair dans le remede qu’on 
nous'propofc , que dans le mal qd’on nous veut 
faire i & ce neft'pas une raiion de dire qu’on 
n’a pas ce loilir, pmlqu’on le pouvoir prendre 
depuis le tciais de la rupture , & quil cft très- 
fâcheux de nous mettre toujours en état de ne 
pouvoir penlêr .autant qu’il faut à des choies 
(ï importantes, ious prétexté qu’on eft trop 
prelié. 

7.11 faut demeurer d’accord que ce que 1 on 
veut faire, cil bien fâcheux en loi, que ceux 
mêmes qui le trouvent fuportable ne s’y ren¬ 
dent qu’à caufc du bien de la paix. Ainli ce le- 
roit fans doute une très-grande imprudence de 
s’y engager & défaire un aulli grand pas qti’eft 
celui àc confentir au Subjidmus fans avoir une 
alî'urance morale qu’en le rai faut on aura la paix, 
d’autant plus que 11 onnereuiliifoit pas, ce que 
l’on auroit fait, feroit ablblument mauvais, 
parce que M- de Cominges ne donnerait pas la 
déclaration qui pourrait le commettre avec le 
Pape, s’il ne voit qu’elle e(l utile à quelque 
choie. Ou je ne feai pas fur quoi pouvoir être 
fondée cette afl'ufance d’avoir la paix II l’on paf- 
fece Skbjicimns. Car il faut demeurer d’accord 
que ce Croit bâtir fur un fondement ridicule 
de s’imaginer que la paix le puilTe faite fans le 
confenteânent des Jefuites , & que M. de Rho- 
dez loit d’humeur à choquer ouvertement le 
P. Annat pour l'y faire confcnt ir s’il ne la vou¬ 
loir pas} & cependant c’eif s’aveugler foi-mê- 
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me volontairement que de fuppofer que le p 
Annat & les Jefuites la veuillent. La Relation 
. qu’ils font courir dans Paris elt une preuve évi¬ 
dente du contraire , puifque bien loin de té¬ 
moigner qu ils ont voulu 1 accommodement , 
ils s en jultifient comme d’une chofc qui leur 
fcroit honteufe, Sc veulent qu’on croie qu’ils 
n’en ont jamais eu aucune penl'ée. Il n’y a rien 
en cela de plus confiderable que ce qui y eft dit 
du. P. Annat, qu’il ne favoit point d’autre voie 
* d’accommodement, que de ligner le formulai¬ 
re, puifque cela s’accorde parfaitement avec 
tous les avis qu’on avoit eus auparavant des 
difcours que faifoit ce Pere. Ainiî nous devons 
fuppofer que les Jefuites n’ont aucune inclina¬ 
tion pour la paix , & que tout leur de/fein eft 
de nous réduire à des conditions qui nous des- 
honnorent devant le monde, dont ils ne lailfe- 
ront pas enluite d’empêcher tout le fruit. Et 
c’eft ce qui leur fera très facile par deux voies 
qui font entre leurs mains, & dont nous ne fau- 
rions nous,parer. 

La première d’exiger encore de nous une re- 
traélation de ce que nous aurions écrit ou dit 
contre les Conftitutions. Nous ferions bien 
imprudens li nous ne nous y attendions pas , 
puifqu’ils nous en ont folemnellement avertis, 
il y a plus de deux mois, fans qu’on ait dai¬ 
gné depuis tirer d’eux aucune explication 
iiir ce point , parce qu’on n’a jamais penfé 
qu’à engager l’affaire dans l’cfperance qu’on 
tireroitde nous pied à pied tout ce que l’on 
voudroit. Et ce qui confirme encore que c’eft 
leur delfein, c’eft qu’ils l’ont inféré dans la 
Relation qu’ils font courir dans Paris, où ils 
font dire au P. Annat qu’iln’y avoit autre trait- 
té à faire avec nous que de nous porter à ligner 
TomeL O le 
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le Formulaire purement & iirnplcmenr, & que 
ceux qui ont écrit ou parlé autrement le rétrac¬ 
tent. 

Nous ne pourrons donc nous plaindre des 
jefuites s’ils nous font cette propofition, pujf- 
qu’ils nous ont déclaré que ce devoir être une 
des conditions de l’accord :<k ce qu’il y.a de 
Fâcheux c’etl que ceux qui nous condamnent 
maintenant comme étant eau les de la rupture 
par notre opiniâtreté , le feront encore davan¬ 
tage, quand ils croiront qu’il ne tiendra plus 
qu’à cela que la paix ne fe faflé ; parce qu’ils 
croient que ces retraéfations conditioncllesne 
font rien , & qu’ils prendront le refus qu’on en 
feroit pour une pique d’honneur, fansconlide-, 
rer que nous donnerions par lioccalionàtous 
les ennemis de la vérité de faire croire que nous 
avons ruiné nous mêmes tous nos Ecrits en fa¬ 
veur de j anfenius’, fié meme la doctrine de la 
grâce, puifque tout cela le confond fans peine. 

La manière fi foible dont M. l’Evêque.de Co- 
minges nous a parlé fur ce point, nous doit fai¬ 
re juger qu’il ne fera pas moins d’eftorts pour 
nous"faire palier ce pas,qu’il en a fait pour nous 
faire tomber dans ce dernier abaiffement-ci, 
êc comme nous ne pourons pas nous rendre fur 
ce point, puifqu’au moins pour moi il me fe¬ 
roit impollible de le faire , il fera encore plus 
irrité contre nous, parce qu’il croira en avoir 
plus de raifon & plus de fondement de fupofer 
queceneft que par orgueil qu’on lui refuîeroit 
pne telle rétractation. 

La fécondé voie que les Jefuites ont pour ti¬ 
rer leur avantage de nos abaiilemens fans que 
nous en profitions de rien , du de témoigner 
qu’ils ne font pas feuls dans cette caufc, que la 
6'qrbonne y eft encore plus intcrcifée qu’eux, 
























































„ Ïjocïeur âe Sorbonne $1? 

^ ‘R 1 ai pp °p ne peut rien conclure qu’on n’ait 
-com ul te la Sorbonne pour voir ii elle fera fatis- 
faiteae cette fourni (bon. Nous avons des avis 
certains des le commencement de cette affai¬ 
re , qu ils ont ce de/fcin , & les liai Ions que M» 
Cornet & autres ont avec les jefuites , nous 
doivent faire juger qu’il leur fera bien facile de 
nous faire tomber dans ce piège. Or l'affaire 
étant renvoiée à la Sorbonne, ne peut que nous 
couvrit de honte & de confulion fans cfperan- 
ced aucun fuccès par mille raifons qu’il feroit 
trop long d'expliquer, dont la principale efr, 
que ou ils rcfiifêront cette foumiflion 6c par 
confequent elle fera inutile ; ou iis la recevront 
en déclarant qu’elle a le meme fens que le for- 
inulaire, 6c -que nous y acquiesçons à la con¬ 
damnation de janfenius , contre quoi nous ne 
potirons reclamer qu’en pafîàntpour fourbes. 

8. Quand l’affaire auroit réuilî d’abord auifi 
heureufement qu’on le pourrait fouhaitter., fi- 
tôt que la déclaration deM. de Cominges vien¬ 
dra àpatoïtre, il ne faut point douter queM. de 
Rennes, la cabale des dévots 6c les Moliniftes 
de Sorbonne ne s’élèvent contre cette paix j 
comme n’étant fondée que fut une pure four¬ 
berie , 6c qu’ils n’entreprennent même défaire 
condamner à Rome cette déclaration comme 
Ils ont fait le 1 . Mandement des Grands Vicai¬ 
res. Ainfi nous nous trouverons avec le feul 


apui de M. de Cominges qui fera retourné dans 
fon diocéfe, & dont nous ne pouvons pas mê¬ 
me nous affûter qu’il refilât à une déclaration 
du Pape. Mais pour M. de Rhodeznous ne de¬ 
vons point douter qu’il ne nous abandonnât* 
n’aiant rien de lui par écrit, 6c lui étant très- 
facile d’éluder une déclaration verbale ou en la 
defivouant ou en l’expliquant à fa mode. 

ü z Voilà 
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. Voilà les penleés qui me l’ont venues lut T af¬ 
faire que vous m’avez propofée , que j’ai dic¬ 
tées du lu avec beaucoup de peine, je vois bien 
que tous nos amis du monde nous condamne¬ 


ront , comme vous dites ; mais ce ne l'ont pas 
des rations & des médis qui nous doivent fai¬ 
re agit dans une affaire fi importante, où l’on 
ne doit regarder que Dieu, la vérité & l'Egide. 
Et pour M. de Comminges, quoi qu’aprou- 
vant cet expédient, il ne pu ufc manquer à nous 
blâmer en ce point, je croi neanmoins qu’il au¬ 
ra allez d’équité pour témoigner à tout le mon¬ 
de ce qui naroït par vingt Lettres, qu’il n’a en¬ 
trepris cet accommodement que lut la parole 
formelle des jeûmes de ne point parler ni de 
lign attire, ni de la queftion de fait j qu’on l’a 
prié plulieurs fois de n’y point pcnler, s’il n’a- 
voit cette promcHe ; ce qu’il a toujours confir¬ 
mé , proteltant qu’il croit bien éloigné de nous 
vouloir engager dans une mauvaife affaire. 
Ainli il y a àparcnce , qu’aiant accompli de 
notre part tout ce qu’on lui avoir promis, & 
aiant meme tait beaucoup davantage, & les ]e- 
luites au contraire aiant manque a toutes les 
paroles qu’ils avôient données, & n’aiant pref- 
que parlé que de ce dont ils étoienr convenus 
de ne point parler, il ne nous fera pas cette in- 
jnltice que de fe déclarer contre nous pour n’a¬ 
voir pas accepté des proportions qu’on lui 
avoir déclaré par avance que l’on n’accepteroit 
pas, &c qu’il s’étoit engage par avance de ne 
point faire. 


LET- 

























à M. l'Evêque d'Angere. 

lettre* 


De ^ AT l'Evêque de C 
l’Evêque d’Angers. 
mode ment. 


O M M I N G E S à M 

AuJujet de l’acconi- 


MonsEIGN EUR, 


V Ous aurez fans doute appris avec joie que 
la providence de Dieu & la pieté du Roi 
ni ont engagé dans la plus grande affaire qui ait 
été dans JTglife depuis iongtems, tk quoi¬ 
que je n aie ni les lumières ni la vertu necefîai- 
re pour rëuflï dans un emploi fi important, je 
m allure neanmoins que vous ne defefperercz 
pas du fuccès 3 parce que vous fçavez que dans 
les grandes choies, Dieu fe fert fouvent des plus 
foibles infhrumens pour confondre la prudence 
du monde &c pour mieux faire éclater fa puif- 
fance. 

j’ai recours à vous, Monfeigneur, & je vous 
fupplie de m aider de vos prières, des lumières 
de vos confeiis fo de la creance que plusieurs de 
ceux avec qui j’ai à traitter ont en vous par tou¬ 
tes fortes de rai Ions. 

Comme cette affaire a été commencée de 
concert avec les Pères Annat & Ferrier jefui- 
tes, elle fe continue aulfi avec eux, & je vous 
dois rendre ce témoignage de leur fïncerité, que 
dans toute la fuite il m’a toujours paru qu’ils 
croient véritablement amis de la paix, qu’ils y 
travailloient de la meilleure foi du monde, <fo 
que s’ils avoient de la fermeté en quelque occa- 
iîon contre les l'entimens de ceux qu’on appelle 

O ? Jan- 

* A Paris zo. Mars 
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JanfèrJfœs , cela ne vcnoit pas d'aucune avef- 
lion pour leurs pcrfonnes, mais de 1 attache¬ 
ment quils ont à fautorité du S. Suetçe & du dé¬ 
fi r d’établir lolidcinent la trânquiütc pue nous- 
cherchons. 

Le R Ferrier qui cft mi des plus habiles 
Théologiens de leur Compagnie de qui aenlei- 
gné douze ans la Théologie à Touloufe, a eu 
plu(leurs conférences avec ces Meilleurs, & par 
la grâce de Dieu elles ont réufii fort hercule- 
ment. Car Meilleurs de La ne &: Girard dont 
vousconno:iîez lansdoute le mérite, aune par¬ 
lé pour tous ont li nettement expofë leur doc¬ 
trine lut les cinq proportions condamnées, 
que lé reduifant non feulement aux femimens. 
des Thomiftes, mais à fe fervir même des ter¬ 
mes de leur école , il ne peut rater le moindre 
foupçon d’erreur contre eux. Mais le P. Fc mer 
n’a pas cru que ce fut allez qu’ils fe purgeaflênr 
de ce foupçon d’herefie touchant ces cinq pro- 
P offrions 3 il a peiné quii éioît encore ncccf» 
faire qu’ils donnaflênt des marques plus parti¬ 
culières de leur attachement Se de leur ion- 
million au S. Siège. C’ett pourquoi il leur a 
propofé de déclarer qu’ils reçoivent les ota¬ 
lion s que les Papes Innocent X. & Alexandre 
VII. ont fait fur ce fujet dans leurs Constitu¬ 
tions j & s’y foumettent. 

Pour les dogmes , Monfcigneur , il n’y a pas 
eu de difficulté, puis que ces Mefiicurs ont 
finccrcmcnt déclare leurs fentimens & qu’ils 
les foumettent entièrement au jugement de fa 
Sainteté , dont ils procèdent qu’ils revêtent 
l’autorité fuprêmè autant perfonne du monde 
mais ils ont de la peine pour la définition du 
fait,& voulant bien condamner toutes les hère- 
fies que fa Sainteté déclaré être de Janfenius, 
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3is font quelque dtâicülté de témoigner qu’ils 
croient que cet Auteur les air endiguées, par¬ 
ce qii après une exafte & humble recherche de 
fesdenmuens, :1sfont, difènt-ils> convaincus 
çp.i iis ne loircient autre choie que la doctrine de 
la lu ace crficace telle que les Thomiftcsln fou- 
tienne n tj&que s’il s’e' v iervi de quelques expref- 
lion s q ni paroi iient d’abord un peu rudes, èo q ni 
ne font pas tout à fait conformes au 1,ingage de 
1 Ecole , il n’y' a pourtant aucune différence 
dans le fond entre iâ doctrine & celle de S. Au- 
guftin ,pde d- i homas & même des nouveaux 
1 honuiles, Et quoi qu’ils avouent avec reipebt 
que le Pape a très laintement condamné les cinq 
proportions t & que comme on avoir donne à 
entendre à la Sainteté que Janfcnius les avoir 
en/cignées, il a eu très-grande ration de les con¬ 
damner comm ' tirées de ion livre & contenan¬ 
tes la doéirine , ils ne peuvent neanmoins fe 
réduire a dire qu’ils croient ce fait s étant con¬ 
vaincus du cont ta i te. 

Quand on leur qppcie l'autorité du S. Siè¬ 
ge lie le rcipècl que tous les ridelles doivent aux 
moindres de les paroi :s, ix que Dieu aianc 
donné au Pape h. conduite de ion EgliiciiTaf- 
fifreaufli de lès lumières & d’une protection 
toute particulière, ils répondent qu il y aune 
très-grande différence entre la définition des 
dogmes & celle des faits : qu'ils croient à la vé¬ 
rité qitencore que les Dits particuliers ne pui.i- 
. lent jamais être d es ebj et-; de foi, ce lcroit néan¬ 
moins une très-gtasKic témérité oc une prcioni- 
prion in lu portable 1 de ne pas adhérer A la défi¬ 
nition que les papes en forment, & de ne pas? 
croire a leurs paroles’fi lk choie étoic douteulb 
il on n’étoit paseoiv^ncü. du contraire '■> mais 
que PEglnb ndiairt point d’infaillibilité pour 

O dp ccs* 
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ces faits non révélez, elle a toujours laill'é la li¬ 
berté à la raifon, de qu’ils ne croient pas aulîi 
que fa Sainteté qui gouverne avec tant de justi¬ 
ce de de douceur, veuille les aflujcttir contre 
leur propre convié!ion à la créance d’une cho- 
le qui rfeft pas de foi, puilque cet affujettiflè- 
ment d’elprit n’ell dû qu’à l’infaillibilité delà 
parole de Dieu dont fa Sainteté eft déposi¬ 
taire. 

je leur ai remontré qu’ils ne pouvoient pas 
au moins fe défendre de rendre à ces Conftitu- 
tions une foumiiîion de rcfpeéf de d’humilia¬ 
tion > par laquelle ils témoignent qu’ils recon- 
noifl'ent de tout leur cœur & très fincerementla 
dépendance dans laquelle ils font obligez d’etre 
à l’égard du S. Siège, de de laquelle ils ne veu¬ 
lent jamais fe départir &: que ces Conftitutions 
aiant été faites avec tant de prudence , de cir- 
confpeétion, de fagelfe, & de piété, il n’eflpas 
raifonnable, que des inférieurs de des docteurs 
particuliers contredifent celui qui eft le chef 
de tous les doôteurs du monde, ce qui ne pou- 
roitêtre qu’au très-grand fcandale de toute l’E- 
gliie. Ils en font convenus , de proteftent 
qu’ils veulent bien fe fervir des termes qui mar¬ 
quent pleinement qu’ils font dans cette difpo- 
lition. 

On leur a propofé de dire qu’ils reçoivent 
les Conlfitutions de s’y foumettentmcmcence 
que fa Sainteté a defini, que les cinq Propor¬ 
tions font tirées du livre de Janfenius & con¬ 
damnées dans fon fens -, mais ils refiftent à fe fer¬ 
vir de ces termes, craignant, en s’en fervant, 
de témoigner qu’ils croient ce fait, de dccom- 
mettre un menfonge , parce qu’encore qu’ils 
conviennent qu’il fc peut bien faire qu’ils loient 
dans l’erreur de ce fait, de qu’ils,refpecfentmê¬ 
me 
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me ceux qui croiraient cela d’eux, ils penfent 
neanmoins que jufqu’à ce que Dieu ait permis 
qu’ils aient de nouvelles lumières , ils parle- 
roient contre leur conlcience s’ils difoient qu’ils 
en font perfuadez. 

Pour foulager cette delicateflè de confluence 
je leur ai faiteeraifonnement que jecroifolide, 
&c que je foumets pourtant, Monfeigneur, à 
votre jugement. L’Eglife n’oblige point, di- 
fent-ils, à la créance des faits qu’elle décide 
lorfqu’on eft de bonne foi & comme demonf- 
trativement convaincu du contraire, mais ils 
ne defavouent pas quelle n’ait droit d’obliger 
pour l’uniformité de la difcipline,à fe founiet- 
tre à ces fortes de dccilions , principalement 
lorfque la contradiétion marque un manque¬ 
ment de déférence au S. Siège, ou quelle trou¬ 
ble la paix de PEglife. On peut donc lé fervir 9 
félon leurs principes m mes, d’un terme gé¬ 
nérique qui marque fourmilion fans déterminer 
quelle elle elt ^ & en parlant de cette manière 
on ne blefî'e ni la vérité ni la üncerité Chrétien¬ 
ne , & on demeure dans le rcfpeét qu’on eft 
obligé de rendre à celui qui a droit de parler à 
toute l’Eglife au nom de }. C. dont il cible Vi¬ 
caire. 

Je croi, Monfeigneur, que ceux qui feau- 
rontles mêmes réglés de l’Eglife fur lefquclles 
ils s’appuient, & qui feront perfuadez quelles 
n’obligent point à la créance des faits, du con¬ 
traire clefquels les fidelles peuvent être quclquc- 
fois convaincus par leurs lumières particuliè¬ 
res , ne feront jamais feandalifez quand ils fçau- 
y ront que par cette manière de parler ceux qui 
s’en font fervis n’ont voulu fgnihdr autre cho- 
fe que le refpecf qu’ils doivent au S. Siège, fans 
néanmoins expliquer en particulier quelle 

O $ croian- 









512 Lettre de M. l'Ev'qiie de Commuer _ 
croiance ils auront fur un fait, de peut d’ofïcn- 
fer ia Sainteté pat leur contradiction. Et il me 
iemble qu’en témoignant cette foumiiihn, & 
en s’humiliant devant le fouverain Pontife à la. 
voix duquel toute créature doit obéir deJîlis la. 
terre quand il s’agit de l’in ter et de l'Egide, ils 
édifieront tous Les: fi déliés, 8c calmeront tous 
les otages dont 1-Eglifedt agitée depuis fi long- 
tems. Il m’a iénihlé , Monieigneur , qu’ils, 
étoient allez touchez.de ce raiionnement, & 
comme ils ont beaucoup de piété, je dois vous 
rendre ce témoignage qu’il m’a paru autll qu’ils, 
cherchent tous les moiens imaginables de fa- 
tisf’aire ia Sainteté, & en la per forme toute l'E¬ 
gide. M. votre Itéré cEt très-conliderable entre 
ces Meilleurs;, il peut aillirement donner un 
grand mouvement à l’affaires |C c’eft ce qui m’o¬ 
blige à vous conjurer par tout ce que nous de¬ 
vons vous & moi à la religion , à T Egide & à 
!bn chef vilible qui la gouverne avec tant de 
làgcHc, d'équité & de Sainteté , d’écrire à M. 
Arnauld vos fantimens, qui n’aideront pas peu 
les lien Si Toute l’Eglifea les yeux fur lui com¬ 
me lut une perfonne d’un mérite extraordinai¬ 
re , 8C de quiche attend de grands ferviccs: 
plus il a de lumières , 8c plus il commit l’obli¬ 
gation qu’il a de s’abai'ïér devant celui qui cil 
dans le trône A pol Italique. 

je vous demande pardon , Monfeigncur, 
de la longueur de cette Lettre , mais dans un 
Jiijct li important on ne lauroit en dire allez. Je 
prie notre Seigneur'de vous combler de les 
grâces , de vous con (cuver pour Ion fer vice ,. 
pour celui de ion hgiife , cd de me donner les 
moiens de vous témoigner que je luis avec 
.beaucoup de.rclpecfa 
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LETTRE LXX XIX-* 

■'A M- S 1 n g 11 n , où iljdplahn qu'on le trai¬ 
te d'opiniâtre & d'eme fié pour n'étre pas de 
l avis de AL de S. Cyrau , dont il fait voir le 
changement. 

J ’Ai retranché de la réponfc à M. le Nain ce 
que vous avez déliré } mais je vous fupplie 
de conlïderer en quelles extrémité.? on me ré ¬ 
duit. Ôn foulcvc contre moi prelque tout ccr 
que j’ai d'amis au monde , juiqucs a mes pro¬ 
pres frères, f On me décrie par tout comme 
un opiniâtre &r un en te (lé , de comme un hom¬ 
me qui empêche leul la paix de l’Eglife par unn 
attachement à Ion propre (èns. Et tout le fon¬ 
dement de ces reproches li lénfibles, c elt que 
je ne me rens pas à l’avis du plus grand nombre- 
de nos amis. Car pour les autorités des Saints» 
ou leurs exemples, ou les raiions, qui ont été 
autrefois notre réglé , il ne s’en parle plus ,.ôc 
tout ie réduit au fentiment de cinq ou iix per¬ 
sonnes x qu’on prétend que je fuis obligé de fui- 
vre à moins que d’être condamné de Dieu ÔC 
des hommes. C cfl comme m’en écrit M. le 
Nain, i Pour me fervtr , dit-il , des termes d'un- 
des pi entiers Magijhats de ce roiaume , vousJe - 
rtp condamne de Vieil (j des hommes fji vous ne- 
voulez pus croire un Prélat aujjt éclairé y aujjt 
vertueux , t) a u ifi éloigné de tout foupçon , 
que fl M » de Cominges. Mais que dirait y ajou¬ 
te-t-il s ce grand Magtjlrat , tX que diraient 
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■awc lui ceux qui vous’ konnorenr le plus , s’ilr 
/cuvaient que M. l'Abbé de S. Cyran * fi éclaté 
& fijudicieux embrajfe les ouirrrares& les pro¬ 
portions que fait M. de Comingvs de fgner les 
deux Confitutions avec le mot de S'irBjici- 
M U s 3 croiant qu'au le petit en confcience. Voi¬ 
là donc , à ce que croit M. le Nain, ce qui doit 
révolter tous mes amis contre îrmi, de cc que 
les ouvertures de M. de Cominges étant em- 
braifées par M. de S. Cyran , je ne me rens pas 
à une fi grande autorité. Or je vous-demande » 
Moniteur , lî étant obligé de me juitifier pour 
ne pas déshonorer mon miniftére, & d.e lever 
le icandalc que l’on dit que je cauiè dans l’E- 
gliic, je le puis faire plus innocemment qu'en 
îailant voir que l’autori té qu’on m’oppoié & du 
poids de laquelle on veut m’accabler , ne incft 
pas li contraire que l’on peu le. 

Mais lai Cm t la M. le Nain N tous nos amis 
du monde, au nom defquels il témoigne qu’il 
m’écrit, & que je vois allez qu’on a tant éloi¬ 
gnez de moi 3 ne me doit- il pas être bien ienfi- 
biedece quevousméme, Moniteur, pour qui 
Dieu m’a donné tant de refpeft , êtes dans cet¬ 
te opinion, que je buis en danger de commettre 
un péché mortel lï j’crapêche la paix de l’Egli- 
iê par un attachement à mon propre fens ? Or 
comment veut-on que je dilcerne iï /éloigne¬ 
ment que. j’ai de toutes ces voies obliques de 
duplicité & d'équivoques ne vient que d’atta¬ 
chement à mon propre fens, & non pas de la lu, 
niière de la vérité l De rations, on ne m’en ap¬ 
porte point -, d’autorités ou d’exemples, aiii'I 
peu. Mais toute la preuve que je luis un cnrd- 
té j eft qu’aia.it des amis li éclairez je ne me cens 
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pas à leurs avis. C’cft là , 1 c feui & unique fon¬ 
dement du fcrupule qu’on me veut donner > 
dv de l’opinion delàvatageufe qui fe rlpandpar 
tout contre moi. Y a-t-il donc rien de plus na¬ 
turel que de demander à ceux qui me font ce 
fcrupulc, li celui que I on regarde comme le 
plus éclairé de tous nos amis n’étoit pas aiiift 
croiableen 1657. qu’en \G6\ i Lt lï le repos 
de ma conlcience devoir dépendre de fuivre les. 
avis 3 pourquoi ia penfée de ce rems-là ne fe- 
roir-clle passuffi capable de la mettre en repos?, 
que la penfée de ce rems-ci \ On ne pouvoir, 
alors ligner la Conflit lu! on qui porte que les 
cinq proportions font de Janiénius, dans s’o¬ 
bliger à croire quelles font de lui i pourquoi 
le peut-on maintenarit ï C’ctoit alors deux cho¬ 
ies contraires, que de vouloir faire l’un fans l’au¬ 
tre , pourquoi ne le font-elles plus? Alors quel¬ 
que p récau 11 on & qu elq ue avis qu on pütuonner 
par avance qu’on ne le vouloir pas croire , ou 
ne lai doit pas de s’y obliger en effet ; & aujour¬ 
d’hui on ne s’y oblige plus, encore meme qu oa 
ne prenne plus ces précautions. On ne pouvoir, 
alors prendre cette iignamre en un autre lens. 
fans une équivoque mm if die , & fous abulcr 
des paroles avec trop de licence; de o;i prétend, 
en ce tcms-ci qu’elle ne lé peut prendre en ce 
feus, & que c’ell lé mocquct que de croire 
qu’on l’y prendra. On loutenoit alors quel E- 
ulilc 11’a jamais approuvé les iubtiütcz Se les 
explications éloignées>lorfqu’U s’agit délavé- 
r 1 té S: de la juûi ce. Qu elle eft donc cette n ou - 
veile Enfilé qui a changé tout d’un coup d ef- 
prit, te qui approuve comme une conduite 
Evangélique ce que l’Eglifè de Jefus-Chriih 
n’a jamais approuve ; Enlm 1 Eglïie a voulu jufé 
ques en i 7. que l’on fût ferme dé imeere en ces 
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©ccafions, & que l’on y témoignât une liberté 
que les Pères ont appeJiée faccrdotale, ieiorr 
cette belle parole de 1 un des plus anciens d’en* 
tr’eux, Decetjlicerdotemlibéré œgere, mais tout 
cela elt. changé en 6 ;. Ces penfees ii genereuiés. 
le font évanouies. On ne parle plus de cette li¬ 
berté facerdotalc II recommandée par les Pcres 
& il n’y a_ plus au contraire de tentation plus, 
dan^creufeqqe celle de la fermeté. 

Je n’infulte point, Moniteur , dico dolent y 
duo coaftus r pour me fervir des termes du mê¬ 
me Pere dont on ne veut plus que nous-imi- 
tions le courage. Je vous parle dans un vérita¬ 
ble gemiflément de cœur. Mais il elt vrai que 
T ai une étrange peine de la nouvelle réglé à la¬ 
quelle on nous veut aifujettir qu’il faudrait 
au moins pour s’y pouvoir conformer, quelle 
fut ferme de confiante * & non pas pliable & 
variable félon' les te ms. Je ne luis pas le foui qui: 
en fuis mal édifié. Le pauvre M. Rhetart m’a. 
écrit avec douleur de tous ces relâchemens peu 
de tems avant fa dernière maladie 5 quoi qu’il 
ni écrivit de lui-même fins avoir reçu aucune- 
.Lettre de moi 5 & là ns que je lui euffe rien man¬ 
de de toutes nos affaires. Et je reçois prefente- 
ment une Lettre de M. Hermant qui porte ces- 
propres termes : En vérité plus je regarde cette, 
ajjaire > (y plus je faisfar pris de voir des perfori¬ 
ne s de ji grand mérite , qui croient qu’il va et 
tout ceci de la gloire de Dieu , de- ne confulternï 
ta conduite de l’Eglifejqui eft marquée dans la 
j? adition , ni les lumières de notre confaïence , ni 
tes Principes du rai Tonne ment s Ô°" que l'unique' 
réglé quon doive fuivre efl de de ferer aveuglé¬ 
ment a l autorité de nos amis , fous pretexte de m 
§fa, r r ^ a P aîx avec eux , & de la procurer à 
ttgljje. Je cramdrois que cette forte de paix ne 
£ut fort irreguliere^ le 
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Je vous demande pardon de la liberté avec 
laquelle ]e vous écrits ; mais je ne puis me re¬ 
tenir j tant je luis outré de voir les maux que 
nous caule cette miferable négociation , qui 
fous prétexte de donner la paix al’Eglife ne fait 
qu’allumer Se entretenir la divifion entre les-' 
perfonnes les plus unies. Dieu le pardonne a 
ceux qui l’ont, entreprife fur de fi fauflès indu¬ 
rés , & qui le font opiniâtrez de la continuer 
après toutes les perfidies de ceux qui les y 
avoieut engagez , de contre la parole qiuls 
avoient tant de fois donnée, de ne point entrer 
dans le fait: de Janfenius. Si on étoit demeure 
dans cette condition eflènticlle, de lans laquel¬ 
le on avoir fi bien reconnu qu’il n’y avoit rien 
de bon à efperer de ce traitté, nous n en ferions- 
pas où nous en fouîmes. Mais rien n elt plus- 
capable de nous faire voir qu’il n’y eut jamais 
d’affaire plus hors d’ëfperance de réunir, cC 
plus propre à nous ruiner devant Dieu ce devant 
les hommes. 11 nous reftoit au moins dans le 
monde une réputation de perfonnes finceres cC 
de gens d’honneur qui nous foutenoit un peu 5 
ou qui au moins nous faifoit plaindre : mais fi. 
on paflè plus avant 5 nous fouffrirons comme 
des gens fans lïncerité, qui onr voulu tromper 
le Pape de l’Eglifey de qui n’en ont pu venir z, 
bout, l’ai encore d’autres fujetsde douleur que 
je fupprime. Dieu les voit, de c elt en lui leui 
que nous devons nous en con&lcL.. 
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lettre* 

t)e M. l’Eve qjj e d’Angers,* M. l E- 
v equ e d e Com i n g es j pour répondre a 
Ja Lettre du 10. Mars . 

Monseigneur, 

Çl jenavoiscu crainte de vous interrompre 
U dans 1 occupation la plus importante' que 
piulie avoir lui grand Evêque , je n'aurois pas 
tant mirer e a vous témoigner ma joie de ce qu’il 
a plu a Dieu infpirer au Roi de vous engager 
a travailler pour faire cefl’er cette déplorable 
dl , Vi ^q ul trouble l’Eglile depuis tant d’an- 
nees ce fait gernir tous les gens de bien; pou¬ 
vant dire , Monfeigneur, fans vous flatter, 
que pour entreprendre un ii grand ouvrage 
avec eiperance d’y réulfir, il ne faut pas avoir 
tout cnfcmble moins de zélé & de lumière, 
c P a o ie jf e ^ de douceur , de delintereire- 
ment ce d amour pour l’Eglile que tous ceux 
qui ont 1 Honneur de vous coanoïtre , en re¬ 
marquent dans toutes vos adions & votre con¬ 
duite. Mais puifque la Lettre dont vous m’a- 
v*-z nonnore me permet & meme m’oblige 
ye vous dire avec liberté mes fentirnensiiir ce 
lujet, umelemole qu’ilétoit impollîbled’agir 
ans une affaire 'à difficile avec plus de pruden¬ 
ce, de fagefle, & j’ofe ajouter de bonheur que 
vous avez fait. Et il paroït viiiblement que 
JL>ieu vous y a conduit comme par la main ; car 
en puis-je juger d une autre forte voiant, parce 
qu il vous plaît de m’écrire, que les parties font 
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entièrement convenues de tout ce qui regarde 
la toi > & que la feule difficulté qui reite elt tou¬ 
chant le fait. Sur quoi vous n aurez pas, je m’af¬ 
fûte , Monfeigneur, de la peine a croire que 
perfonne n’eit plus perluadé que moi du pro¬ 
fond & très finccrc teipcCt que tous les fidelles 
font obligez de rendre au Pape. Mais comme je 
feai très certainement que l'unique railon qui 
empêche mon, frere d’ufer du mot de Subjtct- 
»nus , e(t quil craint qu’on n’entende par la qu'il 
condamne les cinq propolïtions dans le iens de 
lanfenius, ce qu’il eilime ne pouvoir faire en 
confcience , à carde qu’il ne croit pas que cet 
Evêque ait eulèigné les erreurs qui y iont con¬ 
tenues & qui ont été fi juftement condamnées- 
par deux fou ver ai ns Pontifes , & que je aevois 
avoir la mamc opinion de la lincente de les 
amis, je ne f caurois ne pas approuver, Monfei- 
eneur, que vous croiar.r oblige duier du mot 
tic Subjicimus , vous aiez trouvé l’crpcuient de 
leur dire, qu étant un terme general qui le rap- 
porte auffî bien au tait qu au droit ? vous cur 
déclarez & me faites l’honneur de me déclarer 
aulli par votre lettre, fans m’oter la liberté ae 
m’en Servir ainfi que je le jugerai a propos, que 
Vous n’entendez nullement par ce mot de Sub- 
jicimus les engager à la creance de ce tau , mais 
feulement au plus grand refpccr que des Théo¬ 
logiens Gatholiqullpuiflent rendre au Oheiuc 
l’ptdilè Et puifque vous m ordonnez ne vous 
d, re furcela quelle eft ma penfée, je vous avoue¬ 
rai & manderai à mon frere qu enfuvtc des aftu- 
rances lï formelles qu il vous plaît ac lui don- 
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moins que cela, fe refondre de palier. CaMa 
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paix de 1 Egide eit lans douce im îi grand bien, 
C 3 U 1 - j 1 y a rien hors le péché qu’il lie faille faire 
pour la procurer ; de vous honorant & vous eiîi- 
inanc, Monieigncur, & autan i q ne je f dis, je ne 
içaurois trop remercier Dieu de la grâce fi extra¬ 
ordinaire qu il vous a faite devons choilir pour 
une négociation qu'on peut dire avec vérité être 
Je plus grand ouvrage de notre fié de, puifque 
CLtre al faire eft■ aujourd’hui la plus grande qui 
ioitdans i Edile, de que toutes les au très ne font 
rien devant lui en comparaifou de celles qui re- 
gardent cette di vins Mere des Fidelles. Il fera 
lans doute vptte recompenfe, & après lui avoir 
o .mandé de tout mon cœur de couronner en 
vous fes propres lions, ne voulez vous pas bien* 
: *° n j [ 1 gDeur , que je vous fupplie de me faire 
la juin ce de croire qu’il eh impoifible d’être 
avec plus deref"pedfc de de paillon que je luis l 

lettre* 

De M. l’Ev ecmlt e d’Angers, à M A r- 
il A u l p j jfiu fujet de Eœccommodenwn qsM 
négociait Ai* / Evêque de Comingcs* 

C Ommc je ne doute point , mon très-cher 
r rerc, que vous nliiez été i nformé de la te- 
folution paie par M on f c i gneur l’E véq ne de Co- 
ininges, ne m écrite pour me demander mon 
ien timon r touchant la difficulté que vous bc vos 
amis fanes de palier le mot de SMcimm, je 
ng! maintenant qu à vous dite avec ma finccri- 
teoi oinaire, que je n ai pu voir fans admiration 
pai la 1cm c qu îi m a fut l’honneur de m’écrire, 
ec dont j envoie 1 original à mon fi etc, que ion 
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incroiabie bonté & fon extrême amour pour 
l’Eglife l’ont porté à vous donner & à vos amis 
tout ce que vous fçauriez délirer pour mettre 
votre confcience en repos, en prenant fur lui 
par la déclaration lî expreffe qu’il vous en fait ,, 
tout ce qui vous pourroit faire de la peine. Ain- 
li après avoir fort confédéré cette affaire devant 
Dieu j je ne voi pas que vos amis & vous pui/Ç 
liez refufer de palfcr ce mot de Sübjictmus, qui 
pouvant être interprété en diverfes manières * 
ne fçauroit plus l’être à votre égard que comme 
un refpccl que vous rendez à la décifon d urv 
fait dont vous n’êtcs nullement perfuadé. Car 


la pan 


de l’E~ 


en vérité, mon très-cher Frere > x 
glife efl un bien ii fouhaitableque la vente 
étant à couvert par l’éclaircillement que les 
Conférences ont ii heureufement donné de la. 
pureté de votre foi, 8 c ne pouvant être accule 
d’avoir contre vos fentimens adhéré au fait cn- 
fuitte d’une déclarationaulïl exprelie qu citcel- 
lo r.-~ «« Air N/lnnfr>iirneur de Comingcs * 

je ne voi pas comment il fer oit pokibie de le 
refondre à demeurer dans le trouble dpi agite 
l’Eglife depuis tant d’annees. Et qu eic-ce que 
vos amis & vous pourriez.craindre 3 lorlqu cil 
même tems que les ennemis de cette fainte b£ 
heureu{e paix vous blameroicnt d avoir adn^ré 
à un fait que vous avez toujours dit ne Gloire 
point 5 vous feriez voir par la déclaration li for-* 
nielle de ce faint Prélat, que vous n’avez pâlie 
ce mot que fur l’alfùrance qu’il vous a donnée 
de ne s’entendre que d’une maniéré qui ne vous 
peur lai lier aucun fcrupule. Je vous conjure 
donc , mon. très-cher Frere , par cet amour it 
lincere que vous avez pour lp-glne j de vous 
porter de porter vos amis a contribuer a la 
paix, par un îuoicn qui me paroit li raifonnablm 


















3 > 1 Relation de ce qui s'efl pajje 
I e ne c ‘ 01s P a s, ce me femble, vous être à tous 
iuipect en cela, puifque par la mifericorde de 
JJicu, je me Cens prêt à donner ma vie avec joie 
pour la vérité qui eft lui-même. Mais ne répa¬ 
rons non plus la vérité d’avec la paix, que la 
E aix ne doit jamais être feparée de la vérité. 
Unifions nous, mon très-cher Frere, pour tra¬ 
vailler a la paix comme nous nous Pommes unis 
pour deltendre la vérité; & ne nous divifons 
pas de lentimens, lorfque nous devons plus que 
jamais nous unir pour le bien de la fainte Egli- 
ie. je vous ombra fie, mon très-cher Frere, de 
roue mon cœur & fuis tout à vous. 


RECIT* 

De ce qui s’eji pajje dans l’accommodement 
de 166^. 

(T* E ^ lln ^ grande confolation à ceux quitra- 
V-^ vaillent pour Dieudefçavoir que la recom- 
Penfe de leurs travaux ne dépend pas du bon 
« es des affaires qu ils entreprennent, & que 
11 amve fouvent que Dieuinfpire àfes 
fe viteurs le de/ir défaire des chofesdont il are- 
d, nn 1 exec ntion a un autre rems, comme il 
donna autrefois a David la volonté de bâtir le 
temple, quoi qu il eût refolu qu’il ne feroit bâ¬ 
ti que par Ion fils. On peut dire de même, que 
ccit une conduite a/ïcz ordinaire de la fage/le 
divine, de partager en diverfes perfonnes la 

gloi- 

* M. Arnauld fit cette relation fur la fin de Février 
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î.onc de (es grands ouvrages, de faire nue hun 
achevé ce que l’autre a commencé, & qnelun 
recueille ce qui acté (èmé par d'autres Mon la 
paiole de J Evangile : In hoc en un eft verbufh ne- 
rum, quia ah us ejï qui Jèmimt , Q' ali us qui 
ment. * 1 

encore que l'accommodement nue M. 
| ~ vcc î LI ^' C ‘ c Commues a taché de procurer par 
1 ordre du Roi avec tant de zcle n’ait pas reu/ïi 
lelon les Juin tes intentions, on doit cipcrcr que 
les londoniens q ffil cita jertez ne feront pas iim- 
tiles pour 1 établir quelque jour; & quoique 
Dieu coordonne on ne lui peut ravir §c la re- 
comioifianec & la gloire que méritent les foins 
qu'il a pris pour accomplir une couvre fi fâinre. 

Celt pourquoi il eft important que fEgjjfe 
ne loir pas privée de la connoi(lance de cc qui 
seft pallé dans cette affaire , afin que fi Dieu 
pcerner que les obftacles qui en ont empêché le 
nicoès ("oient un jour ôtez, on puific donner la 
dernière perfection à ce qui avoir fi fainrement 
été entrepris, & ii h eu reniement commencé, 8 c 
que cependant les gens de bien (oient édifiez de 
la manière li pleine de charité & de patience 
dont ce Prélat a travaille à l’étabMement de la 
paix. 

Et parce qu’une grande partie de cette affai¬ 
re, & qui a fervi de fondement à tout le telle 
fut traittee par lettres, lors qu’il croit encore 
dans fon Diocele, on divifera ce récit en deux 
parties dont l'une contiendra tout ce qui s’efî 
fait fur cc fujet avant fon arrivée à Paris, & la 
féconde ce qui s’eft fait depuis qu’il y eft arrivé 
par l’ordre du Roi. 

* Jean 4. 3 j. 
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PREMIERE PARTIE. 

C E fut au mois d’Août de Tannée derniere 
î 6bz. que M. l’Evêque de Cominges donna 
à Paris le premier avis de ccttc proposition d’ac¬ 
commodement , de il le fil en ces termes qui fài- 
i'oient comprendre la choie à Ton ami, fans que 
des étrangers y peulfent rien comprendre li la 
Lettre eut été perdue, parce qu’on y jugeoit le 
iecretfort nccelfaire. ,, j’ai une affaire très im- 
,, portante a vous faire Ravoir > je croi que vous 
3, vous fouvenez que je vous mandai il y a qucl- 
3 , que tems, qu’on m’avoir follicité de travail- 
3,1er à l’accommodement du procès de cette 
3, Dame pour laquelle M. N. eft engagé, pre- 
,, fentement on m’en prellè plus que'jamais, & 
„ celui à qui M-de P- * a confié fes plus impor- 
3, tans fecrets a écrira fon ami intime qui eil en 
3, ce pais, de m’en lblliciter. Il y a plus, c’c-ft 
„ qu’il eft allé trouver monFrere pour le prier 
„ de faire en forte que j’y travaillaffe , & lui a 
„ dit que cen’étoit point un piège ni un phan- 
,,tome, mais qu’il lui parloir de bonne foi & 
3, pour une affaire très folide, & même que fi la 
3,chofe^ le dilpofoit M. de P. inviteront M. de 
3, A. f à faire voiage. j e fuis comme vous pou- 
3,vez croire très refer vëy mais que fçaiton ce 
3,que_ Dieu veut faire ? Et il me femble qu’il 
3, ne faut pas toujours être li prudent que nous 
3, voulions mettre des bornes à fa providence. 

On m’a protefté que Ton fe conduiroit de tel- 
3 , le forte qu’aflürement on temoigneroit à M. 
t>, N. qu’on ne veut pas agir avec"paillon , & 

w qu’on 

■s Le Roi. 
f M. de Cominges. 









































^ ^ dans l'accommodement de i S 6 ]. n f 
3 ,qu onprendroit rouslcs tcmpcramens rai Ion- 
03 nabi es. 

Il confirme la même chofe par une autre let¬ 
tre du 1 6. Août, où il parle ai nii. 35 On me pref- 
„ le de telle maniéré de travailler àl’accommo- 
j, dement du procès, que je commence à croire 
,, leneufcment que c’elt un effet extraordinai- 
33 te de la providence divine qui a permis que 
3, cette bonne veufve fût attaquée, mais qu’el- 
3, le ne fût pas opprimée, je vous ail üre que c’elt 
3,1 œuvre de Dieu leu 1, <A qu’en cela je recon- 
3, nois qu’il le moque de tous les projets des 
s, hommes, S'i vous fçaviez les choies qu’on m’a 
s 33 dites & julqu’ou oncftdefeendu, vous feriez 
« plus perfuadé du bon état de cette affaire que 
,3 je ne fuis. 

Ces deux lettres aiant été communiquées aux 
perfonnes les plus engagées dans l'affaire qu’on 
vouloit accommoder, 1 un d’eux que M. l’Evê¬ 
que de Cominges honnore d’une amitié fort 
particulière, lui fît réponfe le 2g, Août ; & après 
lui avoir témoigné Ion étonnement d’une pro¬ 
portion fi peu attendue, <k qu’ondevoit regar¬ 
der comme un miracle, il touche dès cette pre¬ 
mière lettre le principal point de la difficulté 
en ces termes énigmatiques, mais qui feront 
maintenant facilement entendus. „ Le point de 
33 la confcience étant le pivot fur lequel tourne 
3, toute l’affaire , c’eft ce qu’il faut éclaircir à 
„ fond, puifque tout ce qu’on établiroit fans ce- 
„ la, tomberoit par terre ; & je vous en puis 
,3 parler avec certitude, parce que je connois en 
„ cela le fond de leur cœur à tous comme le 
„ mien propre. Or ils font tellement perfuadés 
3, de ne pouvoir en confcience palier un autre 
j, titre que celui qu’ils ont déjà ligné, que li on 
j, s’opiniâtroit à y vouloir changer quoique ce 










'Relation de ce qui défi pajje 
s , fait, ce ferait travailler en vain que d entrer 
„ plus avant en conférence. 

On s’expliqua encore davantage 8. jours 
après. Car on envola un grand Mémoire * le i. 
de Septembre qui parle tort clairement de la 
necemté de lai lier le fait & les lignatures à 
part, h on vouloir travailler tout de bon à ter¬ 
miner les contellations de l’Eglife. Ce Mémoi¬ 
re fut accompagné d’une lettre de celui, qui 
l’envoioit qui n’eft pas moins cxpreile fur ce 
point. 

„ Vous aurez reçu mes deux reponfes a vos 
s> Lettres du 7. & id.d’Aour, &c voici celle des 
}3 perfonucs que j’ai confultëes. Comme elles 
,, font entrées dans tous mes fentimens, cette 
„ réponfc n’appuie que fur le point capital, 6 c 
3> fans lequel il ferait abfolumcnt inutile d’en- 
J} trer en traité , puifqu’il faudrait être fans 
foi, auffi bien que fans honneur, pour mettre 
„ en compromis ce qui regarde la confcience, 
& où il ne s’agit par confequent de rien moins 
que du Mut/ je veux efpcrer que vous de- 
j, m.’urcrez f pleinement perfuade des raifons 
jj de ce Mémoire que vous travaillerez de tout 
j, votre coeur à en perfuader les autres, en leur 
j, faifant conno'rtrc qu’il y aurait de l'injultice à 
j, demander davantage. 

Mais avant que M. de Comingcs eût pu rece¬ 
voir ce Mémoire j il écrivit le s. de Septembre 
une grande Lettre où il rendoit compte de 
tout ce qui s’étoit paffé jufques là dans ce Pro¬ 
jet d’accommodement. Le même Prélat avoit 
Ecrit une autre Lettre plus courte la veille de 
celle là ou il parle ainix. „ je me fuis il necte- 

jj ment 

* Ce Mémoire ne s’eft pas trouvé dans le Recueil» 
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„ ment expliqué de la manière qu’il sV falloir 
„ prendre, & des conditions qu’il falloir reiet- 
„ ter , qu il n y a pas lieu de croire qu’on fade 
,, aucune propofition qui ne foie honnête cc Et 
„ il allure la même chofe dans une autre Lettre 
J, du 11. 

Le zi Septembre on répondit à la grande 
lettre de M. de Cominges, & l’on continuoit à 
mettre pour première condition à l’accomraol 
dement, de ne point parler du fait de janfe 
ni us j & de ne point faire dépendre la paix de 
l’Eglife de cette conteftation qui ne regarde 
point la foi : Dans une autre Lettre écrite du mê¬ 
me jour on parle en ces termes qui paroid'ent 
généraux, mais que le Mémoire envoié dès le 

2. du même mois faifoit adez entendre. 

„ Je vous puis adurer hardiment qu’il eft im- 
„ poliible de plus fouhaitter une bonne & veri- 
,, table paix que mes amis la fouhaitent. Mais 
„ pour être bonne & véritable , vous lçavez 

3 , mieux que moi, comme je vous l’ai toujours 
>5 mandé, qu’il faut que la confcience ne leur 

puiflè rien reprocher. Or que ne pourroit-el- 
e leur reprocher, s’ils achetoient lâchement 
^eur repos aux dépens de la vérité pour la dé¬ 
finie de laquelle iis fe font jufques ici expofez 
atout, fe croient obligés de continuer à 
3, s’expofer. C’eft pourquoi ii votre Lettre du 
„ 11. écrite iîx jours depuis l’autre ne m’avoit 
raduré, en me fâifant voir que vous demeu- 
3, rez d’accord de ce que je me fuis donné l’hon- 
3, neur de vous écrire fur ce fujet, puis qu’il 
33 vous plaît de me mander en termes exprès 
3, que vous avez dit à l’ami de.... qu'il ne faut 
33 rien exiger qui aille contre la confcience $ con¬ 
tre l’honneur y je vous avoue que cette propo¬ 
li tion de Médiateurs me donneroit beaucoup 


33 


33 


33 


Tome /. 


















5 Relation de ce quis'eflpajfé 

,, de peine, parce qu’excepté M. d’A. & un très 
„ petit nombre d’autres dont apparemment on 
,, n’en clioi lirait pas un, on n’y pourroit pren- 
„ dre confiance pour les raifons que vous Iça- 
„ vez mieux que moi , à moins qu’avant que 
j, d’entrer en matière , on demeure d’accord 

comme je vous l’ai mandé qu’on ne mette 
j, nullement en compromis ce qui regarde la 
3,confcience & l’honneur - , car autrement les 
3, Tuteurs des Mineurs auraient un grand defa- 
3, vantage, parce que li on vouloir exiger d’eux 
,5 des choies qu’on ne pourroit accorder , on 
3, prendrait liijct de là de les acculer d’opiniii- 
3, treté , & de s’en fervir de prétexté pour les 
35 chien ner plus que jamais. Ce qui fait qu’il 
,, vaudrait beaucoup mieux ne point parler du 
,, tout d’accommodement que de s’y engager 
3, mal à propos pour ne rien conclure & fe 
3, trouver en pires termes que l’on n’étoitaupa- 
„ravant. 

On fe plaignoit aufïi dans la même lettre 
qu’on ne voioit point d’effets de la promeflè 
qu’on avoir faite de ceffcr les pourfuites, & 
qu’au contraire on n’avoit jamaispourfuiviles 
chofes plus vivement qu’on avoir fait depuis 
fort peu de tems. 

Et on finiffoit la Lettre par ces paroles. „ Corn-. 
3, me je fçai que votre charité ne vous fait re- 
3, garder que Dieu l'eul dans ledeffein li louable 
3, de donner la paix à ces deux familles, & que 
3, perfonne ne la fcauroit fouhaitter plus ardem- 
33 ment que je fais, pourvu qu’elle l'oit iincere 
'3,& durable, vous n’aurez pas fans doutede- 
3, fagreable que je vous reprefente toutes mesap- 
33 prehenfions, que j’en revienne toujours à met- 
3, tre après Dieu ma principale confiance pour 
« le bon fuccès de cette affaire dans la manière 

jj donc 
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ijtiontvous êtes capable de la conduire , Si que 
>3 je vous fupplie de ne vous point lafier d’en- 
5) tendre ce que je ne me laile point fur cela de 
33 ppeter , que fi l’on agit de 1 autrecôté d’auf- 
33 fi bonne roi que de celui-ci , il fera facile d’en 
?3 forcir ; mais qu’à ni oins que cela, il vautbèau* 
3, coup mieux n’y point entrer. 

Le même ami de M. l’Evêque de Comingcs 
lui envoient huit jours après le duplicata de fa 
lettre du u. de peur qu’elle n’eut été perdue, 
lui écrivit en ces termes qui font encore plus 
clairs :...,, Quelque difficile que paroi fie d’a- 
33 bord l’accomrnodemeut par tant de raifons 
33 que vous lavez mieux que moi, & qui vous 
33 favouent fait au commencement conlidcrer 
33 comme un fonge 3 je fuis maintenant perfua- 
33 dé qu’il poutra rëufiir par votre enrremife, li 
les parties de M.N. agifi'ent d’aufii bonne foi 
33 que je vous répons qu’il agira , & ne veulent 
33 exiger de lui que ce quefaeonfcience lui peut 
3> permettre de leur accorder. Mais comme 
33 vous jugez allez qu’aiant affaire à des perfon- 
33 nés fi puifiantes , il vaut beaucoup mieux 
33 pour lui de n’entrer en nullcs propositions 
33 d’accord 3 que de rompre après y être entré 3 
33 je vous conjure par toute l’amitié dont vous 
J, m’honorez , ce qui eft beaucoup dire, d’em- 
,3 pêcher que l’affaire n’aille plus avant, li vous 
j3 m’avez des afiurances certaines qu’on ne pre- 
33 tendra rien d’eux qui puifiê blelfcr leur con- 
33 fcience , ce qui va comme vous le feavez fi 
33 bien à ne rien ligner, Si à ne porter aucun ju- 
33 gement contre une perfonne qu’ils croient 
33 innocente, à moins qu’011 leur fit voirclaire- 
3, ment qu’il eft coupable i ce qui demanderoit 
3, une difeufifion à laquelle vous croiez. bien 
,3 qu’on n’a pas envie de venir. 

P 1 II 









3 Ao Relation de ce qui s'tfl pajfe 
Il dit cnfuite que y avoir d autres en- 
j, tuemettcurs on ne doute point que M. d’A, 
,, ne leur fit entendre qu’il ne faut point du 
tout parler d’accDmiîtpdemenrqu’à cette ■:ou- 
jjdition que je repet te fans celle , parce que 
,, tout dépend de là, de ne vouloir nenexiger 
„ contre la conlctcûce des perlonnes qui mour- 
,, toient plutôt mille fois que_de la bleHcr, 
y, & qui le croiroicnt heureufes de mourir 
,, pour une il bonne eau le. En vérité fi vous 
y, aviez moins de bonté , vous vous devriez te¬ 
rnir bien importuné que je vous répété ii fou- 
vent cela, & me dire avec raifon , Obiunius , 
y -j t amer fis intelligo : mais je ne iaurois craindre 
*y que vous ne me le pardonniez pas. 

Tout cela s’écrivou à M. l’Evêque de^Crn 
minges avant qu’on eut reçu fa reperde lur le 
lit jet du grand Mémoire, qui marquent en ter¬ 
mes iï clairs qu’il n’y avoit rien de bon à eipe- 
ter de cer accommodement qu’en fc rcfblvant 
de ne point parler du fait de Janlenius. Enfin on 
la reçut fur la fin du mois, & on eut la fatisfac- 
tion de voir que tout ce qu’on a voit propofé 
dans ce Mémoire paroi doit raifonnable à ce 
Prélat, & qu’il ne doutoit point que lés Je An¬ 
te s mêmes ne s’y rendaient , comme ils firent 
en effet lorfquTl leur en parla , àinlî qu’on ver¬ 
ra dans la fuitte. 

* Je viens de recevoir votre grande de pèche , 
dit M. de Cominges, avec le Mémoire que vous 
m’avez envoie fur la proportion que je vous ai 
faite d’accommodement y de donner la paix à 
i’Eglifè . Je ne vous répondrai que deux mots, £)’ 
vous dirai que je ne n.efüis point avancé fcc au¬ 
cun chef qui puijfe blejfer per forme. J 1 ai dit en 

gene - 

* Lettre du x<?. Septembre, 
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general , que vos amis étaient inflexibles fur 
la con fluence & fur l'honneur , que pour parve¬ 
nir à un accommodement , il fallait prendre des 
moiens honétes , quoique je ne fois venu à au¬ 
cun detail , parce aue je n'ai pas cru le devoir 
faire faits leur agrément , je crois avoir laijjé en¬ 
tendre ajfei clairement l'cjfentiel du contenu dans 
votre Mémoire. Tout ce que j’ai dit n’a point re¬ 
butté les gens. Au contraires on efl tombé d'ac¬ 
cord avec moi de toutes les chofes générales ; 
fl la grande dépêché que je vous fis dernièrement , 
vous lai (fait encore quelque flcrupule , je vous 
fupplie de le per dre.Car a (fur e ment toutes lespro¬ 
positions font telles que vous les pouvez dejirer . 
Je ne flçai pas fi dans l'execution on changera ; 
mais je ne le crois pas... J’aurai achevé ma vi- 
flte de ce petit pais dans 8. jours ; après cela 
j’aurai' une conférence avec le P. Terrier , dans 
laquelle je m’expliquerai plus hardiment , Ju¬ 
chant les intentions desperfbnnes intereJJees : flj 
fl Dieu permet que le cœur des gens à qui nous 
avons à faire ne change entièrement , je ne dou¬ 
te pas que T accommodement ne fefajfe. 

On voit par cette Lettre que M. de Comin- 
ges fe difpofoit d’aller à Touloufc après avoir 
vifîté la partie de fon Diocefc, qui eu en Efpa- 
gne pour conférer avec le P. Ferrierlur les con¬ 
ditions de l’accommodement portées par ie Mé¬ 
moire y dont la principale & prefque l’unique 
étoit de ne point parler du fait de Janfenius. 
C’eîî ce qu’il fit, & on voit par fa Lettre du 
1 v. Septembre, qu’il ne s’étoit pas trompé dans 
l’efperance qu’il avoir eue que les Jefuites ne 
rejetteroient pas cette condition comme étant 
enfermée dans le général des chofes donc on 
étoit demeuré d’accord. Voici fes termes : * Je 
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vous écris en Jortant d'une grande conférence 
avec le P. Février , dans laquelle je lui ai dit 
nettement qu'il ne. fallait parler ni de fgnature , 
tu de formulaire. Il eft tombé a accord après beau¬ 
coup de di: cours -, qu'on en demanderait point , 
tout Je réduit à prendre des expédients de dou¬ 
ceur , éT que toutes les parties donnant des inter¬ 
prétations cï leurs fient imens , <ÿ parlant avec 
Jïncerïtê, on établijfe la paix $ la charité entre 
toits les fideles,.. Enfin il paraît vifiblemem que 
Dieu conduit cette affaire. 

On peut juger de l’efperance qu’une Lettre,, 
fi claire & qui levoit en des termes fi précis la 
principale difficulté, put faire concevoir du 
bon fuccès de cette affaire. Ce il auffi ce qu’on 
témoigna par la rëporiïe qu’on y fit le 7. Octo¬ 
bre en ces termes, 

,, Je reçus hier au foir la Lettre du i^.Sep- 
„ tembre que vous m’avez fait l’honneur de 
,, m’écrire, & fi à propos que cette réponfe par- 
,, tira aujourd’hui. La manière avec laquelle je 
„ vois que la charité de M. d’ A. le fait agir dans 
„ cet accommodement commencé à me faire 
„ efpc rer plus que jamais, que contre toute for- 
3, te d’cfpcrance Dieu le veut faire reufiir par 
fon moien. Car il faut avouer qu’il eft im~ 
33 poffiblc de rien ajourer a la fagcflc de fa con- 
3, duite , non plus qu’à la pureté de fon inten- 
3, rion. Voilà donc déjà le principal point ter- 
3, miné 3 & je ne voi pas quelle difficulté pour- 
3, roit fe rencontrer fur les autres, puifque clu- 
33 cun demeurant dans fes fentimens fans vou- 
33 loir contraindre ceux de fes parties, il fera. 
3 , facile ,cc me femble ,de vivre en paix fans 
3, plus parler de tour le paffé , & de laiffer les. 

filles de cette bonne veuve jouir de lent qetit 
33 bien comme elles fajibient avant le procès. 
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Cependant M. l’Evêque de Cominges conti¬ 
nuait toujours à donner de grandes ci’perances 
du bon iuccès de cette affaire & à affûter qu’on 
étoit tombé d’accord de ne parler ni de formu¬ 
laire ni de fignature. Ceitceque porte la Let¬ 
tre du i. Octobre. 

3, Notre grande affaire e!t dans le meilleur 
,, état du monde. Les proportions dans Ici- 
j, quelles nous foi runes demeure/., & dont le 
» P. Fr nier eit tombé d’accord font li avança- 
geuies & fï r.Wbrmubk'5, ce me iemble , qu'il 
3, faut que la paillon que j'ai pour cet acoqm- 
33 modemont m’aveugle tout à fait, ou il faut 
3, qu’elles foient acceptées ; ÔC quand même 
33 celles qui oit été faites ne ieroient pas agréa- 
33bIcs,on confiait que nous cherchions d au- 
3, très expédions ; N comme ceux qu’on appcl- 
,, les Janfen.ilFes ne cherchent qu’à ni man- 
,j qurr ni à l’honneur ni à la conicience j les 
3, j chiites procèdent au;h la meme choie , 
,,de qu’ils fe réduiront à tout cc qui peut 
3, donner la paix à l’Eglifc fins bleffer leur de- 
33 voit 3 lur lequel le P. Fumer s’elr explique 
3, moi fbrthonndtûîwi>rla me¬ 
me Lettré. 3, Enfin j’ai fait tomber d’accord 
33 qu’on ne p .i rie roi t ni de Formulaire ni de fï- 
,3 gnaturc j & je fuis fort trompé , ou tout le 
,j inonde fort ira a affaire fort honneflement. Si 
3, on ne m’a point furpris, les pourfuites qu’on 
,3 là i foie contre les janfeniites font fuipendues 
,j N on m’a paru donner dans tous mes ienti- 
3 3 mens pour acheminer toutes choies à la 
3, douceur. 

33 ht dans une autre du 6 . Octobre M. N. m’a 
33 fut réponde à la grande Lettre que vous avez 
„ veue 3 & elt toujours en de grandes dehian- 
,3 ces. Je trouve qu’il n’a pas tort, mais affù- 
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„ rement je ne rengagerai dans aucune médian- 
, 3 te aiiaiie. j’ai pris toutes les précautions poi- 
1 blés j <k ii on lui tient parole M. N. ne Içau- 

jjtoit refufer raccommodement aux termes 
qu’il clt projette , s'il ne delavoue toutes les 
.«avances que lui 5 : fes coheritiers ont faites 
j,, dans la plus grande chaleur du procès, je 
33 vous prie de les allurer de cela les uns & les 
33 autres. 

Le io. Odobre M. l’Evêque de Commues 
envoiaun projet d’accommodement qu’il avoir 
concerté avec le P. Fcrrier 3 qu’il accompagna 
d’une Lettre où il afïùroit que tout ce qui ctoit 
contenu dans ce projet ne portait aucun enga¬ 
gement à l’égard de ceux à qui il l’envoioit. Je 
•vous envoie j dit-il,/e projet d’accommodement , 
Juivant toutes les propofitions qui ont été faites 
dans la dernier e conférence que fai eue avec le 
P* Fcrrier. Nous fîmes chacun un écrit de notre 
main qui contient en abrégé ce qui e fl un peu plus 
étendu dans celui que je vous envoie... Mais je 
juis bien affiné que dans la fu b fiance je n'ai rien 
altéré de ce qui fut dit : &c plus bas. Pour vous 
fatisfaite , fj aajp parce qu’il nejl pas jufie de 
faire un mtfîere de ce que je n'ai pas droit de 
vous cacher , je vous mande tout ce qui de fi 
propofé. 

Le projet d’accommodement qui accompa- 
gioit cette Lettre avoir pour titre : Projet d’ac > 
commodément entre ceux qu’on appelle Janf huf- 
tes , (ÿ ceux quifont nomme £ Molnnficsconcer¬ 
té entre l'Evêque de Comtnges pf le P, Farter 
J tfuite. 

Il fe pouvoir réduire à trois points. Le t. 
conrenoit une confirmation de ce qui avoir été 
promis tant de fois qu’on ne parleroit ni de ii- 
gnature ni de Lormulaire. C’elt ce que por- 
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toient les 4. premiers articles de ce projet en 
ces termes. 

,, Pour parvenir à la paix de l’Eglife il fcm~ 
,, ble qu'il faut premièrement facrïfier à Dieu 
„ tous les reifentimens de part ôc d’autre , & 
,, avoir l’efprit 6c le coeur dégagez de toutes 
j, préoccupations de fentiment, de paiîîon ÔC 
d’intérêt, pour faire triompher la vérité » 
} , la juftice ôc la Religion de toutes les con- 
„ tdtatîbns qui ont agité l’Eglife depuis zo„ 
,, ans. 

Que les prétendus Janfeniftes ôc Molinif- 
33 tes témoignent par une déclaration refpeéti- 
ve que tout ce qui s’eft fait par eux de part ôc 
„ d’autre a été dans la veue de foutenir la veri- 
33 té, ôc de rendre à fa Sainteté ôc au S. Sié- 
33 ge tout le refpecf Ôc la fourmilion qui lui 
33 font dues. 

33 Que les Moliniftes ont pouffé les chofes 
3, comme ils ont fait, parce qu’ils étoient per- 
33 luadez que les Janfehiftes ne deféroient pas 
33 aux decrets du S. Siège j ÔC les Janfeniftes au 
33 contraire n’ont jamais cru qu’on pût attribuer 
33 à aucun manquement de refpeét 8c de defe- 
33 rcnce ce qu’ils ont fait pour leur defenle, ppis 
33 qu’aiant eu une parfaite fourmilion pour la 
33 condamnation des dogmes proferits par la 
33 Conftitution du Pape Innocent X. ôc par cel- 
33 le d’Alexandre VIL ils n’ont témoigné aucu- 
33 ne répugnance à s’y foumettre entièrement , 
33 /ïnon pour un fait qui 11e peut appartenir à 
,3 la foi 3 ôc fur lequel ils font perfuadez qu’on a 
impoféà leurs Saintetez dans le rapport qu’on 
33 leur a fait du livre ôc de la doétrine de Janfe- 
„ nius. Et par cette raifon. 

,, On n’exigera d’eux aucune fignature fur ce 
33 fait 3 ni de Eormulaife , mais feulement un 
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„ refpedtueux iîlence, de qu’ils n’entreprennent 
3, point la défenfe du Livre de Janfemus, dont 
3- la lecture demeurera défendue aux fidelles 
3, félon les Conftitutions de ces Papes-, les Mo- 

Unifies demeurant aufîi dans une profonde 
3, modération fur ce point fans infulter aux au- 
„ très. 

Le i. point contenoit un moien d’accommo¬ 
dement j qui étoit de convenir du fenj de jan- 
fenius, en réduifant, par exemple, tout ce qu’il 
a enfeigné fur ce fu jet à ce principe -, que toute- 
grâce de J. C. eft efficace par elle meme £j a tou¬ 
jours l'effet pour lequel Dieu la donne. Sur quoi 
neanmoins on fuppôfoit que les Mol huiles di- 
roient que c’eft ce qui a été condamné par le 
Concile de Trente, & que c’eft la pure doctri¬ 
ne de Luther de de Calvin -, & les Janfeniftes- 
diroientau contraire que c’eft la pure doélnne 
deS. Auguftinapprouvée par pluiieurs Papes & 
par pluiieurs Conciles, foutenue par laine Tho¬ 
mas. 

Le 5. point contenoit un autre moien d’ac¬ 
commodement qu’on joignoicaufti au précede- 
denr, qui feroitde déclarer, ,, qu’on n’a point 
„ d’autre fentiment fur cette matière que celui 
„ quieft enfeigné par les Thomiftes. Mais par~ 
,, ce, difoit-on, qu’il y a différence entre les 
3, Thomiftes , de que la maniéré de parler d’Ef- 
,, tius, par exemple, de Grégoire de Ri mi ni 
„ devant lui, & de pluiieurs autres eft d hier en- 
„ te de celle d’Alvarez, les Moliniftes deman- 
>, dent que les janfeniftes fe teduifent à la forme 
3, de parler d’Alvarez de desautres qui ont écrit 
A, dans fon fentiment , de la raifon qu’ils alle- 
„gaent de leur demande eft, qu’Alvarez ai rit 
3, allifté aux Congrégations de Auxiliis , il y a 
v ciande apparence que lui & les autres qui ont 
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j, écrit en même tems ou depuis lui, ont pris 
,, cette façon de parler pour lauver la liberté* 
„ félon les mouvemens d: les fentimens que les 
„ Papes Clément VIII. & Paul V. ont eu, quoi- 
,, que ces fouverainsPontifes n’aient fait aucun 
,, Decret fur cette matière, Si les janfcniltes 
j, vouloient fe refoudre à cela,tou te conteftation 


j, feroit finie, parce que l'Opinion des Thomif- 
3, tes étantenfeignéecomme orthodoxe, il ne 
„ refteroit plus entre les janfcniltes & les Mo- 
„ limites que la contestation qui a été depuis 
,, long-tems entre l’Ecole des Dominicains &C 
„ celle des Jefuites, qui n’a fait aucune ruptu- 
3, re de communion & de charité entre ces deux: 
,, Ordres. Et en ce cas les deux parties écri- 
,, roient au Pape une Lettre commune dans la- 
„ quelle en s’expliquant clairement on témoi- 
3, gneroit à fa Sainteté que les efprits & les 
3, cœurs feroient entièrement reunis , quoi- 
,, que les écoles ne le fullent pas, &: on lafup- 
„ plieroit de bénir les uns & les autres. Et ou- 
3, tre cela on fupplieroit aulîi le Roi de vouloir 
„ écrire au Pape & de conjurer fa Sainteté der 
,3 fc contenter de cette déclaration, & demain- 
„ tenir cette reunion &; cette paix par l'on au- 
,, torité, en défendant aux uns Sc aux autres de 
3, rien dire ni écrire qui la pût altérer. 

On ajoutoit encore fur ce fujet à la fin du pro¬ 
jet, „ que cette propofition ne feroit peut-être 
3, pas tout à fait defagreable aux janfeniftes, &C 
3, qu’ils ne feroient pas de difficulté de parler 
3, comme Alvarez, parce que le livre de Denis 
3, Raimoaui protclfe que la Doélrine de Janfe- 
3, nius n’eft point differente dans le fond de cel- 
3, le de ce Thomifte. 

Eorfqufon eut reçu ce projet, pour répondre 
à de fi. bons commencemens on fit un Mémoire 

P 6 pour 









Ô4$ Kelatiion de ce qui s'cflpaffe 
pour éclaircir de certaines choies qui fem- 
bloient avoir befoin d’être un peu démêlées. 

On répondit fur le i. point, c’eft-à-dire , fur 
la promelîê de n’exiger aucune lignaturedu fait 
ni de Formulaire , qu’il n’y avoir rien de plus 
jufte, comme aulîi on en étoit déjà convenu par 
pluiîeurs Lettres. 

On difoit donc que „ puifquela divifion qui 
„ fait gcmir tous les gens de bien ne conlïfte pas 
3 j feulement en ce que des Théologiens ne font 
3, pas d’accord touchant quelques queftions de 
35 l’école ( ce qui eftinévittble) mais dans l’opi- 
35 nion qu’on a répandue par tout d’une nouveL- 
55 le fccte d'herelie qui renverle la foi de L’Egli- 
55 le 5 en renouvellant des herefies condamnées 
55 par le Concile de Trente 8 c par les-Conf- 
53 titutions des deux derniers Papes , il fal- 
55 loir avouer que le projet qui avoir été en- 
53 voie propofoit une voie très - avantageufe 
33 & très necelfaire peur remédier à ce mal» 
J, qui croit de ne fe point arrêter à la que fri on 
35 de fait qui ne peut appartenir à la foi, & n’en 
33 point faire dépendre la paix de l’Eglile. Car 
33 puisqu’il s’agit ici d’herelie 8 c que toute lie- 
35 relie confite dans un dogme contraire à une 
33 vérité révélée de Dieu 5" foit dans L’Ecriture 
.33 foit dans la Tradition , il eft indubitable * 
33 qu’on ne peut être hérétique fans errer dans 
a, quelque dogme de cette nature •> 8 c qu’on ne 
3, peut avec juftice acculer une perfonne d’he- 
,3 reliequ’on ne puifie aulîi marquer quelque 
35 opinion 3 8 c quelque dogme qu’on l’accufe de 
33 tenir. 

On répondit fur le 2. point , qui étoitde con¬ 
venir du fensde Janfenius-, „ que cela ne pa- 
jjroifloit pas necelfaire, puifque ce n’eït pas de 
» la foi de Janfenius dont il s’agit, mais delà, 
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s , foi de ceux qui rcfufent de le condamner , 
j, parce qu’ils 1 expliquent d’une manière Ca- 
3 , thrifique. Or quand même ils le trompe- 
j^roient , & que janfenius auroir enfeigûé une 
„ autre doctrine que celle qu’ils lui attribuent, 
33 ils ne feroienl pas moins Catholiques > pour- 
33 vu que celle qu’ils croient être de lui fût ve* 
j, rjtablement Catholique & orthodoxe. 

On reprefenta encore que cet examen de 
Tanfenius rejetteroit neceffa ire ment dans la 
queftion de fait ^ dans laquelle on droit conve¬ 
nu de ne le point eroharafTer, parce qu’on avoit 
reconnu que n’appartenant point à la loi on ne 
de voit pas y attacher la paix de l'Edile. 

Enfin on ajouta qu’il nétoit pas li facile que 
l’on penloit de convenir du feus de JanjEênius 5 
lorsqu’on le veut reprefentet comme il feroit 
necclîaite, d’une manière qui foit exempte de 
route équivoque. Et c’eft ce qu’on fa:foit voir 
par l’exemple même qui efl rapporte dans le 
projer,en montrant que les paroles de cette prç- 
pofïtion à laquelle on reduifoit toute la doftri- 
ne de Janfenius, j Que toute grâce de J- C. ejî ef¬ 
ficace par elle même 0 a toujours l’efi'et pour le¬ 
quel Dieu la donne , font très équivoques, 
que Formant pluiieurs faux fens, on ne peut ac- 
corder quelle doive être attribuée à janlenius 
en aucun de ces faux fens, mais feulement en 
un fens qui eft reconnu pour ortodoxe dans 
toutes les écoles Catholiques. 

Pour le 5. point du projet, qui étoit de dé¬ 
clarer qu’on n’a point d’autre fentiment fur les 
V. propoiitions que celui qui eftenfejgné par 
les nouveaux Thomilfes, comme Alvarez tt 
les autres qui ont écrir depuis la Congrégation 
de Auxilits3 on ne rejerta pas cette condition * 
mais un fit voir comment elle devoitêttc enten¬ 
due. 
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duc. On dit donc dans la réponde au projet 
ai Qu’il croit viiible par les écrits qu’on a laits, 
5> pour expliquer ce que don cm i t touchant les f. 
s) profitions,que comme on n a aucun lèmiment 
y, lür le tujet de ces proportions qui l'oit diffe- 
3j rent de ceux des X homiflcs, tant anciens que 
y, nouveaux, il etl clair auili que toutes les cx- 
j» prefliqns dont on s uit fervi pout les expli- 
y, quer lbnr autoriiees par l’école de S. Thomas 
33 & en particulier par Alvarez, 

Maison ajouta, „ qu’on ne croioit pas néan- 
y, moins q u il lut juited’impoiêr cettecondition 
» comme une loi de par forme d’engagement 
33 public , parce qu'il n’appartient qu’à l’Eglile 
33 de preferireaux particuliers les termes précis. 
33 dans lefcpiels ils doivent s’exprimer, & qu’Al- 
33 VlU'cz n efi pas la réglé du langage.de l’Eglifc: 
33 cet Auteur reconnoifîant même en pinlicurs, 
33 endroits, que les mêmes opinions qu’il ex-pri- 
33 me en termes le diadiques o-ut été exprimées 
3j par les Pères en d'autres termes. Or i 1 ne 1er oit 
33 pas honorable à XEglile qu’on put dire qu’el- 
33 ue eut interdit à les enlans le langage de les 
as 1 eres pour lui vue indiipenlablement celui de 
3> I un de leursdilcipies>_ qui leur a été inconnu. 
33 Outre qu y aiant planeurs Théologienscelé- 
3,bres ce des Facilitez, ton tes entières , comme 
s, celles de Louvain & de Douai, qui ne le fer- 
ï, vent pas de toutes Les cxprcXious d’Alvarez il 
3, n elr pas permis à des particuliers d’entrer 
>, dans aucun engagement qui les note mdiretle- 
33 ment puifcpieTEglife ne l’a pas lait. 

Apres avoir répondu aux points du projet,on 
propofe en ces ternies une voie d'accommode¬ 
ment aaffi j ufte q uc làci le. 

>3 Les Diiciples de ô. Auguflin prétendent 
3 3 que les dogmes qu'ils croient être de J a nie- 
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y, nîus fur le fujet ries f. propositions, & qu’ils 
sj entendent fous le nom de janfenius, lors 
sj qu’ils refufent de le condamner, font ii cer- 
sjtainement orthodoxes, & fi conftamment 
s, exemts de tout foupçcn d’hereiîe, qu’on leur 
s, peut bien conteiterlî ce3 fens qu’ils attri- 
„ huent à Janfenius font véritablement de Jan- 
s, fenius, comme le P. Amelote le leur contefte» 
s, en les appellent des fens ingenieufement recher - 
3, chez , & Paffemblée du Clergé en les appellent 
s, des fens Catholiques , auxquels on détourné' 
„ vainement toutes les paroles de Janfenius : 

J, mais qu’il n’y a nul Théologien raifonnable 
j, qui puiife foutenir avec la moindre couleur y. 
s, que ce font ces fens là que les Papes ont con- 
,, damnez dans leurs Conftitutions, puifqueces- 
3, opinions attribuées à janfenius par fes defen- 
s, leurs , fe foutiennent à Rome même & par 
„ toute l’Eglifedans les llcoles Catholiques , 
„avec l’approbation du Pape & des Eveques >, 
J, ce qui a fait auili reconnoitre au Pere Ame- 
s, lote: que ces fens ingenieufement recherche% % 
„ dont point été condamne% par le Pape. Et à 
,, l’Affcmblée .* que ces fens vainement attribuez. 
s, à Janfenius , font desfens Catholiques • 

" „ Or avant que de s affûter fi cette propos¬ 
ition , que les dogmes attribuez à Janfenius 
„ par fes defenfeurs,, foit qu’ils loient de lui * 
foit qu’ils n’en foient pas, font certainement 
s,orthodoxes, la bonne foi demande qu’on re- 
j,connoiffe 5 que fi cela eft, il n’y a aucun fujet. 
j, de troubler l’Eglife par l’apprehenfion d’une 
«nouvelle herefie, & qu’il faut au contraire 
„ avouer, que ceux qu’on en foupçonne, en font, 
'entièrement exempts, & qu’on ne les en peut 
s, accu fer fans injuftice, puifqu’il peut bien de- 
«meurer pour incertain* Il ces opinions re- 
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» connues pour orthodoxes, font ou ne font 
jj pas de Janfenius, ce qui n'elt qu’une question 
j) de fait, dont on eft convenu de ne pas faire 
„ dépendre la paix de l'Egide, mais qu’il eft cer- 
sj tain au moins quelles font de les defenfeurs 

qui les avouent, êc qui par confequent ne 
jj peuvent être légitimement ioupçonnezd’he- 
jj refie, ne foutenant que des opinions ortho- 
si doxes. 

„i. 11 n’eft nullement necefïaire de convenir 
jj que le]} le fins de Janfenius , pu tique ce n eft 
,, pas proprement de la foi de ] anfenius dont il 
» s’agit, mais de la foi de ceux qui refufent de 
,, le condamner, parce qu’ils s'expliquent d’une 
„ manière Catholique. Or comme il a été dit ci 
„devant, quand même ils le tromperoient, & 
,j que janfenius aurait enfeigné une autre doc- 
jjtrine que celle qu’ils lui attribuent, ils ne 
,, feraient pas moins Catholiques, pourvu que 
,, celle qu’ils croient être de lui foit véritable - 
„ ment catholique & orthodoxe. De plus cet 
„examen du fens de janfenius, rejetteroit ne- 
,,ceiTairemenr dans la queilion de fait, dans 
,, laquelle on eft convenu de ne fe point emba- 
a, rafler, parce quen’apartenant pointa la foi, 
jj on ne doit point y attacher la paix de EEgiilê. 

„ 2. II n’eft pas li facile que l’on pente de con- 
„ venir quel eft Je feus de Janfenius, fut tout 
„ avant que la chaleur de ia conteftation foit 
,,apaiiée, &c lors qu’on le veut reprefenter > 
„ comme il ferait neceilaire, d’une manière qui 
„ foit exempte d’équivoque. 

jj Et il n en faut point d'autre exemple que ce- 
jjhii meme qui eft raporté dans ce projet. Car 
jj h y eft dit : Qu’il femble que toute la doctrine 
v C? If /('fis de Janfinius fur ce, fujety aboutit à 
site Je ul point d établir ce principe , que toute 
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y> grâce de Jefus-Chrifi eft efficace par elle même-, 
■,•>& a toujours l’effet pour lequel Dieu la donne * 
„ Or ces paroles font très équivoques, & for- 
„ niant pluiieursfens qui ne font point de jan- 
,, fenius, on ne peut accorder quelles lui doi- 
,, vent être attribuées en aucun de ces faux fens, 
j>niais feulement en un fens qui eft reconnu 
„pour orthodoxe dans toutes les Ecoles Ca- 
3, tholiques. 

,,Car 1. le mot de grâce efficace fe prenant 
,, ordinairement dans l’Ecole pour celle quil’eft 
„ abfolument, & non feulement en quelque 
,, maniéré, il n’eft pas vrai en ce fens que toute 
„ grâce foit efficace, félon Janfenius, puifqu’ij 
,, dit expreffement qu’ily en a d’inefficaces. 

„ 2. Ces mots d’effet pour lequel Dieu donne 
3, la grâce , font encore équivoques. Car on 
33 peut entendre l’effiet auquel la grâce eft def-* 
„ tinée par fa nature, auquel elle excite & porte 
,,la volonté, &c pour lequel auffi on peut dire 
„ en un bon fens que Dieu la donne, comme le 
,, mouvement de grâce que Dieu donnoft à 
„ S. Auguftin pour quitter fa concubine, l’ex- 
i,citoit a la quitter, le portoit d la quitter, 8c 
„lui étoit donnée de Dieu en un fens pour la 
„ quitter. Et cependant janfenius reconnoit que 
„ cette grâce n’avoit point cet effet, à caufe de 
„ la refiïtance de fon ancienne volonté , de 
,, fon habitude dans le péché, félon ces paroles 
„ de S. Auguftin. Voluntas nova qu& mihi effe 
,, caperatfaon dura erat idonea adfuperandam 
3,pnorem vetuflate roboratam. Et ainli dans ce 
,,1'ens il n’cnfcigne point que la grâce ait tou- 
„ jours l’effet pour lequel Dieu la donne. 

„ 3. Ces termes, pour lequel Dieu la donne , 
„ marquant un deffcin & une volonté de Dieu, 
J} fe peuvent entendre, ou de la volonté antece- 











î H- Relation de ce qui s'ejl pajfé 

« dente, ou de la volonté ablolue & efficace, 
j. Oc ii on ne les entend que de la volonté ante- 
jjeedente j M. d’Ipre n'a jamais entendu que 
5 , toute grâce ait toujours tout l’effet pour ie- 
•3 quel Dieu la donne lelon cette volonté , car 
3 , cette volonté regardant toujours ce qui eft de 
3 ,meilleur en foi, il eltcertain que Dieu don- 
33 nant un mouvement de chafteté à S. Auguf- 
«ün, il vouloir qu’il confentît à ce mouve- 
33 ment a & defaprouvoit qu'il n’y confentît pas. 

3ï Ainiï cette proportion n’eft conforme a la 
53 doctrine de M. d’Ipre qu’en prenant premiè¬ 
rement le mot de grâce efficace plus genérale- 
33 Rient quon ne le prend dans l’Ecole j&c entant 
33 que ce mot comprend celle même qui ne l’eft 
j»qu en partie3 & en quelque choie, fècmdum 
33 quîd: c’eft-à-dire, lagrace excitante ou fiifS- 
3, lante des fhofniiles, dans lequel fens ils di? 
31 * cn f tOLls 3 que la grâce même qu’ils appellent 
3,fuffijante cit efficace. 

J, Secondement en ne comprenant fous le mot 
3,deffit que l’effet prochain Ôc immédiat, 

3) non I effet éloigné 3c parfait, auquel le mou- 
s; VCïïie::r de la grâce excite. 

33 Ti.0iliememenr en n’entendant parla voîon-* 
3, té de Dieu qui donne cette grâce', que la vo- 

J on te aololue 6c efficace 3 non la v o Jouté 
j5 antécédente. 


fur ce 
de- 


Et ainli la doctrine de Tanfenius ffii 
? E’Jon quelle eft expliquée par le s 
IcnicuiSi le réduit à cetce proportion com- 
mtîne a cous tes Thoroiftcs : Omnis emàa 
C fV ejv ejjïcax al t eu jus efichis ad quem pro- 


3 , xtme ordünimr, @ quemDeus dfokuavo- 
3 > luïitaîc rate naît. 


5 ) 


f t c eli ce qui fait voir combien il cil plus 
»> court & plus facilç d’examiner, ii le feus at- 
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j, tribuc à Janfenius par ceux qui re fuient de le 
condamner eif orthodoxie ou hérétique, que 
3> de convenir quel dt en effet le feus de Jatufc- 
jj nius. Car il ne faut qu’avoir un peu de bonne 
j, foi pour reconhoitre que cette doctrine artri- 
jj buée à Jânienius pat fes defenfeurs clf très or- 
j, rhodoxe , puis^ qu’elle s’enseigne tous les. 
,j jours a Rome même dans toutes les Ecoles qui 
j, font profêi'lion de fuivre la doctrine de fàint 
j, Thomas : au lieu que c’eft une difcufSon plus 
j, longue de fçavoir h c’efl là en effet tout ce 
j, que Janfenius a enfeigné fur ce fujet. Et ce- 
j, pendant ce premier examen qui cft il facile „ 
j, iuifir pour donner la paixàTEglilè, & l’autre 
j, n’y clt nullement neccffaire ; puis qu’il ne rc- 
jj garde qu’une queftion défait qui cftindepen- 
jj'dante de la foi j 6-: dont on eft convenu de ne 
„ point parler. 

Avant que ce Mémoire par lequel on répon¬ 
dent au Mémoire de M. L’Evêque de Cominges 
lui eût été envoie> on reçut de lui une autre 
Lettre par laquelle il donnoit avis que le Pvoi 
l’avoir mandé, & qu’il ne reccvroit plus qu’une 
fois des nouvelles de Paris avant fon départ,. 
C’eit ce qui empêcha qu’on ne Lui pût envoier 
les articles fur la matière des ç. proportions 
comme on avoir refolu de faire, & qu’on les re- 
ferva pour les lui prefenter quand il fcro.it arrivé. 

Voilà le véritable état ou étoitcet accommo¬ 
dement avant l’arrivée de ce Prélat, & il e : ma* 
jjjfcfte par tout ce que défi us , qu’on croit con¬ 
venu de part & d’autre de deux chol'es capita¬ 
les avant que de s’y engager davantage. 

La i. qu’on ne parleroic point du fait de Jan¬ 
fenius , & qu’on n’exigeroit fur cela aucune ft- 
gnature , ceux qui font le plus intereffez dans 
terre ahâire aiant témoigné prefque par toutes 
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eurs Lettres & pat leurs Mémoires à M. l’E¬ 
vêque deCominges , que ians ce point capital 
il ferait abfolument inutile d’entrer en traitté, 
£c I’aiant même conjuré d’empêcher que l’affai¬ 
re nallat plus avant , s’ils n’avoir des a Autan ces 
certaines qu’on ne les prederoit point de rien li¬ 
gner , ni de porter aucun jugement contre une 
perfonne qu’ils croient innocente , à moins 
qu’on leur fit voir clairement qu’il eft coupable ; 
à quoi ce Prélat avoir fouvent répondu que ce¬ 
la étoit jufte, & que le P. Ferrier étoit demeu¬ 
ré d’accord qu’on laifleroit ce fait, & qu’on ne 
parlcroit ni de lignature ni de Formulaire- 
La x . choie dont on croit convenu (comme 
le projet concerté entre M. l’Evêque de Comin- 
ges & le P. Ferrier en fait foi ) eft que pourvu 
que ceux qui refufent de condamner Janfenius 
le fer vident des exprelîions d’Alvarez, & des au¬ 
tres nouveaux Thomiftes pour expliquer leurs 
lentimens fur la matière des cinq proportions, 
tourc conteftation feroir finie, parce que l’opi¬ 
nion des Thomiftes étant enfeignée comme or¬ 
thodoxe, il ne relierait plus entre les J anlênif- 
tes & les Moliniftes ( ce font les termes du Pro¬ 
jet) que la conteftation qui a été depuis long- 
tems entre l’Ecole des Dominicains & celle des 
Jefuites, qui n’a fait aucune rupture de com¬ 
munion & de charité entre ces deux Ordres; Sc 
qu’ainiï les deux partis écrivant au Pape une 
lettre commune dans laquelle on témoignèrent 
à ia Sainteté que les eiprits feroient entièrement 
reunis, quoique les Ecoles ne le fuîfent pas, on 
le fupplicroit de les bénir les uns & les autres; 
comme au(ft le Roi ferait funplié de vouloir 
écrire au Pape & de conjurer Yà .Sainteté de fe 
contenter de ces déclarations, & de maintenir 
cette réunion &: cette paix par fon autorité, en 
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défendant aux uns & aux autres de ne rien dire 
ni écrire qui ia pût altérer. 

Ce font les deux conditions fous lefquclles on 
eft entré dans ce traître, fans quoi il y aurait 
eu de rira prudence d’y penfêr. On a cru qu’au 
fc pouvoir fier ;i ces paroles folemndies qu’on 
donnoit à un Evêque de les obferverinviolabie- 
rnent, & l’on veut croire meme que lorfque Je 
P. Ferrier les donnoit, il agiffoit iîncéremenr. 
Il eftcertain que ii on fut demeuré dans ces ter¬ 
mes , il eut été impoflible que l’accommode¬ 
ment ne réuffit. Car on a vu que cc qui regar¬ 
dait la doctrine n’a donne aucune peine, que 
les articles contenant tous nos fenrimens dur les 
cinq Proportions étant entièrement conformes 
à ta doctrine de l’Ecole de S. Thomas, n’ont pu 
recevoir aucune difficulté , & qu’il n’y en eut 
pas eu davantage à rejetter comme taux tout ce 
que les jefuites vouloient faire palier pour le 
fais de janfenius, en le reduiiant à des termes 
exetnts d’équivoque. 

On s’effi offert de remettre au Pape tous les 
différons q ui pouvoient en quelque forte regar¬ 
der la doctrine, comme de feavoir li ces fenti- 
mens que l’on rejetroit comme faux , croient 
ceux qu’il avoit condamnez d’herelie fous le 
nom de fens de janfenius. On a parlé le langage 
des Thomiftes, comme il étoir porté dans la 
fécondé condition accordée. Enfin il n’y aurait 
eu aucune difficulté à donner la paix à l’Eglife, 
il les jefuites avoient voulu oblerver la condi¬ 
tion qui fervoir de fondement à rout projer, 
qui étoir de ne parler point du fait de Janfenius 
& de ne point exiger de fignaturc. 

Toute la difficulté effi donc tombée fur le fait 
& fur la manière de fignaturc , les jefuites aknt 
toujours voulu quon en exigeât qui étant au 
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\ S S Relation de ce qui s'efl pajje, <fcfc, 
moins ambiguës & équivoques marquaffent la 
créance intérieure du fait, félon la lignification 
la plus naturelle » & refufant toutes celles qui ne 
la marquoient pas, quoi qu’elles continuent 
tout le telle , & qu’eux mêmes n’ofaiTent pas 
foutenir qu’on fût obligé à la créance intérieure, 
C’eft ce qu’on verra dans la z. partie de cet¬ 
te Relation *, quand on pourra publier fans 
icrupule ce qui s’eft paflé dans les conférences 
qui en font la plus confîderable partie. Mais 
parce qu’on s’eft donné des paroles réciproques 
d'en tenir les particularitez lêcrettes, on eft re- 
folu de demeurer dans leli'iencc tant que les je- 
fuites y demeureront, & qu’ils auront afîêz de 
jultice pour ne plus décrier comme de nouveaux 
hérétiques ceux qui leur ont fait voir , qu’ils 
n’ont fur cette matière que des fentimens or¬ 
thodoxes, & pour ne pas tirer avantage d’une 
rupture, qui n’eft arrivée que parce qu’on n’a 
gardé aucune des conditions fur lefquelles rac¬ 
commodement avoir été entrepris. 

? Une parole pas qu’il fait faite. 
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de M. T Evêque de Cominges. % * <) 


remarques* 


Sur trois Eclairdjjèmens de M. l'Evêque 
de Cominges . 


Sur le I. Eclaircissement. 

L E P. Fc trier efl reprefenté comme faïfant 
profcffi un de piété de d’honneur, & com¬ 
me s il n’aUeguoitrien dans là Relation contre 
la ver iré ik fa conicicncc. Et cependant ia Re¬ 
lation efl toute pleine de fkufletcz , de dégui- 
femens , d’impoflutes , comme on le pourrait 
faire voir fi invinciblement ik pat des preuves 
ii certaines , que perlopne n’en pourrait dou¬ 
ter. Mr. de Cominges qui ne peut pas ignorer 
ces Emile te z, en donne ici une imprcilion toute 
contraire. 

Il fernblc qnc la plus grande difficulté qu’on 
ait propofé dans le traitté de l’accommode¬ 
ment fur la itgnature du Formulaire ait été la 
foi divine qu’on y exige furie fait, & que cet¬ 
te difficulté étant vaincue, on aurait pu fc re¬ 
fondre à ccttc iïgnature, ainli on donne ou¬ 
verture à cette i'ignarute en excluant cette foi 
divine. 

Cependant dans le traitté & dans les confé¬ 
rences on n’a point propofé cette difficulté, mais 
feulement celle qui vient du menfonge qu’on 
ferait en affirmant un fait duquel les uns croient 
le contraire, &C duquel les autres ont du doute. 

Car 


* Depuis la Lettre de M. de Comlngeî au Roi qui 
çlt du ai. Janvier 1664. 
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Caron fçait bien que les jefuites le contenté- 
roienc qu’on condamnât la doctrine de Janfe- 
nius comme on féroit celle de Calvin, & qu’on 
crût que janfenius a enfeigné les herelies des 
cinq Proportions par la même foi & pat la mê¬ 
me certitude qu’on croit que Calvin a nié la 
Réalité. Et fi on leur avoir témoigné que l’on 
fût prêt de ligner ainfi, ils fêroient aifement 
dire par les Evêques qu’ils ne demandent & 
qu’ils n’ont jamais demandé cette foi divine 
par la (îgnature du Formulaire. Ils ne tendent 
qu’à faire condamner d’héréfîe la doctrine de 
janfenius de à y faire fouferire , &c il ne leur 
importe pas comment. Mais fans cette afluran- 
ce qu’on leur donneroit de croirede foihumai- 
me,ils empêcheront toujours les Evêques de dé¬ 
clarer qu’ils ne demandent point la roi divine 
du fait, parce qu’ils ne pouroient plus obliger 
fous peine d’herefie à le ligner, ni traitter per- 
fonne d’heretiqne fur ce feul refus, & que fi la 
chofe étoit réduite nettement à la foi humaine > 
ils ne pourroient la commander. 

C’elt pourquoi on n’a point propofé dans le 
traitté & dans les conférences d’autre difficul¬ 
té comme invincible que celle de la foi humai¬ 
ne 3 ou de l’aveu de la confêlîion du fait, & 
l’on peut voir dans le récit de la quatrième 
Conférence, tant dans les Conférences impri¬ 
mées que dans la Relation du P. Ferrier, qu’on 
ne fit jamais nulle difficulté fur la foi divine, 
mais feulement fur l’aveu & la confêlîion du 
fait. 

Cette remarque eft importante, parce qu’il 
femble comme M. de Cominges parle, que 
c’ait été à caufe de la foi divine qu’on ait trou¬ 
vé de la difficulté fur le Formulaire -, & cepen¬ 
dant c’eft à caufe qu’on n’a point voulu condam- 












d? M. l'Evêque de Cominges, 
ncr janfenius comme en feignant des hereftes > 
ni confeffier qu’il lésait en feigne es. Et c’efl ce 
que portent tontes les Lettres écrites à M. de 
Continues 8c ce que ces paroles fîgnifient, qu'on 
ne fer oit point dependrt la paix de l’Egli/è de la 
queflion défait . On a donc eu raifon d en par¬ 
ler comme on a fait, & de dire qu’on croit 
convenu de ne point exiger la confêfïïon du fait. 

Cette remarque cft encore importante en ce 
que Je difeours de M. de Cominges tend à per- 
fuader aux Evêques que fi la difficulté de là foi 
divine étoitôtée, on pourrait faire foufcnrgàia 
condamnation delà doélrine de Janfcnius ceux 
qui l’ont toujours refilé. Et comme ils font 
très éloignez de cette difboiîtion„ il leur feroit 
très prejudiciable que les Evêques cru/fent 
qu’on les y pourrait réduire. 

Ce moien propofé par le P. Fettier de con¬ 
venir du fens de Janfenius, & qu’il fcmble que 
M. de Cominges ait approuvé, comme le meil¬ 
leur & le plus propre, n'étoit nullement pro¬ 
pre à la paix , comme il a paru , puis qu’on n/à ■ 
pu convenir du fens de Janfenius fur aucune 
proportion dans les deux conférences qui en 
ont été faites. 

M. de Cominges dit qu’en convenant de ce 
fens, la queflion de fait n’auroit plus embaraffé, 
parce qu’elle aurait été changée en une de droit. 
Mais les Difciples de S. Auguflin auraient été 
dans un plus grand embaras, parce que les Je- 
fuites les auraient accufés d’hereltes avec beau¬ 
coup plus de fondement, ce qu’ils ne peuvent 
faite avec aucune juftice , lotfque la queflion 
n’eft que furie fait j & il cft aulli bien moins 
préjudiciable à l’Eglifc que les Théologiens 
contcflent fut un point de fait, que fut un point 
de droit 5 c de foi. 

Tomel» Q_ 


M, 
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M. deCominges dit que dans plusieurs écrits, 
Centre autres "dans la lettre de Latigny, on 
avoit dit que le moicn de finir les dilputes étoit 
d’expliquer le fens de Janfenius, d où il con¬ 
clut , que la propofition de convenir du fens 
de Janfenius devoir être acceptée par les Dilci- 
ples de S. Auguftin. 

Mais xVl. de Cominges n’avoit pas biencon- 
fiderc ce qu’on dit dans ces écrits car on y dit 
feulement qu’il faudroit expliquer quel eft le 
fens de janfenius, dont on demande la condam¬ 
nation , 6c qu’auiîï tôt la paix feroit dans l’E- 
glife par le retranchement de toute erreur, 
puisqu’il n’y auroit qu’à condamner ce fens 
ainfi expliqué. Mais on n’a jamais dit quequand 
on auroit expliqué ce qu’on doit entendre par 
ce fens de Janfenius, les Janfeniftes duflent con¬ 
venir que c’étoit là en effet le fens de Janfenius : 
au contraire on a foutenu qu’il feroit aifé de 
montrer que ce ne l’étoic pas, comme on a dit 
fur la grâce ncceffitante. C’eft pourquoi on ne 
peut pas conclure de cette demande d’expli¬ 
quer le fens pie Janfenius, qu’on fut demeuré 
d’accord qu’on pouvoit convenir de ce fens, 
de qu’il fallût en convenir pour donner la paix* 

M. deCominges dit qu’il avoit parole qu’on 
accepteroit tous les moiens raifonnables qui lê- 
roient propofez pour la paix ; mais c’étoit tou¬ 
jours avec cette condition , qu’on ne la feroit 
point dépendre de la queltion de fait. 

On pourroit faire voir tout cela dans un écrit 
qui fut fait à Paris, 6c qui fut donné d’abord 
à M. de Cominges pour montrer que conve¬ 
nir dans ce fens n’étoit pas un moien de paix, 
qu’il étoit impoüible , qu’il étoit contraire à 
la condition propofée de ne point faire dépen¬ 
dre la paix du fait, 6c qu’on ne pouvoit com¬ 
met 
























de M. l'Evêque de Cominges. %&t 
ïnciicer les conférences par là ; 5 c auffi tout ce- 
la iera peut erre tellement éclairci que M, de 
Commges & les amis Æroienr très fâchez de ce 
qu il auroit publié lur ce fu/ct. 

■Sur ie II, Eclaircissement. 

M” dc Ç 0J 3 - lin S es dit que les Sieurs de la La- 
L i, ne 6c Girard voulurent conferver cette 
espreUion a non pote fl fine gratta efficact pour 
rie point perdre les preuves dc S. Auguftin fur 
la giace efficace. Ileft vrai qu’ils allepuentcette 
rai Ion : mais ce ne frit pas la principale. La rat¬ 
ion principale fut que cetoitlàl’expreffion des 
i ères y Sc particulièrement de S. Auguftin fur 
la grâce ; car s’ils n’avoient allégué que cette 
première raifon > on leur pourroit dire : Pour- 
"s u qu on vous laifle la liberté dc tenir le dog¬ 
me a vous ne devez pas vous mettre en peine 
d avoir moins de preuves pour l'établir > votre 
En n étant que de l’établir, ce que l’onne vous 
conteite point. Mais il nefuffit pas de confer¬ 
ver urg dogme, il faut auffi conferver le langa¬ 
ge de l'Ecriture Sc des Pères } principalement 
s’il eif commun, frequent, de n TEglife Ta au¬ 
torité. Or elle a autorifé le langage de S. Au¬ 
guftin fur la grâce , puifqueS\Celeftin a défini 
que S. Auguftin n’a point excédé dans la ma¬ 
niéré de l’expliquer , necejfarmm modum non 
excejjit i 5 c ce non pofleé\ très ufité dans S. Au¬ 
guftin fur la grâce efficace 3 fans parler de l’E¬ 
criture 5 c des autres Peres, Ce fut U la princi¬ 
pale raifon qui les obligea de ne point défifter 
de cette expreffion. 

M. de Cominges laide la doétrine de ces 
Théologiens dans le foupçon, en laidànt à dou¬ 
ter fi leurs articles ne contiennent point d’er- 

Q. i leur» 
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rcur. Il en parle comme s’ils avoient encore 
befoin d’eclaircjffement, & comme s ils n a- 
voient pas etc éclaircis, & cependant il cft ailé 
de juftifier le contraire. M. de Cominges dit 
que ces Théologiens ont promis tous les éclair¬ 
ci démens qu’on deiireroit. C’efl ce qu’irfàut 
démêler & expliquer. 

Ces Théologiens refolurent d’éclaircir pre¬ 
mièrement fc avant toutes choies leurs fenti- 
mens , fans parler de ceux de J arien lus, & de 
ne point parler de ce fait qu’après avoir jufîifié 
leur propre doétrine. Ils donnèrent pour cela 
leurs articles a M. de Commues pour être com¬ 
muniquez au P. Terrier ; & il y avoir au bas, 

5 in am biguos et ri i culosJe nt tant , neefatis clarè 
nofirmn illisjementiam txprimi , exponant du - 
bitationis caufas , & perfpicuam adpninta ref- 
ponjionem acceptent. Pojlremo Jï aliquul in iis 
errons & harefios arguant , ubt di jlinëiè nota- 
ue tint in quo potijjirnùm capite herejim collo- 
cent y omnibus eorum fcrupulisac difficultatibus 
Jdtisfaciemus : bac autern capitali , quia fidem 
attingit y controverjïâ excitjjâ , ceter a , JtqüS, 
Juperfunt , fufpicionesfacile dtluentur . Voila la 
pro méfié qu’ils ont frite d’éclaircir toute am¬ 
biguité & difficulté. Or cela s’elt fait. Car le 
P. Ferrieu requis de dire ce qu’il y trou voit à re¬ 
prendre ne propofa que la feule difficulté fur le 
aonpoffe. S u r q uoi o n d i fp ma toute la première 
coufcrence fans pouvoir convenir. A la fécon¬ 
dé conférence on remit encore cette même dif¬ 
ficulté : & on lui dit qu’on ne pouvoir pas pal¬ 
ier outre qu’elle ne fût terminée. Et d’abord 
on lui demanda de lire les autres articles, 
de dite s’il y trouvoit quelqu’autre difficulté. 
Il les lut tk dit qu’il n’y avoit que ce nonpojfe, 

6 que quand cela fêroit terminé, il ne trouve- 





























de M. l’Evêque dé Cominges. 
xoit rien autre choie à reprendre. Il reprit 
feulement quelques mots de peu d’importan¬ 
ce , & où ils ne reconnoifîbienc aucun fujct 
d erreur , & on lui dit que l’on ne fètoit au¬ 
cune difficulté de les ôter comme on a fiitîo’rf- 
qu’on a publié les articles. Après cet aveu on 
recommença la difpute fur le nonpojje , & il 
faut noter que ce fut en la conférence prece¬ 
dente qu’il donna cinq Articles pour expliquer 
nos ie-ntimens , de qu’ainii ce fut depuis ces 
Articles qu’il confeila qu’il ne rrouvoit point 
d’autre difficulté dans nos Articles que fur le 
nonpoffe. Or cette difficulté fut terminée du 
confentement de ce Pere, par l’explication de 
M. de Comingcs , & ainfî ce Pere reconnut que 
ces Articles avec cette explication ne conte- 
noient aucune erreur. En effet, s’il eût encore 
trouvé quelque difficulté, comme il fut requis 
de le dire, 8c qu’il avoua qu’il n’en trouvoit 
point, l’on n’auroit pas pafl’é outre qu’elle n’eût 
été terminée 8c éclaircie, parce que l’on ne 
vouloir aucunement pa/Ter à fçavoir ce que 
Tanfenius avoit dit, qu’il ne fût confiant pat 
l’aveu du P. Fcrrier que nos fentimens étoient 
orthodoxes. 

Ce qui fe dit ici efl très-confiant 8c Ce peut 
aifément juflifîer. i. Parce que s’il étoit refté 
quelque difficulté, on l’auroit terminée comme 
celle du pojjè. 2 . Parce qu’on étoit résolu de ne 
palier à aucune autre difficulté , que celles qui 
pouvoient regarder nos fentimens ne ru dent 
éclaircies, comme on le dit à la fin des Articles. 

3 . Parce qu’on a toujours dit à M. de Cominges, 
qu’on ne fèroit rien fur le fait, qu’on ne convint 
des Articles. Et en effet, fi on avoit cru qu’il 
refiât fur cela quelque difficulté, on n’auroit 
jamais confenti de faire aucune afteni de l’en- 

is^ 3 voies: 
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voier à Rome quelle n’eût été éclaircie. Et 
pour cette raifon il fut mis dans l’afte donné à 
M. de Cominges pour être communiqué au P. 
Ferrier , Quemaamodum nofiram coram ipfo 
fidem probavïnnis &c. Et fans cette clanfe on 
n’auroit point donné cet acte. 4 . M. de Comin¬ 
ges a toujours déclaré en toute occalïon que ce 
qui regarderait la foi étoit éclairci -, & que c e- 
toit une choie reconnue que nous n’avions au¬ 
cune erreur, ce qu’il ne difoir pas, parce qu’on 
étoit prêt d'éclaircir ce que l’on délirerait , 
mais parce qu’on l’avoit éclairci. <[, On a don¬ 
né depuis des Aétes à M. de Cominges qu’il a 
Communiquez au P, Ferrier, où on parloir de 
ces Articles comme reconnus fans erreurs dans 
les conférences. 6. Chez M. de Laon nous ex¬ 
pliquâmes comment on avoit éclairci ce qui 
croit de la doctrine , & qu'il ne rclloit plus fur 
cela de difficulté , ce que M. de Cominges ne 
defavoue nullement, <k M. de Paris en parla 
comme d’une chofe faite 6 e réglée. Enfin dans 
notre aéte reçu par M. de Cominges il cft dit 
qu’en fa préfence nous avons juftifîé notre foi. 
Ce font tous faits & confiants & ai fez à julti- 
fîer. Cependant M. de Cominges en parle antre- 
mentilaiffie notre foi fufpeéf e,fûppofe qui 1 refie 
à éclaircir touchant ladoftrine, que ce point eft 
demeuré indécis. Il cftvrai qu’on les a fournis 
an Pape , mais cela n’empêche pas qu’ils n’aient 
été éclaircis, & s’il y fut reflc quelque difficul¬ 
té ,Jamais on ne les eût envoies au Pape qu’elle 
n’eût cté terminée. On n’eût pas même pâlie 
outre dans les conférences fans cela. M. de Co¬ 
minges nous a fait donc fur ce fujet un grand 
tort. Il donne lieu de donner atteinte à ces Ar¬ 
ticles, & détenir toujours notre foi lufpefte. 
Le P. Ferrier dit que le defaut de ces explica¬ 
tions 















































_ M. de Cominges dit que le P. Ferrier n’eli 
convenu de lien -, cependant il nous a témoigné 
devant M. de Cominges même dans la fécondé 
conférence, pu iincttouvoitdedifïicultéqifaLi 
pojje, que cela éclairci, il convcnoit du relie. 
Cela a été éclairci ; il cil donc convenu de tout, 
quant au dogme des Articles. On ne fait pas ce 
qu’il a dit après depuisqu’on arompu commer¬ 
ce avec lin : mais on a toujours dit à IVI. de 
Cominges, qu’on ne confentiroir à rien qu en 
iuppofanr les Articles comme rccuscxemtsd’er- 
rcur. Il icmMcroitetrede la jullice, queM.de 
Cominges démêlât ces choies félon la vérité, 
&qüèpar un mot abfolu, le P. Faner ne fi con¬ 
venu de rien , il ne donnât pas lieu de croire qu’il 
n’étoit nullement & en aucun rems convenu des 
Articles. Nous aurions été bien trompés fi cela 
croit. On montrera après que ce que M. de 
Cominges dit ici fur ces Articles cil entière¬ 
ment contraire à fa Lertrcau Roi. 

On n’a jamais promis abfolument de parler 
comme les Thomiftcs , mais d’expliquer ce 
qu’on diroit félon leurs fenrimens. il y eut fur 
cela un Mémoire qui fut mis es mains de M.de 
Cominges, où l’on peut voir nos lent i mens fur 
ce fijpîtl 

ïly a une comparaifon très odieufe avec la 
doètrine des Pelagiens qu’innocent I. dévoie 
condamner. 


Q. 4 
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Surle III. Eclaircissement. 

O N parle des Jefuires comme agitant chré¬ 
tiennement. C’elt ce que la chanté n’obli¬ 
ge point de dire, puifqu’on voit tout le con¬ 
traire. 11 femble à entendre parler M. de Co- 
minges que l’aigreur & l’excès foit autant du 
côté des ]anfer.lues que des J eûmes. 

On dit que le P. Ferricr déclare qu’il ne de¬ 
mande que la foi humaine, & qu’ainfi on a 
grand tort de iè plaindre qu’on demande la foi 
divine du fait. On juftifîe fort bien par les pa¬ 
roles, par la conduite des Afièmblécs & particu¬ 
lièrement du 2 . Octobre , qu’on demande la foi 
divine dufait. Qu’on voie les Plaintes 8c l’Exa¬ 
men de la Lettre circulaire. On n’a donc aucun 
tort de s’en plaindre. : 

Le P. Annat 8c le P. Ferricr difent que pour 
être Catholique l’on doit condamner le Feus de 
Janfenius : or c’eft demander la foi divine au 
fait, comme 011 l’a fort bien montré dans la pre¬ 
mière Reponfe contre i ‘011 Idée : & même M. 
de Cominges reprend le P. Ferrier comme trait- 
tant les perfonnes d’herctiqucs fur un fait; il 
en demande donc une Foi divine. 

Il femble que l’on ne refulê que la foi divine 
Furie fait, 8c qu’on foit prêt de rendre toute 
autre fourni (lion ; & il rfy a rien de 11 éloigné 
de la vérité & de fi dangereux. 

Il femble que par la déclaration prefentée au 
Roi on ait promis la foi humaine, fi F Egide 
1 exigeoit, & que fi le P. Ferrier pouvoir faire 
demander cette foi humaine par le Pape ou 
par les Evêques, il faudroit l’accorder ou palier 
pour des impolteurs & des fcjrifmatiques. Rien 
ne peut nuire davantage que de donner cette 

idée > 
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idée, 8c il n’y a rien de fi peu vrai. Car les je- 
fuites ne cherchent autre chofe qu’à engager les 
perfonnes par quelques promeffes, par cequ’ils 
font affûtez de faire dire fur cela ce qu’ils vou¬ 
dront. Ils n’ont fait dire parle Pape damnent 
infenfiijanfenii, que parce qu’ils ont fait paf- 
fer Pacte envoie au Pape pour une promeiïe 
de condamner ce fensii le Pape l’exigeoit, 8c 
qu’ils ont dit au Pape que le feul honneur & le 
feul refus de connoïtre l’autorité des Affemblêes 
étant ce qui en empêchoit, tous condamne- 
roient ce fens, iîtôt que le Pape l’ordonneroit. 
Ils ne cherchent donc qu’une femblable cou¬ 
leur, &c s’ils peuvent faire parler le Pape; ils 
appellent cela l’Eglife. Car ils font les maîtres 
de faire affemblef les Evêques qui font à la 
Cour , 8c de leur faire dire ce qu’il leur plaît. 
Les uns fe retirent aucun ne réfuté 8c ne s’élevej 
8c ainlï ils font paffer cela pour l’Eglife. 

li n’y a donc rien de li dangereux que de s’y 
expofer, 8 crien n’eft ficapabïedenuire à la vé¬ 
rité & d’attirer la perfecution fur les perfonnes. 

Il n’y a rien auih de fi éloigné de la vérité que 
de dire que parla déclaration prefentéeauRoi, 
on a promis de croire le fait, fi le Pape &C les 
Evêques le veulent 8c l’ordonnent. 

On n’a point dit qu’on rendroit la foumiffion 
que l’Eglife peut exiger, comme il eft rapporté; 
mais celle que l’Eglife exige en de pareilles oc- 
cafions 8c dans des"matières de cette nature ; 8c 
on a limité cette foumiffion dans ces paroles 
fui vantes à ne point s’élever, ne point combat¬ 
tre , 8c ne point refifter. On dit, mais c’eftà 
l’Eglife de juger de la foumiffion que l’Eglife 
exige dans ces matières. C’eft ce que marque 
ce qu’on a promis ; car fi on montroit que fur 
des faits femblabjçs on a obligé à la créance in- 
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tericure, &. qu’on a ôte Ja liberté de douter, on 
pourrait exiger la même foümifîion en vertu de 
cet acte. Maïs fans cela quoi qu’on ordonnât, ils 
n’y l'ont point engagés en vertu de cet acte, &c 
jamais l’autorité ni le commandement fans lu¬ 
mière & fans cclarcidément ne feront capables, 
de leur fâireécrire & dire que Janfenius a enfei- 
gné la grâce ncccllîtante de les autres hercfæs 
condamnées. 

M. de Comirges fait qu’on n’a jamais eu in¬ 
tention de promettre cette créance & de s’y en¬ 
gager. On le peut juftifier par piuiïeurs preu¬ 
ves. Même le P. Annat &c le P. Ferricr en ce 
qu’ils ont écrit n’ont point interprété ces paro- 
lcsd’un engagement a la loi humaine, li fEglie 
la demandoit ; & ils n’auroient pas manque de 
le faire, s’ils en avoienteu quelque fondement.. 
Car ils lavent qu’il leur ferait facile de faire dé¬ 
terminer auPape&auxEvcques la quai ité de cet¬ 
te foümilîion qui irait à taire condamner le fens 
de janfenius de quelque foi qu’on crût ce fait. 

Les janfeni(tes diient qu’ils veulent rcfpeéter 
la decilion du fait : or, ditM.deCominges, ce 
refpcdt n’elt pas feulement négatif, qui coniif- 
teà iè taire, mais il confîfte auilï dans une hu¬ 
miliation pofitivc. On répond à cela que le ref- 
peét eftpofitif&intérieur, parce qu’il procédé 
du rcfpeét qu’on a pour le Pape i mais if ne cou- 
fille pas à acquiefccr àce qu’il dit & à le croire,, 
mais feulement à ne le point combattre. Et de, 
plus, tout ce queM. de Cominges dit ici tou¬ 
chant la foi humaine eU contraire à fa Lcttrcau 
Koi , comme on verra après. 

Il propofe aux Evêques un moien de paix de 
convenir du fens de Janfenius dans une confé¬ 
rence réglée ; & c’eft ce qui eft impoflible, & 
jamais par là on ne fera de paix. 
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Outre ces railôns on doit conlidercr que ce 
qui cil dans c esc c h 1 rade ni e n s ncs accorde nul¬ 
lement _ avec là Lettre au Roi; & ainiï l'on ne 
pourvoit taire un plus grand tort à la réputation 
de M, de Coniinges que de produire ces éclair¬ 
ci démens après que cette Lettre a paru. 

11 dit dans cette Lettre quon a voit déclaré lî 
nettement la doctrine & parlé lî préciiement le 
langage des T homiRes, qu’il ne pouvoir relier 
d’erreur dans leur dogme, & ii lailïè ce fait 
douteux par les éclaircilfcmens. 11 dit que cela 
s’eft fait dans les conférences j il faut donc que 
le P. Fertier ioi t convenu qu'il ne relloit de ne 
pouvoir te fier d’erreur dans leur dogme. Il n’eft 
donc pas vrai qu’il n’cft convenu de rien, puiR 
qu’il efl convenu de tout ce qui regarde l’erreur 
de le dogme. 

Quant à ce que M. de Coniinges dit après 
dans là Lettre , que s’il y avoir encore quelque 
choie à expliquer, comme le P. Fertier temoi- 
gnoit le louhaiter, fans examiner ici ce point „ 
îl elr ccinliant par ce qui précédé, que fans cet¬ 
te cxplicarionil n’y avoir Se ne pouvoir y avoir 
d’erreur dans leur dogme , Se que lui Se le P- 
Fertier en croient convenus. 

l)e la manière dont M. de Corning es parte 
dans Les Eclairci démens, ii met la doctrine de 
ces Articles comme en lin pe ns, & pouvant laif- 
fer quelque foupçon d’erreur, ii cela eff, il ne. 
dt)it point tant le plaindre que cette déclaration 
ait etc jugée pari’A lie mblée duz. Oetob re com - 
me cachant l’herelie du Janfeni fmc. 

Dans cette Lettre il loutient ces Articles com¬ 
me ne contenant nulle erreur, comme jugés 
catholiques par M. d'Auch même ; de dans les 
E clair cidemens q dit qu’il ne s’en rend pas le 

dètenfeur, Se qu’il eu iufpend Ion jugement, de 
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il favorife en même ce ms ce que le P. Fcrrier en 
a écrit, qu’ils cachoient le venin de lnerelie au 
défaut des explications ncceflaires pour les ren¬ 
dre Catholiques. Que s’il en fufpend ion juge— 
nient, il ne doit pas lé plaindre du jugement de 
1 Affembiécdu 1 . Octobre, quand même il tom- 
beroit fur ces Articles. 

Dans cette Lettre il dit que tout ce qui appar¬ 
tient à la toi dans le Formulaire cil fauve par la 
pioreiîion de foi qu’ont tait ces Théologiens 
par laquelle ils condamnent les cinq propoiï- 
tïons condamnées , déclarant leur léntirnent 
conformement à la doctrine des Thomifies. Il 
les juge donc catholiques ôc fans erreur, & que 
les explications qui pourroient refter n’empê- 
client point qu’ils ne feroient Eels. Il en parle 
tout autrement dans fes Eclairciffemens, & n’en 
donne point cette idée. 

■ Pmi f et i e Ü dit que FEglife n’efl pas 
imaidiblc lur les faits, qu’elle y peut errer, que 
les plus fçavans& les plus tain ts Théologiens les 
comoartent tous les jours, qu’elle n’eft point en 
oroi tue captiver l’entendement de fes enfansfur 
lesiaitsqu crie a décidez; que la créance en cTt 
libre félon les differentes lumières de chaque 
particulier , qu on ne doit lut les laits qu’une 
loumilhon de rcfpeét & de di ici pli ne, qui con- 
blrea ne point captiver lef prit 5 : à en lai lier la 
creance libre, comme en effet les Théologiens 
les combatent & les courelicnr tous les jours, 
& enfin que c’eft la règle inviolable ce LUI de, 

il révoque toutes ces veritez en doute dans 
ces Ldajiciflemens. Car il fupofe que ces Theo- 
logiensont promis la ibumiilîon de créance 1 ; 
I Tglile la demandoit. Il iuppofe que ces mors, 
lafournijjjon que l Eglife exige en des matières de 
cmt naturel cit une promellé de croire iï TE- 
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gliib le demande. Cependant pat la Lettre la 
ïbumiliion que fEglife exige en ees occalions 
n’elt qu’un reipett qui ne captive point Felprît 
iC qui laide la liberté de la créance. Il dit que 
des Théologiens fçavans> fans manquer à la fou¬ 
rni dion due, ont contellé des faits ; on ne peut 
donc avoir promis la créance pat la fbumijfion 
que l’Eglifè exige-, puifque félon ccrte Lettre, ce 
n’cft point la creance qu’elle exige. Enfin il fup- 
pofe dans ces Eclairciiîemcns que l’Eglife pour- 
roi t demander la creance du tait de Janfenius, 
qu’elle en a le droit ; & il dit dans la Lettre que 
félon la réglé inviolable de fEglife on ne doit 
que le refpect qui n oblige point à la créance. 

11. dit que fi l’Eglife , c’elt-à-dire le Lape & 
quelques Evêques de France demandoient la foi 
humaine, ces Théologiens qu’il fuppofe l’avoir 
promife, ne devraient être traittez que comme 
impoli eut 5 , rebelles &: fehifmatiques fils la 
refufoient. Tout cela eft détruit par la Lettre t 
car ou l’on ne devroit point prendre en ce cas le 
Pape & les Evêques pour l’Eglife, ou l’Eglife 
demanderoit ce quelle n’a pas droit de deman¬ 
der. Elle captiverait l’efprit injuhement, elle 
agiroit contre la pratique de l’Eglife , elle ote- 
roit la liberté qui a toujours ëtélaifleè aux Théo¬ 
logiens, & elle violerait une réglé inviolable. 
Et ainlï félon la Lettre de M. de Cominges, les 
auteurs de cctre iéclaratron ne,devroient point 
erre réputés comme aiant promis cctre foi, &c 
ne pourraient palier ni pour ivnpoheurs , ni 
pour fcliifmatiques , ni pour rebelles, quoi 
qu’ils larefiifaifent. 

C’ell pourquoi fi cct écrit paroi /Toit, il ferait 
facile à ces Docteurs de montrer par la Lettre 
même de M. de Cominges qu’ils n’ont point 
promis cette foi humaine , comme ils y feraient 
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obliges pour ne paslaiflér croire, en le ta liant, 
qu’ils i’auroient promiie. 

Il y a phdicurs autres chofes'dans ccs Eclair¬ 
ci démens peu conformes àl’cfprit & aux prin¬ 
cipes de cct ce Lettre i & après quelle a été pu¬ 
bliée & admirée de tout le monde, ces Edair- 
cidémens féroient grand tort à ce Prélat, éc on 
aura de la peine accroire que ces deux pièces 
viennent d’une même pcrlonnc. 

Le P. Ferricr &: le P. Aruiat n’en feraient nul¬ 
lement fatisfaits, àcaufe qu’il clé prouvé que le 
P.Ferrier étoit convenu qu’on ne parlerait point 
du Formulaire. Ces autres faits qui parodient 
favorables àccPcre, peuvent être tellement 
éclaircis en le réfutant, qu’il ne pourrait pas ti¬ 
rer grand avantage de cct écrit. Et les Dilciples, 
de S. Auguitin auraient de quoi lé bien défen¬ 
dre de ce qui leur parait defavantageux. 

LETTRE XC.* 

A M. B E B E A U ü O N T LE N A IN MAITRE 
des R e Q_u etes, y Pour répondre à celle' 
qu’il en avait reçue au fujet de l'accommode¬ 
ment négocié par M. l'Evêque de Cominges » 
dans lequel il ne voulait pas entrer . 

A lant reçu. Moniteur, la Lettre que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire pendant: 
une maladie qui me mettoit hors d’état d’y 
pouvoir répondre, & ayant depuis-été occupé à 
faire un écrit pour jultider mes fêntimens tou¬ 
chant les mêmes choies dont vous m’écrivez a 
je n’ai pu reconnoïtre plutôt l’obligation que je 

vous. 

& ï. Avril 
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tous ai d’avoir déclare vos penfées Sc celles de 
nos amis avec tant de franchi fc & tant de té¬ 
moignage d'affection ; &c j’efpereaulli que vous 
trou verez bon que je vous parle de la meme for¬ 
te, &que je vous ouvre mon cœur avec une en¬ 
tière ouverture fur tout ce qui vous donne de 
l’inquiétude. 

Le premier fujet de votre peine eft une Re¬ 
lation que font courir les Jefuites, parce , dites- 
vous que quoiqu’elle foir remplie defkuflètez» 
elle imp'ofea M. de Cominges une neceifité in— 
difp en fable non l'eulement de dire la vérité des 
chofes pallèes, mais auffi de déclarer ion fenti¬ 
nt en: pour condamner les uns ou les autres. 
M ais fondiez, Monsieur, que je vous dife, que 
Ji la Relation des Jefuites ne produit point d’au¬ 
tre mauvais effet que celui là, ils ne pouvoient 
rien faire qui nous fut plus avantageux pp urique 
la necellîté qu’elle impofeàM. de Cominges de 
dire la vérité des choies pallèes, eft la chofe da 
monde qui nous eft plus favorable. Car nous 
avons trop d’affurancede l'équité & delà juf- 
tice de ce Prélat, pour craindre qu’il voulût 
diifimuler, en rendant compte au public de ce 
qui s’eft paffé dans cette affaire, les veritez de 
fait qui feront toujours notre juftification de¬ 
vant toutes les perfonnes d’honneur. 

i. Que ce font lesjefuites & le Pere Annat par 
le moi en du P. Ferrier qui ont engagé M. de 
Cominges à travailler à cet accommodement, er* 
lui proteftant que l’on s’y conduirait de telle 
forte, qu’on nous témoignerait qu’on ne vou¬ 
loir point agir avec paiïion, ôc qu’on prendrait 
touslcs temperamensraifonnablcs. 

i. Que dès le premier avis qu’il nous fît l’hon¬ 
neur de nous en donner, on lui envoia un ample 
Mémoire dont la fubftance etoit, qu’afinqu orr 
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rte prît point de tau lies mdLires, on lui decla- 
roit que les perfonnes inteteffées dans cet ac¬ 
commodement Te cuoiant hors d’état de pou¬ 
voir alfurer que les cinq proportions l'ont dans 
Janienius , il ne falloir point penicr à cet ac¬ 
commodement li l’on vouloir attacher la paix 
de l'Egide à cette que dion de fait, & exiger des 
iignatures (ut celujct; parce qu’on étoîtper- 
iuade qu en matière de foulai prions, où il s’agit 
de témoigner la foi, il n’y a rien de plus conrrai- 
re a 1 clprit du Chrifîianifhae que l’elprir de 
dilïîmulation Sa de duplicité, & qu’il ne doit 
nen y avoiç dans les déclarations extérieures 
qui ne foit exactement véritable, fîneere, 5c 
conforme à ce qu’on a dans le coeur. 

y. Que M. de Comingcs aïant reçu ce Me- 
ipoireapprouva cette proportion, & nous af¬ 
fûta qu’il l’avoit fait recevoir par le P. Ferrier , 
nous aiant écrit qu ilfortoit d’une grande con¬ 
férence avec ce Pete, dans laquelle lui aiant dit 
nettement eu il ne faloit parler ni de (î-gn ature 
ni de formulaire, il croit tombé d’accord qu’on 
n en demanderoît point. 

, Q. Ll ’ on a yrié ce Prélat par des lettres réité¬ 
rées, 8c jufqu à fe tendre importun, de ne point 
longer a cette affaire que fous cette condition , 
de ne point entrer dans le foit de Janfcnius : que 
1 on lui a fouvent déclaré que comme avec cette 
condition on en pouvoir eiperer un bon iuc- 
ces , elle ne pouvoir fans cela que nous être très 
defavanrageufe ; dé que ce Prélat a toujours fait 
reponie a ces appréhendons , que l’ûns’cn repo¬ 
sât fur lui, & qu’il ne nous engageroit en au¬ 
cune ma u v ai fe affaire. 

S ■ Que ce Prélat depuis envoi a un projet d’ac¬ 
commodement concerté entre lui 8c le P. Fer¬ 
mer , qui portoit une nouvelle confirmation de 
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n’exiger aucune fignaturc fur le fait de Tanfe- 
nius,.& qui permettent même à ceux qu’on ap¬ 
pelle J an je ni fies de déclarer, qu’ils n’ont jamais 
cru qu’on pût attribuer à aucun manquement 
de refpedl tf de deference ce qu’ils ont fait pour 
leur défenfe , puis qu'aiant eu une parfaite fou¬ 
rni jjion pour la condamnation des dogmes prof 
crits par la Confti ration du Pape Innocent X- 
par celle d’Alexandre VU. ils n ont témoigne 
aucune répugnance a s'y foumettre entièrement, 
finon pour unfait qui ne peut appartenir à la foi, 
py fur lequel ils font perfuade^ qu’on a impofe a 
leurs Sainteté^ dans le rapport qu’on leur a fait 
du livre (f de la doftrine dejanfenius. 

6. Qu’on étoit convenu dans ce projet, que 
pourvu que ceux qui refufent de condamner 
Janfenius, fe fervifient des expreffions d’Alva- 
rès & des autres nouveaux Thomiftes pour ex¬ 
pliquer leurs Sfentimens fur la matière des cinq 
proportions, toute conteftation feroit finie.^ i 

C)n eft perfuadé , Monfieur, que M. l'Eve* 
que de Çominges eft trop homme d’honneur 
pour difïimuler ces veritez importantes , ie 
trouvant comme vous dites dans la neceffité 
indifpenfabie d’informer le public de la vérité 
dcschofcs pafï'ées8c vous jugez allez que ces 
fondemens pofez on n’a pas iujet ae craindre 
qu’il y ajoute le refte de l’hi(foire. 

Car il ne pourra pas s’empêcher de témoi¬ 
gner , qu’en ce qui regarde notre doftrme iur 
les cinq propofitions il n y & point eu de difti- 
culte : que les cinq articles dans lefquels nous 
l’avons toute renfermée, ont cté reconnus pour 
orthodoxes & exemts d’erreur ; & qu U ue 
s’eft trouvé ‘aucune autre conteftation iur le 
dogme, que celle qui eft entre les Dominicains 

& les Jcluites. QuYœfl 
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Qu’ainiî nous avons accompli de notre part 
tout cç qui croit ncccilaire pour l’accord, félon 
le projet même concerté avec le P. Ferricr *, 
que rien n’a empêché de le conclure, que parce 
qu’on nous a rejettez fur la quel!ion de fait, 
contre la parole qu’on nous avoir donnée plu- 
fleurs fois de n’en point parler. 

Après cela , Monfieur, il efl vrfibîe que la 
rupture doit être entièrement attribuée à ceux 
qui ont manqué à la condition eflèntielle qui 
Jervoir de fondement à tout ce traitté, & que 
l’on ne nous en peut rien imputer avec juitice ^ 
puifque nous avons prié M. de Comin ges par 
avance de ne nous point engager dans cette af¬ 
faire ,fi l’on vouloir faire dépendre la paix de 
l’Egliiè de la queilion de fait, & de quelque lî- 
gnature équivoque , ce qui nous avoir été fo- 
lemnellement promis. 

Que s’il croit permis de fe plaindre de ce qui 
eft arrivé depuis , vous jugeriez fans doute , 
Monfieur, que nous aurions pins de lu jet de 
faire des plaintes de ce qu’on nous a fait toutes 
ces propoiïtions de iîgnature, que l’on n’en a 
d’en faire de ce que nous n’y foraines point en¬ 
trez } puifqu’on les avoir toutes rejettées par 
avance, & que le traitté n’avoit été entrepris 
quelur la promefle qu’on nous avoir faite qu’on 
ne parleroit ni de formulaire ni de Iîgnature. 

( Mais ce n’eft pas mon defîciu , Monfieur, de 
témoigner aucun mécontentement de la con¬ 
duire de M. de Cominges. je fai trop les obli¬ 
gations que nous lui avons , £x que s il a paffié 
plus avant que l’on ne s’étoit promisse n’a été 
que par lardent amour qu’il a pour la paix, 
par le délit fincere de nous délivrer d’oppref- 
Jïon. II a vu routes les mefurcs qu’il avoir pa¬ 
les pour raccommodement rompues par la du- 
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reté de par le manquement de parole des Jelui- 
tes. Ainli il a été obligé de fe tournera d’autres 
moiens, & à ceux mêmes qui avoient été exclus 
dès le commencement, afin de fe pouvoir ren¬ 
dre témoignage à lui-même de n’avoir rien 
omis pour procurer cette paix fi défirée. Mais 
comme nous fommes bien éloignez de trouver 
mauvais que ce Prélat nous ait voulu porter à 
toutes les chofes qu’il croioit licites félon falu- 
miére , de capables de donner la paix, nous 
croions auffi qu’il a trop de puitice pour fe plain¬ 
dre qu’on ait refufé d’entrer dans toutes ces 
propolîtions •, puis qu’on lui avoit déclaré avant 
qu’il partît du Languedoc quel’on n’y pouvoir 
entrêr, de que ce n’éft que fur cette luppofition 
qu’il a entrepris ce grand voiage. 

Ainli bien loin d’apprehender qu’il voulût 
contribuer à notre opprelïîon en fe déclarant 
contre nous , je ne doute point au contraire 
qu’il ne fe croie obligé en confcience d’empê¬ 
cher autant qu’il pourra les mauvais effets que 
ces propolîtions contraires aux conditions donc 
on étoit convenu font capables de produire -, dC 
qu’il ne permettra jamais qu’on puilîê dire qu’il 
ait engagé fes amis malgré eux de contre leur 
protestation formelle dans la plus mauvaife 
affaire qu’ils aient jamais eue. 

C’eft, Monfieur ,ce qui ne lui cil pas impof- 
fible, pourvu que fe dépouillant de la qualité de 
médiateur de de tous les égards qu’elle l’oblige 
d’avoir, il veuille fe fouvenir qu’il eff Evêque, 
& qu’en cette qualité il eff établi de Dieu pour 
rendre témoignage à la vérité contre le menfon- 
gc, de pour defêndre l’innocence & la jullice 
contre l’in juftice de la violence. 

Te ne demande point, Monfieur, qu il chan¬ 
ge de lèntnnent à notre égard, ni qu il le dif- 
0 iimu- 
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lunule par pitié & par condefcendance : mais je 
demande leulementce qui ne nous peut être 
refufé avec juftice , que M. de Cominges dé¬ 
clare tous fesfentimens auiîi bien des jcliiites 
que de nous, & qu’en nous condamnant en ce 
qu’il juge en nous de reprehenliblc, il rende té¬ 
moignage à notre innocence dans toutes les cho¬ 
ies où il eft perfuadé que l’on nous lait tort, & 
qu’il condamne les Jelüitesdans les choies dans 
lefquelles il eft convaincu qu’ils font injuftes. 

Il n’y a rien de plus légitimé que cette deman¬ 
de j puilqu’elle eft fondée fur la première loi de 
la juftice, qui ordonne de rendre à chacun ce 
qu’il mérité, & de ne faire point d’acception de 
pérfonne ; & cependant elle fufïit pour nous 
juftifier devant toutes les perfonnes équitables. 
Car je vous prie de conlîderer , Monlxeur, com¬ 
bien les reproches que M. de Cominges nous 
peut faire, font differens de ceux qu’il eft obli¬ 
gé de faire aux Jefuites, s’il veut agir félon fes 
lumières & félon les mouvemens de fon cœur. 

Il eft perfuadé, Monlieur , aulfi bien que. 
nous j que quoiqu’il foit de cette queftion , II 
les cinq propolitions font ou ne font point de 
Janfenius , & lî les l'ens condamnez dans ces 
propolitions fe trouvent dans cet auteur , il eft 
periuadé , dis-je, que c’eft une erreur groiïiere 
de prétendre cjue cette queftion de fait appar¬ 
tienne à la foi, êe foit inféparable de la foi'. 

Il eft perfuadé quelle Pape n’a aucun droit 
dans les matières de fait d'en exiger la créance 
intérieure , &c qu’il ne le pourroit faire fans in- 
juftice. 

II eft convai ncu que n’aiant point fut les cinq 
propolitions d’autre deétrine que celle de tous 
les Thpmiftes , reconnue pour orthodoxe dans 
toute l’Eglife, on ne nous peut imputer aucune 

erceuc 





DoEteur de Sorbonne. 3 §ï 

erreur dans la foi fur le fojet de ces propoii- 
tionsque par une manifefle calomnie. 

• Enfin il eft perfuadé qu’en matière de fouf- 
criptionon ne fcdoit fervir d’aucun terme qui 
foit formellement contraire à la difpofition in¬ 
térieure où l’on eft. 

Nous convenons avec ce Prélat de toutes ces 
choies ,8c il ne peut reprocher à aucun de nous 
d’être d’un autre fentiment que lui que for deux 
points. 

Le premier eft, qu’il croit que pour le bien 
de la paix il eft permis de fe fervir de certains 
termes équivoques, qui prefentantau Pape 8c 
aux Evêques l’idée que l’on fe fbumet intérieu¬ 
rement à leur decifion touchant le fait, &qui 
étant reçus d’eux à caufe de ce fens, enferment 
néanmoins quelque fàux-foiant qui nous laifle 
lieu de dire que la foumiflion que l’on auroit 
rendue au Pape n’eft qu’une foumiflion de ref- 
pect 3c de fîlence , de non de creance 8c d’ap- 
probation : au lieu que l’on croit que les pro- 
feflions de foi devant être entièrement fîneeres, 
c’eft manquer de refpeft qu’on doit à l’Eglife 8c 
aux fuperieurs eccleiiaftiques, que de vouloir 
qu’ils voient dans nos paroles un autre fêns que 
celui que l’on a dans le cœur. 

Le fécond eft, qu’il croit que certains mots, 
comme Jufcipimus Conftitutiones , Conflitutio- 
nibus nos Jubjicimus, ne renferment en aucune 
forte la creance intérieure des faits décidez, 
mais un pur refpeét intérieur : au lieu que nous 
croions qu’ils enferment l’un 3c l’autre. 

Ce fonda les feuls points dans lefquels Mon- 
feigneur de Cominges nous a trouvez d’un au¬ 
tre"fentiment que lui. Mais ceux dans lefquels 
il condamne les jefuites font bien d’une autre 
nature : car ils les condamne d’injuftice en ce 

qu’ils 
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qu’ils prétendent qu’on doit exiger de nous la 
creance de ces faits : d’erreur, en ce qu’ils fou- 
tiennent que l’Eglife eft infaillible dans la de- 
cifîon de ces fortes de faits qu’ils appellent doc¬ 
trinaux :d’abfurdité & d’extravagance , en ce 
qu’ils difent que le fait eft infeparable du droit 
en cette matière de calomnie, en ce qu’ils nous 
acculent d’herefie : de fchifme , en ce qu’ils 
voudraient, s’il leur étoit poiïible, retrancher 
de l’Eglife ceux qui ne font pas perfuadez de ce 
fait i de enfin d’erreur de d’nerefie , en ce qu’ils 
exigent dans le formulaire la confefïion du fait 
comme fai fan t partie de la foi. 

Voilà, Monfieur, les lumières de M. de Co- 
minges, &c fes fentimens touchant les uns tk les 
autres. Il n’a qu’à les faire paro'itre avec la liber¬ 
té que lui donne fon caractère pour empêcher les 
mauvais effets de cette négociation , de pour 
contribuer davantage à établir une paix folide 
de ferme , qu’il n’auroit pu faire par tout ce 
traité. Il n’a qu’à déclarer à l’Eglife, qu’aiant 
été choifî par le Roi pour entremetteur dans 
cette affaire importante entre les Jefuites de 
leurs adverfaires , il a reconnu d’une part que 
les Jefuites étoient des perfonnes de mauvaife 
foi , injuftes , violens, de que tous les fujets 
qu’ils prenoient pour traitter leurs adverfaires 
d’hérétiques étoient faux de calomnieux,& fon¬ 
dez fur des prétentions erronées i de à témoi¬ 
gner de l’autre que ceux font perfecutez par les 
Jefuites font des perfonnes finceres, qui ne font 
engagez dans aucune erreur , qui font très éloi¬ 
gnez de vouloir faire fchifme dans l’Eglife, qui 
ont raifon en ce qu’ils foutiennent contre les 
Jefuites, qu’un fait n’eft point infeparable du 
droit, de qu’on n’en peut exiger la creance avec 
luftice j mais qu’ils font neanmoins trop déli¬ 
cats 
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cats a vouloir rejetter toute équivoque, 5c trop 
arrêtez a prendre de certains termes dans un 
lens félon lequel il eft vrai qu’ils ne s’en pour¬ 
raient pas fervir, & à ne les vouloir pas pren¬ 
dre en un autre félon lequel ils pourroient re¬ 
cevoir. Monfcigneur deComingesnepeut ren- 
drc en confcience d’autre témoignage que celui- 
là ; ce quand il leprendra vous me permettrez de 
vous dire , Monfîeur, que nous n’avons pas fu¬ 
jet de craindre d’être condamnez de Dieu & des 
hommes. 

Car pour ce qui regarde Dieu, nous avons 
lieu de croire que quand même nous nous 
tromperions par un amour exceiiif de la û ncé- 
rité, il nous pardonnerait cette faute fuivant 
cette belle parole de S. Auguftin : Nunquam 
erratur tutius , quàm càm amore nimioveritatis 
errât ur. 

Et pour ce qui eft des hommes, j’efpere que 
ceux qui feront bien informez de toutes ces 
chofes, feront plus portez à nousabfoudre qu’à 
nous condamner, & fur tout que le grand Ma- 
giltrat dont vous me parlez, aura la bonté de 
nous permettre de prendre requelfe civile con¬ 
tre l’arrêt que vous dites qu’ila prononcé con¬ 
tre nous j & que n’aiant pas voulu fouftrir qu’on 
donnât de l’infaillibilité au Pape, il n’en vou¬ 
drait pas donner à quelque autre Evêque que ce 
foit, comme ce ferait faire en quelque forte , 
que de prendre la difficulté que nous avons de 
nous rendre en quelque chofe à l’avis de M. de 
Cominges pour un fujet fuffifant de dire que 
nous ferons condamnez devant Dieu & devant 
les hommes. 

Vous ajoutez, Monfieur, qu’on auroit grand 
fujet d’être furpris, fi l’on fçavoit que Melfei- 
ameurs les Prélats nous ont offert de déclarer 

que 
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que parle mot de Subjicïmus , Us n’en tendent 
pas nous obliger à la creance intérieure, mais 
feulement à la loumillion. Mais s’il y en avoir 
qui 1erolent lurpris, s’ils fçavoient que je n’euf- 
fe pas accepté cct offreje croi qu’il y en auroit 
beaucoup d’autres qui le feraient bien davan¬ 
tage fi je l’avois acceptée, en fâchant en même 
tems ce que je ne pourrais pas diihmuler 5 qu’il 
me fembLe plus clair que le jour , que ces ter¬ 
mes dont on voudrait que nous nous lervif- 
fions, pf quoniam fummus Pontïfex Alexander 
y II. illaspropojttimes ex lïbro janfrnri rxtrac- 
tas } & in fenfu Janfemi damnatas ejje déclara- 
•vit , illius definitioni etiam in bac parteJmcerè 
nos Jubjtrimas* lignifient proprement & lite- 
xalêment un acquiefecment fmccre àla condam¬ 
nation de Janfenius. Car ils m auraient deman¬ 
dé d’où j'ai appris qu’il (bit permis de le fervir 
de contre-lettres en matière de religion > 8c 
quel exemple de l’hiftoire de PEglife je pourois 
apporter pour autorifer cet ufage. Sur quoi je 
'me ferais fondé pour croire que c’efi reipecter 
le Pape que de le naier de paroles , en lui décla¬ 
rant en même teitfè que ces paroles ne lignifient 
pas ce qu’il croit apparemment qu’elles ligni¬ 
fient •, de enfin comment j’aurois pu efpercr 
qu’une paix put fubfifter , qui ne ferait ap- 
puiée que fur un moien li facile à détruire , &C 
qui pourrait même donner aux Jefuites un très 
grand avantage contre nous, eh leur donnant 
lieu de nous décrier auprès du Pape comme des 
fourbes qui lé jouent de lui, & qui ne le con¬ 
tentent pas de ne point déférer à la Conditu- 
tion, mais qui veulent que toute l’Egliie fea- 
ctte qu’ils n’y défèrent pas 3 & qu’ils font opi¬ 
niâtres à ne point condamner le fens de Janlè- 
rius. 
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je vous avoue , Moniteur » que l'étonnement 
ou. feraient ces perfonnes me touche bien plus 
que celui où vous dites que font les antres ", par¬ 
ce qu’il me fcmble bien plus difficile de répon¬ 
dre .i ccs dernières raifons , que de lârisfaire les 
autres s’ils ont un peu de julticc & d’équité. 

Et je n aurai pas de peine à les éclaircir enco¬ 
re fur ce que vous dites qui leur cauferoi rie der¬ 
nier étonnement, s’ils le fa voient* qui eft que 
deux dé mes meilleurs amis vous ont allure m’a¬ 
voir oui dite ou à mes amis, que i’on pou voit 
ligner les deux Coniti tut ions. Car je vous puis 
affûter , Moniteur j que je ne iki pas ce que ces 
perfonnes ont pu avoir oui dire à mes amis , 
mais qu’il effi tics certain qu’ils ne m’ont pas 
oui dite que l'on paille ligner la dernière Conf- 
tkution fans s’engager à croire ce qui y cft dé¬ 
fini contre Janfenius. Or je ne vois pas que 
quand on fiuu oit ce qui a pu être dit fur cela non 
pat moi i mais yar quelques-uns de mes amis, 
ce fut un fujet d'être dansle dernier étonnement 
de ce que je ne fuis pas maintenant une condui¬ 
te que j’ai toujours unprouvée. Nous ne faifons 
point de parti, par la grâce de Dieu. Il n’y a 
que la charité qui nous unit, & qui ne nous ôte 
point la liberté de fuivre chacun la lumière ffi 
les mouvemens de fa confidence. C’eft une ré¬ 
glé , Monlieur, dont on ne feauroit le difpcn- 
)eu. N ous devons craindre l’erreur & l’avcugle- 
menr ; nous devons prier Dieu qu’il nous éclai¬ 
re. M ai s quand Dieu permettroit que nous nous 
trompalfions en ctoiant illicite ce qui ne le fe¬ 
rait pas , nous ne pourrions pas le faire fans l’of¬ 
ficier, comme ceux qui croioient du rems de 
S. Paul qu’il y avoir des viandes défendues , fe 
t rom poient certainement, & néanmoins cet 
Apôtre déclara que cette perlualion, quoique 
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jfaufl'e, les rendoic coupables lorsqu'ils en matU 

ge oient. 

Il ne fà ut donc pas confondre ces fortes d’af¬ 
faires avec les affaires communes fie ordinaires 
des hommes, ou il ne s’agir que de chofes tem¬ 
porelles, dans le {quelles étant permis de fouf- 
frir qu’on nous fille mjulrice, il eft toujours 
louable de fc rendre à l’avis de les amis, lors mê¬ 
me qu’on n’eft pas convaincu de leurs raiforts. 
Mais lorfqu’il s’agit d’une choie où nous crai¬ 
gnons qu’ d n y ait d u p éch é ,1a 1 u i nié r e des a ut res 
ne nous fa utoit 1er vu de règle d’exeufe de¬ 
vant Dieu, qu’autant qu'ellenous éclaire, fie 
’ quelle nous fait changer de fentiment, en nous 
fai tant voir qu’:l h y appoint de péché, ht il faut 
cpnlidercr , que ni lesbiens que l’on nous fait 
cfperer, ni les maux que l’on nous lair craindre, 
ne fervent de rien pour découvrit la vérité, la¬ 
quelle feule nous doit conduire : car ce qui fe- 
roit mal ne laifleroit pas d’être mal, quelques 
biens qu il y eût à cil attendre i fie on ne laifle- 
roit pas d’offenfer Dieu en le f ai Tant, quelques 
maux qu’on eût fujet d’apprcliender en refui ant 
de le faire. 

Et ainft, Monfieur, je vous cûnfefle que je 
fuis peu touché de ce que vous dites , que nous 
nous trouverons abandonnez de tout le monde. 
"L’état où nous femmes réduits depuis un allez, 
longtems n’eft pas fort different de celui-là y fie 
fi Dieu nous y a bien foutenus, il le pourra tai¬ 
re encore dans un abandonnement plus géné¬ 
ral. Nous ne femmes chargez que de faire no¬ 
tre devoir en chaque occasion particulière , fie 
après cela en laitier l’évenement entre les mains 
de Dieu. Notre lumière cft trop courte pour 
pénétrer dans l’avenir, fie nous femmes fou vent 
fort téméraires en jugeant de ce qui nous doit 
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avantageux o ml ef avantageux. Dicufe plaît 
<ie confondre nos efperances SC nos craintes, en 
on tant dans nos mains les roi eaux fur lelquels 
nous nous voulons appui er, & tirant des plus 
dures pierres des eaux de confolarion & de gra- 
r C i’ , ous . ne ^"vons donc regarder qu a lui erre 
jideles, fans nous mettre en peine de ce qui en 
peut arriver. 

_ J c finis , Moniteur, fans vous faire des excu¬ 
ses de ma liberté; parce que je me tiens a du ré 
que vous n auriez pas voulu que j’en euife ufé 
4 nns autre forte envers vous, je vous fupplie 
feulement de conliderer qu’en cela jeudi pas eu 
feulement égard a votre bonté, maisatifli à vo¬ 
tre fageiîe, n’aiant point douté que vous neme- 
nagiez tellement tour ce que je vous ai écrit, 
que péri orme n’aura fujet de s’en plaindre, je 
luis tkc. 

LETTRE XCI.* 

A M. d’An dsll y. Sur la Lettre de M. de 
Cominges à M . d'Angers. 

J ’Ai lu la Lettre de M. de Cominges à M, d’An¬ 
gers, & avec douleur. Car je fuis bien taché 
de vous dire que bien loin d’y avoir trouvé de 
quoi mettre ma confcience à couvert, iî j’avois 
ligné le Subjictmus , j'y ai trouve des chofes fi 
defavautageuics pour nous & ii peu conformes 
à la vérité", que j’aime rois mieux avoir reçu ces 
Conftitunons, de quoi Dieu me garde, que 
d’avoir témoigné que faprouve cette Lettre. 
Quand il vous"plaira de m’en envoler pine co- 
p7e, je vous ferai voir en particulier, fi vous le 
defirez, toutes les raifons que j’ai d’en erre peu 
fans Dit. Mais cependant je me fuis arrêté (eu- 

R i lçment 
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le ment à trois qui vous toucheront , je penie » 
aulii bien que moi ? quand vous les àiiucz conii- 

derées avec plus de loitir. 

La i. cil quaprouver cette Lettre & aprou- 
ver un arreu de condamnation connue la condui¬ 
te de P. R. ceftla meme chcfc. Car vous laves 
que le repus qu’ont tait les Religicuies Lie ligner 
le formulaire n’a été fondé que lut ce qc clics 
ont prétendu que dans le doute h les cinq pro¬ 
portions croient ou n’étoient pas de janlenius , 
ce fait ne regardant point la roi , elles n croient 
point obligées d’y prendre part , ni a en rendre 
aucun témoignage. Dieu vousafait la grâce d ç- 
tre plus forme à loutcnir la juttice de leur cau- 
fe y Qc fi je me fouviens bien de ce que vous avez 
écrit à M.de Comingcs dès le commencement 
de eetre afïkire, i1 me femble que vous lui man¬ 
dates qu’on ne devoir point prétendre quelles 
changeaflènt un iota en ce quelles avoieut fait. 
Mais" au moins je me fouviens bien que dans le 
'Mémoire que j’envoiai ? & que vous avez fort 
eftimé , j y avois marqué fort clairement qu on 
n’écoit pas obligé de donner des témoignages ae 
creance à la decifion d’un fait , non feulement 
quand on étoit convaincu du contraire i mais 
auffi quand on avoir des lu jets raiformables d’en 
do tirer. Je n’ai pas prefentement ce Mémoire 
pour vous en raporter les paroles , maisje fçai 
bien que cela y étoit, & il elt clair que fans ce¬ 
la il eft imppflible de ne pas condamner la con¬ 
duite des Religieufes de P. R. prifqu’on ne 
peut pas dire qu’elles foient convaincues que 
les cinq propolit ions ne foient point dans Jan- 
fenius j mais feulement que la choie étant doti- 
teufe , elles ne font point obligées d’entrer 
dans cette queflion de fait qui ne regarde 
point la foi, ni de témoigner quelles adhèrent 
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& - a définition que le Pape en a faite. 
t Ecoutez donc maintenant!’Arrêt de leur con¬ 
damnation qu’on nous fait prononcer à nous 
mimes dans ces paroles que j’ai extraites-de la 
Lettre. Car voici ce quon nous y lait dire fur 
une proportion qui établit merveilleulèment 
l'infaillibilité du Pape dans les chofes de la foi, 
à quoi je ne m’arrête pas maintenant. 

35 Ils répondent qu'il y a une très-grande diffe- 
j) rence entre la définition des d 1 pues fx celle des 
n faits 3 qu’ils croient à la venté qu encore que 
3> les faits particuliers ne piaffent jamais être des 
33 objets de foi , ce : ferait neanmoins une grande te- 
33 mérité fj une pt efornptioninfuportable de ne pas 
33 adr.erera la définition que les Papes enfer oient y 
33 <f de ne pas croire à leurs paroles fi la chofè 
33 étoit douteufè , fi on riétait pas convaincu dit 
33 contraire. 

Au nom de Dieu j mon très-cher Frere , de- 
pouillons-nous un peu de la preocupation que 
nous avons pour nos amis, <k confîderons les 
chofes dans la feule vüe de Dieu &c de la véri¬ 
té. Avez vous bien pefé la confequence de ces 
paroles? Et 1. je demande avec quelle jultice on 
me fait dire que je croi ce que ni moi m aucun 
de nous ne croions, après même que j’ai décla¬ 
ré tout le contraire clans un Mémoire envoie à 
l’Auteur de cette Lettre. Car j'y marquois 
exprelîement, comme je vous ai déjà dit, que 
nous étions perfiadez .qu’on n’étoit point obli¬ 
gé de croire un fait décidé par le Pape, non feu¬ 
lement lorfqa’on étoit convaincu du contrai¬ 
re , mais aulîi lorfqu’on en cioutoit raifonnable- 
ment ; & aujourd’hui l’on nous fait dire dans 
une Lettre qu’on prétend nous devoir fervir de 
juftification pour toute l’Eglife ; Que nous 
croions que ce fer oit une grande témérité & une. 
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p; fifbmpmn injüpportablt de ne pas adhérér à ta 
définition que les Papes auraient fait d'un fait ? 

(f de ne pas croire à leu; s paroles fi la chofe êtoit 
dont tu je , tX fi on n’était pas convaincu du con¬ 
traire. 

Vous no devez point craindre que je pobliaA 
fc cette Lettre ii elle était entre mes mains, 
mais je 1 liis obligé au contraire de vous déclarer 
que ii elle paroi boit jamais > je ne pou roi s pas 
ru empêcher de témoigner avec toute forte de 
refpeét, que M. de Comiuges u mal pris nos 
pur fées 3 ëc que nous fanâmes très-éioignerz des 
ientimens qu’il nous attribue. Mais lai liant à 
part le tort qu’il nous fait, ii cette Lettre pa- 
roiffo.it jamais , lemoiende foutenir le refus que 
fait P. R. d’adbercr à la condamnation de jan- 
fenîus, puis qu’elles feraient condamnées par 
notre propre bouche d’une prefomption indu- 
portable , étant bien manifelte qu’on ne peut 
pas dire qu’elles font convaincues du contraire 
de ce que le Pape a décidé. Mais feulement que 
dans le doute elles ne font point obligées d’en, 
rendre témoignage, ce qu’on nou's fait mainte¬ 
nant delà vouer par cette Lettre. Ainlî cette Let¬ 
tre dont le principal motif étoit de fauver P. 
R. n’auroit pour tout fruit que l’oprcüion 
de P. R. qui îê trouverait condamné par ceux 
mêmes qui l’ont défendu jufques ici. Hocltha - 
eus velit ■> tX magna mercentur Atrida. 

La 2. chofe qu’il me ferait impoiiible d’a- 
ptouver dans cette Lettre , cif qu on y fupofe 
que nous fommes convenus , Que les Conflit u- 
lions aiant été faites avec tant de prudence , de 
ctrconfpeéion , de fageffe & de piété , U nef pas 
raifonnable que des inferieurs (/ des Docteurs 
particuliers contredifent celui qui ej} le Chef de 
tous les Evêques du monde , ce qui ne pourrait 

être 
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être qu'au grau i ! vandale ;k toute l'Sgiift' 

En vente il cit b i en étrange qu’on nous fâflc 
air.ii convenir lis tant de choies importantes 
dont nous ne forâmes jamais convenus. Cal* 
quand ibrnmcs-nous convenus que lesCônfti- 
t ut ions aient été faites avec tant de prudence, 
de circonspection, de iagefle & de piété? Nous 
avons dit au contraire devait fauteur de la 
Lettre, que ccsCobtuiiiionsavoientfut deux 
grandes plaies à fEgide, & il ne l’a pas defa- 
voaé : parce qu’encore que Dieu n’ait pas per¬ 
mis que la vérité delà foi y aitétébleifée dans 
k fans que les Papes leur ont donné par diver- 
£bs déclarations qu'elles ont cté prilcs par 
l’Egiife,, il elt vrai néanmoins que tous les maux 
que les Evêques de France les mieux intention- 
nez avoient prévû qui arriveraient, il on con¬ 
damnent les cinq proportions fans aucune ex¬ 
plication, ne font que trop véritablement arri¬ 
vez , & qu'on peut dire que jamais Conttica¬ 
tions de Papes n’ont été plusfuneftcsà fCglill*. 

Qui peut dire au relie en parlant avec quel¬ 
que ibvee de iincerité , que ce fait agit avec 
beaucoup de prudence, de circonlpeftion ,pje 
jfagedl*, &. de pieté ; que de refuler à tant d’E- 
vcques une demande aufii ju'uj qu’étoit celle 
d’écouter les parties en prclence, N' de com¬ 
muniquer mutuellement les Ecrits qu’elles pro¬ 
duiraient. Y eut-il jamais un déni de jultice 
plus manifefte ? Et cependant pour nous ôter à 
jamais la liberté de nous en plaindre, on nous 
fait avouer qu’on ne peut rien délirer de plus 
prudent, de plus fage,de plus circordpect cC 
de plus pieux que la maniéré dont ces Co&ltitu- 
tions ont été faites. 

Ce n’eft pas encore allez, il faut aufîi que 
nous nous condamnions de notre propre bon- 
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chc 3 en reconnoiflant que nous n’avons pû con¬ 
tredire le 1 apc .dans cette qùcfhon de lait qu’a¬ 
vec un très-grand, fcandale de toute l’Eplife. On 
mande de Romcqqtf onsy^mepare à condamner 
le Raimond*. C’cft une belle difpofition pour 
en fouicrire la ce n dire , pull quêtions avouons 
par avance que c’cit un Livre très-fcandaleux, 
un DoSîéhï particulier y contredijant celui qui 
t ji le chef de tous les Evêques du monde. 

La chofe qui me feroit une extrême peine 
dans cette Lettre 11 j’avois eu à dire mon ienri- 
ment, cil le témoignage qu’on y rend aux RR. 
PP. Annat ôc Ferrier" Je fuir es d’une extrême 
iîneerité , fcf qu’il a toujours paru dans route la 
fuite qu’ils étaient véritablement amis de la paix » 
qu'ilsy travail loi eut de la meilleure foi du mon¬ 
de : & que s’ils avaient de la fermeté en quelques 
cccajions contre les fentimens de ceux qu’on apel - 
le Janjenifies , ce! a ne venait pas d’aucune aver- 
(ion contre leurs perjonnes ^ mais de l’attache- 
ment qu’ils ont a ('autorité du S. Siégé (j du de- 
fr d’établir folidèment la tranquillité que nous 
•v cherchons. 

Vous lavez bien que M. de Cominges a con¬ 
vaincu le P. février dans une conférence avec 
nos amis, de lui avoir manqué de parole > en le 
jettant fur la queftion de fait, dont il avoir été 
convenu de ne point parler. Nous avonscudes 
avis certains que lorfqu’on efpcroit le mieux de 
cet accommodement, le P. Annat donnent des 
paroles expreiles à M. Morel qu’on ne trait - 
teroit point avec nous qu’en nous obligeant de 


iignet 


* Le Livre intitulé : Eclaircijfement du fait de 
Janfenitts &c. par Denys Raimond , c’efbà-dire, Mr. 
i’^bbé de la Lane j qui avoir pris ce nom» 
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ligner le formulaire &. de condamner le fens de 
janlenius & qu’il écrivoit la mêmecliofe à M. 
ï’Archevêque de Rouen. Etc’cft ce qui elt con¬ 
firmé par la Relation que les Jcfuites font cou¬ 
rir 3 qui porte en termes exprès, que le P. Annan 
a toujours dit qu’il n’y avoir point d’autre trai¬ 
té à faire avec nous, que de nous faire ligner le 
formulaire, 6c retraiter ce que nous aurions dit 
6 c écrit contre, je n’ai point oui dire que le P, 
Annat ait fait aucun deiaveu de cette Relation; 
en ce point, ce qu’il auroit bien du faire ii cela, 
n’étoit pas véritable. Cependant on veut bien 
dillmillier toutes ces choies, & rendre témoi¬ 
gnage à des gens li finceres, qu’ils ont agi de la 
meilleure foi du monde, que ce font dès gens 
très-charitables, 6c qui ont les intentions les- 
plus droites, ne regardant quejl’établiffement de 
l’autorité du S. Siège 6c la paix de l’Eglife fans, 
avoir la moindre paillon contre les perlonnes. 

Vous me direz fans doute que je rre fai pas- 
comment on vit dans le monde, qu’cm y doit 
parler de la forte de ceux qui font les plus puif- 
fans 6c qu’autrement on ne feroit jamais d’affai¬ 
re je le lai fort bien, 6c quoique je n’aie pas- 
beaucoup d’habitude danslemonde, je n’igno¬ 
re pas que c’elt ainli qu’on y vit, 6c qu’on y a 
.toujours vécu-, qu’on ne fait ques’ÿentreftater, 
6 : qu’on n’y regarde que ce qui fert ou ce qui 
nuit à nos defleins, fans fe mettre en peine s’il 
elt vrai ou faux. Mais je n’ignore pas auffi que 
le monde 6c J. C. ne s’accordent gueres bien en- 
femble -, ôc qu’il y a bien de la différence entre 
parler en Evêque 6c parler en homme dut- 
monde. 

j’ai apris de S. Grégoire que la fige lié des en- 
fans du liécle eft de cacher fes fentimens, de rc- 
prefenter comme vrai ce que l’on croit taux, 6c 
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rie réjetter comme faux, ou au moins dedi/îî- 
limier ce que i’on croit véritable. Et qu’au con¬ 
traire la fageffe desenfans de Dieu , cil de ne 
nen feindre, de n’aimer que ce qui elf vrai, d’é¬ 
viter tout deguifement & tout menfonge, & de 
regarder comme un honneur & un avantage les 
mauvais traittemens qu’on foudre pour la ve¬ 
nte. Maison fc moque , ajoute ce Pere, de cet¬ 
te nmplicité des gens de bien i parce que les fa- 
ges du monde prennent la iïncerité pour une 
betife. C’ell à quoi je me veux bien expofer. Je 
f ai bien qu’on fe plaint de moi comme d une per- 
fonne fort inutile, parce que je parle trop fran¬ 
chement. Mais une rufticité Chrétienne me 
plaira toujours davantage que tous ces rafine- 
mens du langage de la Cour. Je pourai bien me 
taire du procédé des Jcfuites > quand Dieu ne 
donnera point d’occaf on d’en parler. Mais 
a Di xi ne plaife que quelque avantage qui m’en- 
prit .evenir, je loue jamais de iïncerité & d’é¬ 
quité ceux qui me paroiflent avoir agi de fort 
mauvaife fo;, &c être fort emportez ^puifqu’il 
n’y a point d’emportement plus grand''& plus 
criminel que de traitter d hérétiques comme ils 
font toujours, ceux qu’ils ont reconnu eux mê¬ 
mes ne rien .Contenir que d’orthodoxe, comme 
fi le prétendu zélé qu’ils difent avoir pour l’au¬ 
torité du S.S'iege, les obligeoit de l’établir par 
une iî noire calomnie, je pourai bien ne pas dire 
fans neceffité ce que jcpenfe de la manière dont 
les Conibtacionsont été faites : mais à Dieu ne 
plaife que je convienne jamais, ni que je fouffre 
qu’on m’impute d’en être convenu, que cette 
manière ait été la plus prudente du monde , la 
plus fage, la plus diierette de la plus pieufe ; 
comme fi ce n’étoit pas aifez de tolerer un ro- 
êedé il iireguikï & de ii periüeufe con/equen- 
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ce i fans le Cunondôr par des doges fi mal ton¬ 
dez. A D icu ne pl ai Ce enfin que fâche ve d'acca¬ 
bler une pauvre maifbn fi in julicœent pcrlccu- 
têc, en Lui raviiî'anr fa plus douce conloiatipa , 
qui cft de nvufiVir comme innocentes , au moins 
au jugement de ceux qui ont remoipne jufqu ici 
du zèle pour la vérité \ au lieuqu elles ioutu- 
roient comme des téméraires de ^ des pré Corn- 
ptueufes au jugement de ccs mêmes perfon- 
lies, s’il étoit vrai que nous eu liions avoué, 
comme on le i lipolc dans cette Lettre, que c eit 
une prefomption in lit pot table de ne pas croire 
un lait décidé pat le Pape quand la choie cft 
don te Life, & qu'on n'eft pas convaincu du con¬ 
traire. 

Lxcijfcz, mon très-cher Frète, la liocrtc avec 
laquelle je vous parle, je ne puis retenir le mou¬ 
vement de la douleur qui me perce le cœur en 
volant qu’on nous veut laite palier pour la plus 
grande faveur Êumonde unemiferablc négocia¬ 
tion , fur laquelle je n’ai toujours été que trop 
bon prophète, aiant toujours prévu ce que je 
vois maintenant, qu’ellen’auroitpoint d autre 
fin que de nous desunir de de nous perdre , h 
Dieu n’en arrête les mauvais effets. 11 y a déjà 
du te ms qu’on nous lait attendre cetrc Lettre 
comme un excès débouté pour nous, èc comme 
un chef d’œuvre de generoiïté qui nous doit 
mettre à couvert de tout. Cependant je n y vot 
que d’cft’roiablcs abaiffemensd’une part, & des 
précipices de l’autre. je n’en accule Point les 
intentions de l’Auteur, je croi quelles jonc 
fort droites. Mais je ne fin fi on ctt tout a tnt 
exemt de finîtes, lorfqu’onfe charge d aura ires 
fi importantes, quand on n’a pas toutes les lu¬ 
mières qui i croient necdlàires pour n y point 
fuie de faux pas. rVf> 
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C’eftcc que vous ne rcconnoiffez pas mainte¬ 
nant , parce que l’amitié qqe vous avez pour cet¬ 
te perlonne vous en fait concevoir imeii haute 
idée, que vous n’avez plus d’yeux pour rien 
\ oir qui vous le rabaillé au defibus de l’opinion 
que vous vous en êtes formée. Mais elii-il poi- 
i'ble,mon très-cher rrcie, que l’amitié ne 
vous redonne point les veux que l’ami ci é fem- 
ble vous avoir ôtés ï Lit-ce donc que je n’ai 
plus de part dans votre cœur : Ett-ce que quel- 
qu.e ehime qne vous avez eue jufq lies ici pour 
moi, s’eït entièrementeffacée de votre efpriti 
Faut-il donc que cette nouvelle union rujneles 
plus anciennes, &c que vous iblez incapable de 
tien aprouver de la part de ceux mêmes que 
vous n’avez que trop efrimez , auiîl-tôt qu’ils 
ne fe trouveront pas conformes aux lumières 
de cet ami , qui fémble occuper maintenant 
toute votre aine. Non , je ne puis croire que 
cela dure. Dieu ne le fouftrira jamais. Il reveil¬ 
lera dans votre cœur le feu qu’il y avoir allumé 
pour ceux que la nature & la grâce vous ont 
unis fi étroittement. Il vous donnera la meme 
créance pour ceux qui font toujours les mêmes „ 
N qui le feront jufques à la mort , quelque en¬ 
nemi de notre bonheur qui fe fok efforcé de 
troubler un fi parfait accord de volontés & de 
Icntimens. Dieu ne nous a plus lai lié que qua¬ 
tre au monde , pourquoi faut-il que cette mal- 
heureufe affaire nous fort venu diviferl Nous 
fondrions en paix tk avec joie notre commune 
per idéation en la fou niant d’un meme accord. 
Pourquoi faut.-i 1 que l’efpc tance imaginaire d’u¬ 
ne fauilc paix avec des ennemis fans foi & fans 
conférence no lis ait jtrtez dans le trouble ï Non, 
non, mon très-cher Frété, encore une fois un 
‘‘f taï - ü violent ne iàuroit durer. 11 y a trop de 
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bonnes âmes qui en gfctniflcnt pour ne pas obte¬ 
nir de Dieu qu’il nous delivre ruine lï rude 
croix. Mais le vrai indien d’en erre bientôt dé¬ 
livrez , eii de le prier qu'il Ôte la eau le d’un fï 
trille effetj qui cille vain arnüfenient à un ac¬ 
commodement infâifable , ôe qui n’a jamais 
rien eu que de chimérique, parce qu’il n’a ja¬ 
mais été fondé que fur la prétendue bonne foi 
de ceux qui n’en ont jamais eu. Ne nous repai i - 
ions plus de fondes vains, & ne penfons plus 
qu’à fouifriren patienceccqu’ilplairaà Dieu 
de nous envoi er, & nous ferons tous d’accord, 
j’ai fait beaucoup d’écrits, dont je me periua- 
dc que vous auriez été touché , mais on vous a 
cru fi prévenu , que de peur de vous tacher ou 
n’a ofé vous les faire voir. 


LETTRE XCIL* 

A M. l’ E v e qjt ed’Angers, Voiv l'infor¬ 
mer au vrai de fon procédé 6 * de celui de M. 
de Ccffîinges dans le trahtéd'accommodement? 
dont il avoir été mal injlruit par M. d’Au- 
dilly ■ 

J E ne m’étonne pas, mon très-cher Frere, que 
rie la manière dont les chofcs vous ont été 
repre font cesvous foiez entré dans les ouver¬ 
tures de M. l’Evêque de Côminges, & que 
vous ayez cru quelque choie de ce que l on dit 
par tout de moi, que jefuis lcfeul obftacle à une 
paix h défilée , par un trop grand attachement 
à mon propre lens. Mais jeunaffine un fï i que 
s’il efi difficile que les rapports qu’on vous a 
frics , n’aient fait quelque inv rcflion fur votre 
cl prit, elle aura été li legere qu’il lie me fera pas 

mal 

* 6 . Avril. i£d|. 
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nul aile de l'effacer> parce que vous ères trop 
équitable pour avoir porté un jugement déter¬ 
miné lur une affaire fi importante , n’aiantoui 
qu’une partie fans être informé a fond de la 
vérité des choies. 

On m'accule d’être ennemi de la paix j mais 
y eut-il jamais rien de moins vraiiêinhlable que 
cette aceulation - Car pourquoi n'aimerais-je 
pas une paix qui mefèrok fi avantagculc 11 li¬ 
ce que la vie que je meine maintenant me peut 
Être fort agréable félon la nature , étant fepaté 
des per Tonnes que j’aime le mieux, n’aiant point 
de terrai rte affüréc , & étant tous les jours ex- 
pofé à tomber c- tre les mains de mes ennemis» 
de qui je ne dois attendre que les dernières per- 
Fecniions : 

Mais quand je ferais inlenfib 1 e po ut c c q ni 
me touche , le pourois-jc être pour une mai- 
fon à laquelle Dieu m’a lié 11 étroitement ; Et 
aj je pu ne pas voir que cet accommodement, 
s il a von pu le conclure , les aurait tirées d’une 
oppreflion qui leur eft ptcfque inévitable s il 
ne fe conclut point? Quelle apparence y a-t-il 
que j’euffeétc liennemi démon bien & de celui 
de cesper formes pour lefqcelles Dieu m’a don¬ 
né plus d’affbclion, que d’empêcher un accord 
qui nous eut procuré aux uns &aux autres un 
repos fï avantageux ? Croiez moi donc , mon 
tres-cher Frété ■, fi je n’ai pas entré dans toutes 
les ouvertures de M. deCominges % ce n’elt pas 
que je n aie déliré la paix autant que perfonne \ 
mais c’eil qu il m’a féniblé d’une part qu’elles 
étoient tout à fait contraires aux réglés de la 
iîncérité Chrcrienne , & que de l’autre il ma 
paru qu’il étoit impoflible d’arriver par là à la 
paix que l’on recherchoit. 

11 ferait bleu difficile de réaffirmer dans une 

Lot- 
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Lettre toutes les raifonsqui m’ont convaincu 
de l’un de de l’autre : vous le verrez mieux en di¬ 
vers écrits que j’ai faits fur ce Lu jet ; & j efpere 
qu’ils vous feront juger, après les avoir confï- 
derez avec foin, que ce n cil point un entête¬ 
ment de un attachement opiniâtre à mon pro¬ 
pre fens qui m’ont fait rejetter la proportion 
de M. de Cominges, mais des raifons très con- 
fïderables, de qui parodient telles maintenant 
à tous nos amis, qui 11e veulent plus entendre 
parler du Siêjicimus; jufques là même que ML 
Singlin, qu’on ne peut pas nier n’avoir une 
très-grande affeétion pour la paix, me ht dire 
il n’ya que deux jours, qu’il n’enavoit pas peut- 
être moins d’éloignement que moi. Mais je 
doute que vous fâchiez la vérité des chofes, ne 
*les aprenant que d’une perfonne qui 11’en elfc 
pas lui-même trop bien informé, parce qu’il a 
Témoigné tant de chaleur dans cette affaire, 
que de peur de le fâcher onn’ofe lui dire ce qui 
choque fes fentimens. Voici dans le vérité com¬ 
me l’affaire s’dt pa/Tée. 

Le Subjicimus a été mis par les Jefuites dans 
une formule dreffée par M. de Laon, de la pre¬ 
mière fois qu’il fut propofé, il fut rejette de tout 
le monde comme enfermant la créance intérieu¬ 
re : deforteque l’affaire parût entièrement rom¬ 
pue. M. de Cominges la voulant renouer en- 
voia quérir M. Guilbert-j; pour lui perfuader 
de le recevoir de de m’en faire écrire par M. de 
S. Cyran de M. Singlin. Mais il lui témoigna 
que cela feroit inutile, de qu’il ne croioit pas 
que ces Mefïkurs m’en vouluffent écrire, com¬ 
me en effet ils ne le firent pas. 

Il 

* M. d’Andilly. 

■j- Doéfeur qui demeuroic avec M. deBarcos, As» 
feé de S. Cyran, 
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Il s'avilir depuis de p tonte ttre les déclarations 
dont il s’agit, & la vérité eft que huit de nos 
amis étant aflerablés pour en délibérer, ii y en 
eut trois qui le rejetterait abiolumeat, non- 
obi ta ut toutes ces déclarations que l’on promet- 
toit, 6 c que les cinq autres entre lefquels il y 
avoir un feculier, crurent qu’avec ces déclara¬ 
tions on s'y pouvoir rendue. 

Comme je m’étois retiré & qu’alors j’étois 
malade, on m’en écrivit, & quoi que je tu de 
foufoible aianr, été laigné quatre lois, je ne 
laillai pas de diéfer une réponfc de 9, pages, oui 
je temoignois d’abord être de l’avis de ceux qui 
ne le pouyoieat refoudre à recevoir le $ubjici- 
musy même avec ces déclarations, & je mâr- 
quois enfuite pluheursdifncultezconliderables 
fur ces déclarations mêmes. Celui à qui j’ëcri— 
vois s’arrêta plus à cette demi eue partie de nia 
réponde qu’à la première, & i’aiant commun b 
quée à plufieurs de nos amis, ils jugèrent que 
ces déclarations croient infuttilantes ii elles n’é- 
toienr accompagnées de beaucoup de citconf- 
tances qu’on ne leur avoit pas aiïèz, expliquées, 
Ainfi s'étant trouvé quelques joues après avec 
M. de Comingcs , ils furent bien furpris lorf- 
qu’ils virent que non feulement on n’entroit 
pas dans leurs difficultez , mais qu’on donnait 
même une nouvelle face à l’affaire, de forte 
que ce n’étoit plus la même choie que ce 
qu’ors leur avoir propofe, parce qu’ils avoient 
compris que l'affaire fc terminerait en france, 
tk, alors on les cenvoioit au Pape. Deforte qu’il 
fe fit une conférence ou deux fur ce lu jet qui le 
payèrent aflêz mal, M, de Comingcs fe mettant 
for ton colere contre nos amis, comme s’ils lui 
avoient manqué de parole, &c nos amis fe plai¬ 
gnant beaucoup de M,de Comingcs, qui lent 
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imputent d’avoir donné des paroles fur des cho- 
fes qu’on ne leur avoir pas feulement fait en¬ 
tendre. Outre que n étant pas feuls dans cette 
affaire , quand ils auroient accorde quelque 
choie en leur particulier, cela ne lieroitpas 
les autres qui y ontle même intérêt qu’eux. 

Cependant étant averti qu’011 n’avoit pas 
bien pris ma penfée, & qu’on s’arrêtoit feule¬ 
ment .à l’Acceffoire, comme li j’eufle été prêt 
de me rendre fur le principal, je crus être obli¬ 
gé de m’expliquer davantage, afin que perlon- 
nen’y fût trompé, & c’elt ce qui me donnaoc- 
caf on de faire je grand écrit que vous verrez, 
qui aiant été vu par nos amis, leur a paru très- 
conliderable. Defortcque prefentementlc Sub- 
jïcimus n’eft pas une choie à laquelle il taille 
feulement penfer ; quoique je fois averti que 
M. ne Cominges m’en veut écrire , ce qui ne 
me furprend pas, parce qu’étant prompt à le 
fâcher quand on choque fes fentimens 3 on n’a 
ofé lui faire voir cet écrit. 

On a depuis fait une autre proportion , qui 
cil de fe fervir de la formulé de Louvain -, mais 
outre que tous nos amis ne conviennent pasqne 
nous puiliions nous en lêrvir en conlcience , 
fans entrer dans cette queftion, j’ai fait voir, 
ce me femble, par desraifons invincibles, qu’il 
y auroit beaucoup d’imprudence à tenter une 
choie qui nous pourrait jetter en de très grands 
embarras, fans aucune efperance raifonnable 
d’avoir la paix par ce moien. Tous nos amis 
font entrés dans ce fentiment, 6 c particuliere- 
ni „ nt ceux de Beauvais, dont le Prélat m’a fait 
mander , qu’il jugeoit très dangereux de faire 
cette avance fans avoir aflurance dy réunir. 
Deforte que tout fe réduirait au plus à ne 
rien envoier à Rome de ligné , mais à mettre 
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iculcment la ch aie en négociation , en priant 
quelque Cardinal de la propufet au Pape, 

Mais en vérité je croi que vous jugez allés que 
cette tentative leroit bien inutile. Car cette 
formule de Louvain aiant été propoiée au P.fer- 
rier dans une des conférences qu'on a eues avec 
lui , & aiant été abibiumcnt rejeucc > il ne faut 
pas douter que les jcllùtcs ne la f rient auifi re~ 
/errer par le Pape, & qu’ils ne s’en fervilicnt 
pour nous rendre encore plus odieux dans fort 
elprit, en lui repreiëntant que nous femmes 
des fourbes qui le voulons furprendre par des 
termes équivoques, & qui voulons attraper de 
lui par addreiie ce qu’il a lï juJfcment condam¬ 
né dans les Grands Vicaires de Paris, qui eit de 
nous décharger de la créance à l’égard du fait ; 
q ue p ar là nous rendr ions 1 a Conil i t u ti o n i n u t i - 
le en la démentant de cœur, en même rems que 
de bouche nous promettrions de f obier ver. 

En vérité, mon très-cher Frere , tour cela 
fut voir que c’a été une très fainte peni'ée de 
vouloir procurer la paix à l'Egide , mais que 
les moiens que l’on a pris pour cela y ont été 
très niai propres ; que vous avez été très bon 
prophète, torique vous avez jugé pendant un 
fort longtcms, que cette cntrep'riiè étoit chi¬ 
mérique , ÿc que fut tout on n’a plus eu aucun 
fujet d’en rien clperer , lorlqu’on a fbuffert que 
les jeluites aient manqué à la parole qu’ils 
avorent donnée, de ne point entrer dans la ques¬ 
tion de lait. Mais je lüisaffuré que h vous aviez 
été en la place de M. deComingcs, cè avec tous 
les avantages que lui don toit une négociation 
entrepriie par l’ordre du Roi, nous n’en ferions 
pas ou nous foin mes. 

h'i Dieu vous a donne tant de fermeté & tant 
oç couragepour fouceuitlavérité év la juftica , 
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en témoignant même avec toute forte de kL 
pcct que votre confidence ne fôuffooit pas que 
vous vous rendifliez fur cela aux ordres réitérez 
ce la Majefté, vous n’en auriez pas manqué 
pour repre tenter au Roi, qu’il n’y avoir plus 
de lu jet de le figurer une nouvelle ïefte d’here- 
ri ques contre laquelle on dût armer l’Eglilc Sc 
l’Etat ; puifqus les ]elû 1 res mêmes avoient été 
obligez de reconnoître ,quc ceux que l’on fioup- 
connoit d’en être comme les chefs, ne fonte- 
no lent aucun dogme qui ne fût orthodoxe &c 
exempt d’erreur. 

Le crédit des Jefuites, que vous avez fi peu 
appréhendé parmi les plus grandes menaces 
qu'on puifié Etire à un Evêque, ne vous aurait 
pas empêché de rendre au Roi ce témoignage 
lincére, en lui rendant compte de cette négo¬ 
ciation : & cela feul auroit été plus capable de 
rendre la paix à l’Eglife que tous les petits 
moiens qu’on a voulu emploie!. Car il faut 
avouer qu’il n’y a que ce phantômed’une nou¬ 
velle lier die qui anime le zèle du Roi j & que fit 
ce p h an tome croit détruit dans l'on efprit, il n’y 
auroit rien de plus facile que de lui faire com¬ 
prendre le peu d’interet qui la dans cette querel- 
le La manière dont il a reçu le dernier arrêt du 
Parlement contre l’infaillibilité du Pape, fait 
allez" voir qu’il n’a que trop dé lumière pour 
concevoir qu’il ne lui eft point avantageux que 
tous les Thcoiogiensdefon roiaumeloientbaf- 
fement aller vis a toutes les volontez delà Cour 
de Rome. Qu il a deux quahtezàfoutenii:, cel- 
i es de Roi, & de Roi très Chrétien : que fi la 
d ern iére l’oblige de maintenir la foi & la reli- 
rriou la première l’oblige anfli de maintenir les 
droits Scies interets de fa Couronne: qu’ai nft 
Eelon l’une j il peut veiller avant toutes choies 
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à-empecher qu'il ne s’élève des /chûmes & des 
herelies dariifon roiaume; mais que félon /au¬ 
tre, la loi & la religion étant à cou vert, il elt 
bien plus du devoir d’un grand 8 c d’un luge po¬ 
litique, de proroger les Théologiens qui ne le 
croiraient pas obligés de rendre au Pape tous 
les refpeéts qu’il s’imagine lui être dus /que de 
les opprimer par fa puiflàncc pour complaire à 
la Cour deRomejpuifqu agir de laiorce ce {croit 
donner dans l’on propre Etat autant de Créatu¬ 
res au Pape, qu il y a d’Ecclclïâltiques, qui s’é¬ 
tant accoutumés à regarder toutes les volontez 
comme des oracles du ciel, croiroient faire un 
acte h; roi que de religion de préférer tous les 
interets à ceux de leur Prince & de leur patrie. 

Voilà ce qu’un grand Evêque & un bon Fran¬ 
çois aurait du repreienter à la Majefté ; ik c e- 
toit-la la plus courte de la plus honnête voie 
pour donner la paix à /Egide : mais il eft vrai 
que pour la tenter il falloir le refondre à avoir 
les jefuites pour parties & entreprendre de les 
confondre devant le Roi meme. Vous avez af- 
fez témoigné par votre conduite, que cela ne 
vous aurait pas arrêté. Maisqu’il y en a petiqui 
vous relfemblent, 5 c que la vraie généralité elt 
une qualité rate ! On a regardé ces per/ecuteurs 
ce 1 ogliie comme nos maîtres, du bon plaifir 
ciel quels dépéndoit uniquement que nous enf- 
iions la paix ou la guerre. Ils éraient les arbitres 
louverains de toutes les propofîtions que l’on 
falloir ; 8 c tout ce qui ne leur plailbit pas croit 
rejette comme incapable de donner la paix. Iis 
croioient nous faire grâce de nous propo/er des 
formules pires en beaucoup de choies que le 
Formulaire. Et néanmoi ns au même tems qu’ils 
nous ainuloient, ils tafFuroient les principaux 
tics Molimiles qui croient allarmcs de cet ac¬ 
te ni- 
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commodément: 1 , en Icisn donnant: parole expref- 
lè , qu’on ne nous recevrait point fans ligner le 
Formulaire, & fans rétracter ce que nous avions 
dit ou écrit contre les Candi entions. Nous four¬ 
nies très certains que c’clt le langage que tenoit 
le P. Armai, & M. de Comin ges nous a avoué à 
nous memes, qu J cn aîant tait reproche au P. fer¬ 
mer, ce Pere ne le deiâvoua pas, mais lu i dit feu¬ 
lement quil falloir que le P. Annat parlât ainlî 
à caille de la Cabale des Dévots. Deforre que 
nous ne pouvions pas douter qu’il nefbutbatles 
uns ou les autres; mais nous trions alors allez 
iimples pour croire que ce né toit pas nous qui 
étions les dupes, quoique tous les gens d’elprit 
le caillent. 

Mais ce n’cft pas allez qu’on n’ole fe déclarer 
contre eux en détrompant le Roi des faillies ini- 
prenions dont ils four prévenu par leurs calom¬ 
nies^ 1 faut encore leur donner de grandes louan¬ 
ges , & leur rendre un témoignage pubiic qu’on 
n’a jamais vii des gens plus iinceres, qui aient 
aui de meilleure foi, & qui délirent plus ardem¬ 
ment la paix de l’Eghfe. Et ce qui ch un peu dur 
à lu p pot ter , eii que celui qui leur donne ces 
éloges parle de nous en même tenus comme 
d’ennemis de la paix. Et ainlî au lieu d’efpcrer 
qu’il parlera au Roi en notre faveur, au moins 
de ce dont il cil convaincu , qui elt qu’on ne 
peut làns calomnie nous trait ter d’heritiques, 
nous avons fujet de nous attendre qu’il fe con¬ 
tentera de rejetter fur nous ou fur notre opiniâ¬ 
treté toute la eau le de ce que raccommodement 
n’a pas rculii, fans dire un feu! mot de la pure¬ 
té de notre foi, parce que le P. Annat s’en ohen- 
feroit, ou en y inf liant li peu que le Roi n’au¬ 
ra garde d’en être touché. 

le 11e doute point, mon très-cher Frété, que 

J ' vous 
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vous ne foiez furpris de la manière dont je vous 
parle d’une perfonne dont je fai qu’on vous a 
toujours écr u comme delà perfonne du monde à 
qui nous avions les plus grandes obligations : & 
j’avoue que nous lui en avons de très grandes , à 
ne coaiiderer que fes premières intentions qui 
ont fans doute été très pures , & qui n ont tendu 
principalement qu à nous procurer du repos. 
Mais cela ne nous doit pas empêcher de rccon- 
n offre que la manière dont il a agi depuis aéré 
très-balle envers les jefuites, & très Licheufe en¬ 
vers nous : qu’il a laide palier l’occalion de la 
première rupture qui croit la plus favorable du 
monde pour convaincre le Roi de leur injufticc 
& de notre innocence : qu’il lia jamais voulu 
écouter aucun confcil généreux, & où il eût 
fallu choquer les jefuites: qu’il n’a travaillé qu'à 
nous affaiblir, & que ii nous avions fuivi tout 
ce qu i! nous a nropoie , nous ferions perdus 
d’honneur & deconfcience devant Dieu & de¬ 
vant ics hommes. Et cependant c’elr pour n’a¬ 
voir pas donné dans tous ccs relâchements pi- 
toiablcs qu’on me lapide 5 c qu’on me décrie par 
tout comme un opiniâtre & un ennemi de la 
paix. 

j’ai auflï cette obligation ou à notre entre¬ 
metteur ou à fes amis, que les Jefuites font très 
bien avertis de nos affaires i quils connoiffcn: 
tous ceux d’entre nous qui font plus fermes ou 
plus fbibles-, &c qu’ils ne manquent pas de dire 
que c’elt moi qui trouble tout. 

je ne penfois pas, mon très-cher Frcre, vous 
écrire une fi longue Lettre , aiant encore à vous 
prier de lire tant d’autres écrits. Mais à qui au- 
roïs-je plus de droit de découvrir toutes mes 
peines & de me décharger des fujets de plain¬ 
te que je croi avoir dans une affaire, fur laquel- 
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le les autres en font tant de moi î Dieu fera no- 
tre juge, & j’ai au moins cette conf'olation que 
111a conlcience ne me reproche point d’avoir agi 
par aucune paflion ou par aucune vue humai¬ 
ne , mais par la feule crainte de manquer à ce 
que je dois à la vérité & à la fincemé , joint à 
ce que j’ai toujours vu qu’il n’v avoir aucune 
apparence d’elperer im bon fuccès d’une négo¬ 
ciation mal entreprilë & plus mal exccurée. 
Ccft de quoi je luis au moins alluré que vous 
ne douterez point, non plus que de ialinccre a f- 
fection & du très profond reipetf que Dieu me 
donne pour une perlorine à laquelle il inc- tient 
attache par tant de devoirs li inviolables, & 
tant de liens li indiiiolublcs de la nature & de 

grâce. 

j ’oubli 0 is à vous dire que je ne fuis pas le feul 
qui trouve à redire à la Lettre qui vous a été 
écrite, & que nos amis en font aulîï mal lacis- 
faits que moi, trouvant aufli bien que moi, qu’il 
eft bien dur &C bien étrange qu’on nous y jaffe 
dire d: croire desebofes que nous n’avons ja¬ 
mais ni dittes ni crues. Et comme j’ai demandé 
d’où vient donc que l’on m’avoir dit que quel¬ 
ques uns de nos amis l’aiant vue avant qu'elle 
vous fut envoice, l’avoient louée & eirimce 
comme nous étant fort avantager!fe, on m’a ré¬ 
pondu que c’eft qu’on l’a toute changée depuis 
la leur avoir montrée, parce que iors qu’on la 
leur montra, celui qui lecrivoit ne prétendoit 
pas qu’on la dut rendre publique, au moins ii- 
tôt, mais fe promettait qu’aprèsnousavoiu en¬ 
gagés à recevoir le Sub/ictnius, on nous diroit 
tant de raiforts pour nous taire çonlentir que 
cette Lettre put être feulement vue quelque 
jour , quand il n’y auroit plus lieu de craindre 
quelle troublât la paix, que demeurant grc- 
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lentement Eorette elle n’expoferoità rien ce¬ 
lui qui l’auroit écritte, mais qu’aiant vu que 
ceux de nos amis qui ne fe refol voient à palier 
le Subjicimus qu’avec une déclaration connue 
de tout le inonde , vouloient tout de bon que 
cette Lettre rut auifi publique que leur lîgnatu- 
re, l’auteur l’a toute changée pour ne rien atti¬ 
rer fur lui, ne le fervant que de cette raifon pour 
nous porter à ligner iimplement les Conftiru- 
tionsj que l’Egïife n’obligeant jamaisperfonne 
à la creance des faits, ces lignâtures ne peuvent 
être prifes pour un engagement à cette creance. 
Et au contraire dans cette Lettre il fuppolc tel¬ 
lement que l’Eglife oblige ordinairement à la 
creance des faits, qu’ils nous fait dire à nous 
mêmes, qu’à moins d’avoir une conviction du 
contraire, c’eftune preforaption infuportable 
de ne les pas croire. Et il y a même un petit mot 
allez étrange, qui elt lorfqu’il dit, j Qu’il nous 
a remontré que nous ne pouvions pas au moins 
nous défendre de rendre aux Conftitutions une 
foumijjion de refpeB. Car cet au moins veut di¬ 
re au moins qu’il n’eft pas convenu comme 
d’une chofe certaine que nous ne fulîions pas 
obligez à davantage. 

Quoi qu’il en foit, fi cela eft ainfi, comme 
on me l’a dit, vous m’avouerez que ce procédé 
n’elfc ni trop fîneere ni tfop généreux -, & que 
l’envoi li précipité de cette Lettre , avant mê¬ 
me que nous fulîions convenus du Subjicimus , 
qu’on nous a voulu faire palier comme une gran¬ 
de faveur, ne vient apparemment que de la peur 
qu’il a cûe qu’on ne la voulût voir avant qu’el- 
le fut envoiéc -, au iieu qu’il a fuppofé qu’étant 
une fois envoiée, nous n’oferions pas entrepren¬ 
dre de la réformer & de lui donner la peine d’en 
écrire une autre. 



. DoBeur de Sorbonne . 4 crf 

Je vous fupplie, mon très-cher Frère, de ne 
romt taire part de cette Lettre àM. d’Àndilly. 
L ai' de la manière dont il a reçu celle que je lui 
ai ecritte, je vois bien qu’il n’elt point en état 
os rien écouter au defavantage de Ton ami , de 
que cela ne fer oit que l’aigrir & lui donner 
beaucoup de peine fans fervrr de rien. 

lettre* 

De M. d’ A n d 11 1 y àM. A r n a u l d , Pour 
l? perfüdder de fe rendre au d u B j ici m u s 
pour le bien de la paix. 

Q Uand je n’aurois point été malade de l’ex¬ 
trême déplaiiir que me donne l’état où je 
vois cette affaire être réduite, mon humeur li 
ennemie de toute concertation, & particuliére¬ 
ment avec les pcrlonnes que j’aime, m’auroit 
empêché de vous répondre. Mais je me trouve 
aujourd’hui trop preffé du delir de vous écrire 
pour pouvoir y reiîffer. Etainii il faut, mon 
très-cher Frere, que je vous décharge mon 
cœur, comme vous m’avez déchargé le vôtre. 

É Le fort & le point capital de votre Lettre 
va à montrer, qu’il n’eft pas jufte de vous faire 
dire ce dont vous ne convenez nullement, & 
«]iii ruineront ce que nous avons principalement 
en vue dans cct accommodement, qui eft Port- 
Roial, en fuppofant que vous demeurez d’ac¬ 
cord que ce feroit une témérité infupp or table 
Sec, Mais nous ferons bien-tôt d’accord fur cela. 
Car comme je n affectionne pas moins que vous 
ce qui regarde cette fainte communauté , j’a- 

vois 

w 10. Avril 1 C6\. 
f C’eft de la ÿ l. «ju’il parle. 

Tome /. 5 













4 î 3 Lettre de M.d’Andilly 
vois refolu auparavant que de recevoir Votre 
Lettre de demander le retranchement de cet ar¬ 
ticle dans celle dont j’ai l’original, duquel il n’a 
été fait aucune copie - , de j’ai toujours trouyé la 
perlbnne qui l’a écrite li raisonnable, que je ne 
doute point que je ne l’obtienne. 

Quant à ce que vous trouvez que M. de Co- 
rninges parle trop avantageusement des Consti¬ 
tutions de des. JeSuites, comme ce n’elt plus 
vous en celaqu’il fait parier, mais que c’cll lui- 
même qui parle, n’eff-il pas raisonnable de con¬ 
sidérer , qu y aiant deux choies dans Sa Lettre 
aufli avantageufes pour vous, que Sont celles de 
mettre d’un côté votre foi à couvert, de de vous 
donner la paix de l’autre Sans blefler la vérité , 
par la déclaration ii cxprefSe qu’il fait, de qui 
ne Seroit plus pofterieure mais anterieure à vo¬ 
tre Signature , que le mot de Subjicimus , d’où 
cette paix dépend aujourd’hui, ne vous engage 
nullement à la creance du fait, mais feulement 
à un reSpedt que vous êtes toujours demeurez 
<d’accord d’être obligé de difpofé de rendre , il 
n’aigrit pas le Pape de les JeSuites en même tems 
qu’il vous juitifie Sur le droit de Sur le fait î Ce¬ 
la ne va point certainement au fond de l’affaire 
puifque pourvu qu’à la vue de tout le monde 
nous pallions d’une part pour très Catholiques, 
£e de 1 l’autre pour n’avoir point adhéré au fait, 
devons-nous nous feandalifer de ce que l’on dit 
pour ne point blefïer le Pape, de ne point blâ¬ 
mer les JeSuites, puifque.l’on ne fauroit trop 
travailler dans un accommodement à adoucir 
tous les cfpritsî En vérité, mon très-cher Fre- 
re, c’eft être trop délicatde permettez-moi de 
vous dire, que ce n’elt pas ainfi que fe traittent 
dans le monde les grandes affaires. Que fi no¬ 
nobstant ce que je viens de vous reprefenter, de 
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cfui me paroït raifonnable , il ne dépend pour 
avoir la paix que de retrancher quelques mots 
de ces deux endroits, il n’y aura rien que je ne 
m efforce de faire pour en venir à bout. Mais û 
après cela vous demeuriez toujours ferme à ne 
point vouloir d’accommodement, cette diffi¬ 
culté ne feroit donc qu’un prétexte pour conti¬ 
nuer à. le rejettera 

Quant à ce que vous dites, que vous n’avez 
jamais conlideré cet accommodement que com¬ 
me une chimère, & le nommez une miferable 
négociation, pardonnez-moi iî je vous répons 
que j’ai le cœur percé de douleur de ce qu’il n’eft 
que trop vrai que depuis le tems que l’on traite 
cette affaire, je vous ai toujours vu trifte lors¬ 
qu'il y avoit fujet d’efperer quelle réuffiroit, 
de toujours guai lorfqu elle paroifloit être rom¬ 
pue. Quoi, faut-il donc, mon très-cher Frere, 
que vous fepariez ainli l’amour de la vérité d’a¬ 
vec l’amour de la paix? L’un doit-il faire ou¬ 
blier l’autre? Dieu n’eft-il point auffi bien le 
Dieu de paix , que le Dieu de vérité ? Et eff-il 
donc impoffible d’allier les deux chofes du mon¬ 
de qui doivent être les plus unies? Comme ce 
feroit un crime d’acheter la paix aux dépens de 
la vérité, n’en eft-ce point un d’empêcher la paix 
de l’Eglife lorfque la vérité feroit à couvert,tant 
du côté de la foi par vos articles , qui feroient 
alors comme omologuez lblemnellement, que 
du côté du fait par une déclaration h formelle, 
que l’on ne vousengàge qu’au refpect, & nulle¬ 
ment à la créance? 

Quoique vous m’acculiez, mon très-cher 
Frere, de n’avoir plus maintenant d’yeux , j’oie 
croire queE)ieu par la grâce m’a laiffé encore af- 
fez de lumière pourvoir &c faire voir à des per¬ 
sonnes non préoccupées par une preuve allez 

S 1 for* 
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forte, que je n’ai pas tout à fai t perdu le juge¬ 
ment. j ufques au jour qu’en vous voulant por-, 
ter à palTer le mot de Subjicimus on ne vous don- 
noit point en même tems de déclaration par 
écrit de ne vous engager nullement par là a la 
creance du fait mais léulement à un refpeéf., 
perfonne n’a dilputé plus fortement pour vous 
que moi. Maislorfque M. de Cominges par fa 
Lettre à M. d’Angers l’a déclaré ii préciièment, 
qu’il a confenti qu’on vous rendît & vos amis 
les maîtres de cette déclaration, pour en ui'er 
comme vous le voudriez fans aucune limita¬ 
tion , c’cft-à-dire, de la rendre auifx publique 
que votre iîgnature, £< que MM. Gaiiiebert, 
ManeOier, & Girard lui dirent polïtivcment en 
maprefencc ( & de M. de la Lane avec eux, puis 
qu’encore que de la manière dont la chofe fe paf- 
fa,il ne parla pas particuliérement fur cela,il n’y 
confentit pas moins qu’eux ) qu’il mettoit par 
là leur continence en repos 1 , eus-je tort de com¬ 
mencer à croire dès ce moment que rien ne de¬ 
voir plus empêcher la paix? Et peut-on me blâ¬ 
mer avec jultice de ce que je demeure toujours 
ferme dans ce fentiment? Cardites-moi je vous 
fupplie , mon très-cher Frcre , peut-il y avoir 
quelque autre obllacle que celui de la confcien- 
ce,qui empêche un catholique de defirer de 
tout ion cœur un auiïi grand bien qu’ert celui de 
la paix de l’Egiife, &c de contribuer de tout ion 
pouvoir à la procurer ? Si je n’ai perdu les yeux 
qu’en entrant dans cette opinion , je me datte 
delà creance de n’ëtre pas trop aveugle : & iî je 
Je fuis, je vous répons qu’il n’y a prefquc perfon¬ 
ne qui ne le foit comme moi. Que ii vous étiez 
tellement maître de la manière dont les mots 
fe doivent entendre, que lorfque vous leur don¬ 
nez une explication, chacun fût neceflaircment 

obli- 
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obli gé de la recevoir, fans qu'on pût leur en 
donner une autre; j’avoue que vous perfuadant 
que le mot de Subjicimus figni rie ncce llai renient 
en ce lieu là cré dimu s , vous auriez Jû jet de dou¬ 
ter que la déclaration qu’on vous donne , fut 
fufnfaritc pour vous mettre l’dprit en repos 
d'avoir ufé d’un terme qui ne put lignifier que 
creance. Mais ne votant , comme je l’ai dit, 
prcfque pciibnnc qui ne foit perfuadé, que 
lorfqu’il ne s’agit que d’un fait,ce morde Subji- 
cïmus ne peut exprimer qu’un rcfpecf, & M.de 
Cominges déclarant li expreflàment par écrit 
qu’il ne l’entend , ni ne vous engage à 1 enten¬ 
dre eue de la forte, comment eft-il poüibk que 
vous croicz vous engager par là à la creance de 
ce fait, princIpaient:nt après que M. d’Angers 
par fa réponfe à M. de Cominges a confirmé li 
fortement tout ce que vous pourriez délirer !ur 
cela : 

je ne voi pas non plus comment il léroit suf¬ 
fi pofliblc que pour ne pas faire cette paix fi 
deiirée de tous les gens de bien , on alléguât 
l’amour qu’on doit avoir pour la vérité ; puis¬ 
qu'il me parole clairement qu’enfaifant la paix , 
comme elle le pourroit faire maintenant, la 
vérité triompherait. Car M. de Cominges s’e- 
tart engagé très polit!vunent à ne nous point 
abandon ne r (c n qi 10L il lé te : t a fil i tome n t ‘ lu i v i 
de plufieurs autres Evêques) fi on abufoitde vo- 
tre lignature , en l'interprétant comme 11 elle 
lignifioitla creance du fait, n eft-il pas viliblc 
que quoi qui pût arriverla vérité triomphe- 
roit tant au regard de la foi , qu’au regard du 
fait; à l’égard de ladoi, d’autant qu’elle ferait 
entièrement jultifiée par l’autorifatîon de vos 
articles ; & au regard du fait, parce qu’on ns 
v pourroit interpréter votre déclaration fur le 
* S 5 fait 
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fait que comme un refpeft, auquel cas vous 
auriez tout ce que vous fçauncz dcfirer. Ou fi 
on en abufoit en voulant faire croire que vous ; 
auriez adhéré à la creance du fait, vous décla¬ 
reriez hautement le contraire •, plu-fieurs Evê¬ 
ques le declareroient comme vous : tous nos- 
amis entreroient avec chaleur dans vos intérêts*, 
& toutes les perfonnes raifonnables conce- 
vfoient de l’indignation de l’injuftiee fi horri-* 
ble que Ton vous fêroit •, parce que la fermeté 
que vous avez fait paroïtre pour la vérité, fe 
trouvant jointe à l’amour que vous auriez té¬ 
moigné pour la paix , vous auroit acquis l’ef- 
îime & l'affection de tout le monde -, au lien 
que votre refîftance à un fi grand bien vous les 
fêroit entièrement perdre. 

Que fi ce que je vous reprefente ne fait point 
d’imprefîion dans votre efprit, à caufe que vous 
ne me regardez que comme un laïque ignorant » 
tel que je fuis, quoi qu’il fufïïfe, ce me femble , 
d’avoir le fens commun pour raifonner fur une 
affaire dans laquelle il ne s’agit plus de ce qui 
regarde la foi, je penfe qu’au moins les fenti- 
mens d’un homme qui a autant témoigné d’a¬ 
mour pour la vérité qu’a fait M. d’Angers, ôC 
dont la dignité vous elt fans doute venerable , 
ne vous doivent pas être indifferens. Or vous 
n’ignorez pas quels ils font, & il m’écrit fur ce¬ 
la d’une manière qui augmente encore ma dou¬ 
leur par celle que me donne la fîenne, & la 
fîenne & la mienne font fi grandes de voir l'hor¬ 
rible perfecution où cette rupture , fi elle arri¬ 
ve , va expofer une maifon dans laquelle Dieu 
a raflemblétant de perfonnes qui ne nous font, 
& ne doivent pas nous être moins cheres que 
nous mêmes, que je ne faurois trop vous con¬ 
jurer , mon très-cher Frere, par la tendrefîe que 

vous 
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Vous avez pour elles, de ne les pas lailîer tom¬ 
ber dans un tel malheur. Je dis vous, puifque 
je ne pourrois fans diflimulation ne pas dire 
que cela dépend principalement de vous l’eul. 
Car ni nos amis, ni qosadverfaires, ne voulant j 
8c avec raifort, faire cette paix fans vous, n’eft- 
jl pas Vrai quelle cil infaifable fi vous conti¬ 
nuez à vous y oppofer 5 Et je ne fuirois trop 
répéter qu’après que tant de grands Théolo¬ 
giens vos amis, & dont vouseftimez fi fort la 
vertu , ont dit en ma prefence que leur, con- 
foience étoit en repos parce qu’on leurofïroit, 
8 c que l’on continue de leur offrir, qui empê¬ 
che donc c]ue cette paix , après laquelle toute 
TEglilè foûpire, ne setablilîê & ne détourne 
tant de maux qui font tous prêts d’arriver? Qui 
empêche que tant de laitues filles ne fortent de 
l’oppreiîîon où elles font, fans que pour.en for- 
tir elles aient autre choie à faire, qu'a remer¬ 
cier Dieu de leur délivrance, puifqu’on n’au- 
roit plus rien alors à leur demander ? 

Je viens maintenant, mon très-cher Frere, à 
ce qui me touche en particulier dans Votre Let¬ 
tre. Sur quoi voulez-vous bien me permettre de 
vous dire, qu'il faut que vousmecroiez avoir 
l’efprit merveilleufement foible, & bien peu de 
naturel, pour croire l’un fi ailé à éblouir, & l’au¬ 
tre li facile à fe perdre ? j’avoue que Dieu vous» 
donné d’infinis avantagés fur moi pour ce qui effc 
de Telpr i 1 : tirais- ne m’enviez pas,s’il vous plaît , 
mon droit d’ainefle pour ce qui eit du bon na¬ 
turel. Et ne prétendez pas non plus qu’a moins 
que je fufi’e li malheureux que de changer les 
font i mens dans Iclqucls je me trouve parla mi- 
jericordc de Dieu plus affermi que jamais , je 
vous cede en amour pour la vérité. Car quand 
nos adverfaires ont rompu le traité, fans qu’en 
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l’état où croient alors les choies on pût s'accor¬ 
der avec eux qu’en abandonnant la vérité, j’ar 
pour témoins les per formes en qui vous avez 
le plus de confiance , que je n’en ai pas été plus 
mélancolique. Mais loriqu’ila plu à Dieu de 
nous ouvrir un chemin pour terminer ccttc 
grande affaire , que je eroi en ma conicicncc ne 
nous pouvoir être qu’avantageufe , quand mê¬ 
me le pis qui en pu'iîè arriver nous arriverait , 
je vous avoue que j’ai le cœur outré de douleur 
de voir que vous vous y oppofez ; & ainii ce ne 
feraient plus nos adversaires, mais ce fer oit 
vous qui nous réduiriez tous aux extremitez 
où nous fournies à la veille de tomber. 

Voilà ,mon très-cher Frère, vous ouvrir 
avec une iinccrité fraternelle les plus fecrets re¬ 
plis de mon cœur. Je vous conjure de les cou- 
üdercr.feul ôc fans préoccupation en la prefen- 
ce de Dieu; & de croire que la vie plus en¬ 
nui eufe que la mort, dans laquelle je me voi 
prêt de paflèt le refte de mes jours , fans être en 
nulle manière periuadé que cefoitfoufïrir pour 
la jufiiee de la vérité , n’empêchera pas que je 
ne vous rende tous les devoirs £>; routes les 
preuves de la plus rendre amitié que vous fç a Li¬ 
riez attendre d’un des meilleurs Frères " du 
monde. 

Et dans un billet à part il y avoir: 

J ajoute ce mot à ma Lettre, pour vous dire 
que voulant toujours agir très imccrcment, je 
demeure d’accord qu’ilneft non plus rail'onna- 
blc de dire fur le lu jet des Con fri tu rions que 
vous ères convenu de ce que M. de Comingcs 
en dit en ce lieu là , comme il ne l’eft pas de 
dire que vous foiez convenu de l’endroit qui 
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regarde par contrecoup la lignature deP.R.Mais 
li la paix ne tient qu’à taire retrancher ces mots» 
j’efpere qu’avec la grâce de Dieu elle ne Diffé¬ 
ra pas de le taire. Ht ainli il ne Dut pas s’en fer- 
vir de prétexte pour la rctuier. 

LETTRE* 

De M. l’Evêque d’Angers à AL l’Evêque 
dxCominges touchant Eort-KoiaL 

Monseign EUR» 

D Epais avoir répondu à la Lettre du 10, 
Mars, que vous m’avez Dit l’honneur de 
m’écrire, je vous avoue que je luis dans une 
continuelle apprehenlion de la rupture de cette 
affaire , parce que Dieu ne m’aiant pas donné 
moins d’amour pour la paix de l’Eglife, que 
pour la vérité, je ne pourrois fans une incroia- 
ble douleur voir tant de peine que vous avez; 
prife avec un zélé & une application qu’on ne 
i'auroit trop louer, demeurer inutile & fans 
effet. Mais outre ce fujet de deplailir qui me le- 
roit commun avec tous les gens de bien, j’en 
aurois, Monfeigneur, un particulier qui me 
feroit li extrêmement fenlible, que rien au mon¬ 
de ne me le pourroit être davantage, qui feroit 
la nouvelle perfecution, que cela pouroit atti¬ 
rer fur P. R. où Dieu a raffemblé la plus grande 
partie des perfonnes, qui me font les plus pro¬ 
ches & l<?s plus cheres. Comme je connois le 
fond de.leur cœur, & par elles celui de tant de 
bonnes Religieufes qui font dans cette maifon, 
je fuis ü affuré, Monfeigneur, quelles ont Dit 

S î tou- 
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touchant la fignaturc qu’on leur a propofee, 
tout ce quelles ont cru pouvoir faire en cou¬ 
le i en ce , qu’il n’y au toit point de différence en¬ 
cre leur demander davantage , ou vouloir les 
pondéraux dernières extrcmitez.,parcc qu’après 
ss oir rendu une entière & parfaite fourmilion 
à tout ce qui regarde la foi, elles font ii perdra- 
dées de ne pouvoir rendre témoignage d’un fait 
qu’elles ignorent abfolument fans" tendre un 
taux témoignage , &c par conl'equenr commet¬ 
tre ;;n pcche^ qu’elles s’expoferoient pki tôt à 
tout, que d’agir contre le lentiment de leur 
confcicnce. Ainiî, Mon feignent, quand bien 
elles fcroient en cela trop fcrupuleufes, en vé¬ 
rité II v auroit une telle dureté à ne compatir 
pas à leur foiblcife, & à une foibleife qui n’eifc 
fondée que lut un l'eu riment de piété, que je: 
vous avoue ne comprendre pas comment on. 
pourrait pour un tel lii jet fe tefoudre à perfecu- 
ter un Monalrere de lîx vingt ReligieuJés aulli 
yertueufes , que chacun demeure d’accord que 
font celles-là* Comme àianr tant de maifons, 
de filles dansmOii Diccefe , dont j’éprouve que 
le foin que je prens cil l’un des plus grands biens 
qu’un Evêque guide faire, je fçai par expérien¬ 
ce combien il importe de foulagcr la tendre (îe- 
de leur confcicnce, de c’dftcc qui me rend plus 
hardi à parler en faveur de celles-ci» 

Car je vous conte fié , Monfeigneur, que je 
ferois un merveilleux icrupule de les gêner au 
lieu de compatir à leurs peines. A indien cas que 
Dieu n’accorde pas prefenrenient par vos foins 
à fbn Egliié la paix que vous travaillez a lui pro¬ 
curer, de que tous les gens de bien fouhaittent 
avec tant d’ardeur, permettez moi, je vous fu¬ 
el te , de vous conjurer par toute l’affection, 
■dont vous honorez mon riere d’Andilly, mon 

neveu 
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neveu de Pompons &: moi, & par toute votre 
Charité à laquelle je liai que vous ne mettes 
point de bornes, d’enfploier tout le crédit que 
votre éminente vertu, vousdoitdonner auprès; 
de Monfeigneui FArchevêque de Paris, pour 
lui repreienter avec une force & une übmo 
epifcopale de quelle tcndrdfe les entrailles pa¬ 
ternelles doivent'être touchées pour tant do 
vierges , qu’on peut dire , lelon le langage des 
Pères, être i une des plus riches portions de 
Flic tirage de ]. C. qui en les aiFujettiHant à fon 
autorité , lui en recommande fans ceffedu hauc 
du ciel la proteélion. ]e vous ferai, Monfei- 
gneur, plus oblige de cette faveur, que lï vous 
me donniez la vie, puifquelle ne pourroit m’ê¬ 
tre qu’ennuieufeii je voiois continuer les fou- 
ffances que les ennemis déclarez de cette fa in te 
mai fon lui font endurer depuis fi longtcms en 
furprenant la bonté de leurs Majeltés, &: en les 
animant contre des perfonnesqui prient conti¬ 
nuellement pour elles êe pour la proiperiré de 
fltat. Pardonnez je vous 1 uplic, Mon feigne ut» 
la longueur de cette Lettre à la douleur qui me 
Prelfe de me voit réduit a prier pour tant d’a- 
mes innocentes , comme Fon pourroit faire 
pour les plus coupables, & attribuez, s’il vous 
plaît, la confiance avec laquelle je m’adreife à 
vous , à ma vénération pour votre vertu , & à 
la connoilfance que vous avez de la pailioa 
avec laquelle je fuis. 


C 
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MEMOIRE* 

Sur la proportion d'un accommodement. 

I L n’y a rien fans doute qui foir plus à fou- 
hanter que de donner la paix a l’Lglife. Et il 
y a fu jet de louer Dieu qui en infpire la p en fée- 
à ceux qui ont le plus de pouvoir de la pro¬ 
curer. 

Ce n’eft pas une chofe bien difficile pourvu 
qu’on n’y-regarde que Dieu , 8 c qu’on n’y méf¬ 
ié point de considérations-humaines. Mais on 
peut dire qu’elle eft comme impo/Iible ii on 
prétend pour fatisfaire à un point d’honneur» 
obliger des perlonnes qui ne font liées que pat* 
la confcience, de faire quelque choie en quoi ils 
la croient bleffèe. 

Car il y a une extrême différence entre ces for¬ 
tes d accommode mens & les arbitrages qui ne 
regardent que les affaires temporelles. Il cil fa¬ 
cile dans ces derniers de trouver des voies d’ac¬ 
cord en fe relâchant de part & d’autre -, & il n’eft 
pas difficile à ceux mêmes à qui on y fêroit fouff 
ixir quelque injufticed’y confentir, parce qu’il 
eff toujours permis par la loi de Dieu d’aclieter 
la paix en abandonnant les interets temporels » 
êc que c’eft même ce que S. Paul ordonne à tous 
■ £s Chrétiens par ces paroles » Quare non ma gis 
injuriam accjpitis , quare non magis fraudent: 
P ut 1 mini , 8 c par ces autres ,Redimentes t cm pu s 
quontam dies malt Jura. C’eft pourquoi Ionique- 

les- 

* C’eft celui dont il sft parlé p. 3 3 6. que l’on n’a» 
39k pas pour le mettre dans fa place,. 
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les perionnes qui font les plus intêreffees dans 
cette affaire, ont été prefïëes de rendre des font- 
mes très confiderables qui leur avoient été don- 
nées&qu on leur redemandoit fort injullenient* 
elles n ont point eu de peine de le rendre à un 
accord très defavantageux, & àferéduire par 
là à une extreme pauvreté en fe dépouillant 
tout d’un coup de 80000 liv. 

Mais il 11’en cft pas de même lorfqu’il s’agit 
de la confidence, parce qu’il n’elt pas permis 
pour fe procurer la paix d’abandonner ce que 
l’on croit devoir à Dieu, ni de faire ce que l’on 
croit lui etredefagreable. Ainlî quiconque tra¬ 
vaillera à cet accommodement doit pofer pour 
un fondement certain , que ceux qui font les 
plus menacez & qui peuvent attendre les plus 
rudes effets de la perfecution font refolus de ne- 
rien faire pour l’eviter qu’ils jugent contraire i 
leur confeiencej de forte que quelque avantage 
qui fe rencontreroit en apparence dans un ac¬ 
commodement , & quelques maux qu’ils euf- 
fent fujet d’apprehender en ne l’acceptant 
point, ils n’heliteront pas à prendre le parti 
qui leur femblera le plus conforme à ce qu’ils 
doivent à Dieu, à la vérité, & à la juftice. 

Ce qui augmente la difficulté de cet accom¬ 
modement , (i on prétend y agir par des voies 
humaines & par des temperamens politiques- 
qui conlîftent d’ordinaire à faire que les uns de 
les autres fe relâchent, c’clt qu’il s’agit ici de 
perfonnes qui aiant toujours eu pour but de 
conferver autant qu’il leur cft pollible la paix 
£e l’unité, de de 1e pouvoir rendre ce témoi¬ 
gnage à eux mêmes, qu’ils ne font point caufes 
cle tous ces troubles qui agitent maintenant l’E- 
glifc, ont déjà baille autant que ieur confcien- 
ce le leur permettoit , 6c 1 e l'ont réduits à l'ex- 
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£ remué de la con de Tendance , s'étant rendus 
à beaucoup de choies qu’ils pouvaient refuiex 
avec juftice. 

Combien y avoir-il de reproches rai fon nabi es. 
à taire contre la manière dont la première Conf¬ 
lit ut ion a été £iite.& le procédé ir te g li 1 1er q u’on 
y avoir tenu en refulant dans la matière du mon¬ 
de la plus embrouillée d’oui r c on traduit o ire- 
ment les parties ? 

Combien de plaintes très juftes pouvoit-otï 
former contre la i. C on il i tu non > qu’on fait 
avoir été faite fans aucun nouvel examen , &c 
qui décidé cependant un point de fait nés im¬ 
portant à la mémoire d’un grand Evêque , qui 
n ’avo it jamais été exam i ne à Rome en la man i é- 
re qu’on doit examiner ces fortes de chofcsï Le 
Pape Innocent au contraire aiant ion vent té¬ 
moigné formellement aux Docteurs députez 
Ùuil ne ‘Voulait pi ont qu'on par lut de J an/mi ut =■ 
Ce qui les obligea auili de n’en parler point &C 
de ne prendre aucun loin de le défendre : defoc- 
te qu’au lieu que le moindre fidèle ne peut être 
accufélégitimement fans qu’il foie permis de le 
juif hier, un des plus grands Evêques de ce tems 
fe trouve condamné Vans qu’on ait jamais vou¬ 
lu fouffrir qu’il fut défendu dans aucun tribu¬ 
nal Eccleliai tique. 

La nouvelle invention d’exiger des lignât Lires 
de toutes lottes d’Ecclefiaftiques & meme des» 
Religieufes dt tellement contraire a l’ufage de 
l’Eglife, & à la lt ber té Chrétienne, que c’étoit 
un très ju/tc fujet de rqetter route Ibuicriptiom 
telle quelle fut pour ne pas eonfentir à l’intro¬ 
duction de cette nouvelle fervirude. 

Il n’y arien auili de plus ordinal re aux Théo¬ 
logiens que de difpuccr des faits décidés pat 
fcs Papes de par les Conciles. On le fait tous 
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tes jours dans les Ecoles de Théologie. Et on ne 
devoir pas plus de refpeét à celui-ci, n’y en a tant 
peut-être jamais eu qui ait été décidé avec 
moins de folemnité. 

Cependant on a évité tous ces Eu jets de con- 
teftation. _ O11 a reçu les Conftitutions aveefte 
meme refpect qu’on reçoit celles qui l'ont lai¬ 
tes dans les formes les plus régulières. On n’a 
pas voulu rejetter abfolument toute forte de 
signature : on en a fait de très refpeétueufes. L'on 
a témoigné vouloir bien demeurer dans le filen- 
ce fur la queftion de lait dont on ne toit pas 
perfuadé. Et fi quelques uns ont écrit pour 
montrer que les t. proportions ne font point 
dans le Livre de l’Evêque d’Ipre, ce n’a point 
été pat aucun deiîèin de contredire le Pape s 
mais par la feule neceflkc de juftifier leur loi 
contre ceux qui les accufoienr d’herefie, en 
montrant que ce qu’ils entendoient par le fens 
de janfemus étoit reconnu pour orthodoxe 
dans toutes les Ecoles Catholiques. 

Les Religieufes même qui avoient plus de- 
droit que perforine de rejetter toute forte de fi- 
gnature j puifque c’eft une choie inouïe dans 
ï’Eglife de-troubler le repos des Monatleres en 
les engageant à parler ch à rendre témoignage 
des clïolesqu’elles peuvent & doivent ignorer, 
fe font abaifiées jufqu’à un point qu’il y a eu des 
perfonnes qui n’en ont pas été édifiées, & qui 
ont cru qu’elles en avoient trop fait. Elles ont 
rendu un témoignage très ftneere qu’elles n’a- 
voient point d’autre foi fut toutes ces queftions 
conteftées que celle de l’Eglile, & elles ont ulé 
d’unir grand refpcét à l’égard des queftions de 
Élit qui ne les regardoient point, & fut ldquel¬ 
les on ne les peut obliger d’avoir aucun 1 en ri¬ 
ment , qu’elles ne les ont exclufes de leur fouf- 
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cnption que par le lîlence qui cil: la maniéré la 
plushumble dont on puilie témoigner qu’on ne 
prend point de part à toutes ces choies. 

Ainli on peut dire que c’eft leur malheur d’a¬ 
voir agi avec trop de limplicité dans cetre affai¬ 
re car il elles s’y croient conduites avec plus de 
finelîè, ellesauroient du refulèr entièrement de 
ligner. Et alors on auroit cru avoir beaucoup 
gagné fur elles que de les réduire à la lîgnature 
qu’elles ont faite d’elles mêmes, & qu’apparem- 
ment on ne trouve mauvaife que parce que c’eft 
elles mêmes qui l’ont faite. Afin donc que l’on 
ne prenne pas de faillies mefures, on reprefen- 
tera ici les principes fur lefquels on a agi, & 
que l’on croit li juftes qu’on ne peut s’imaginer 
que quelque accommodement que ce foit qui y 
fût contraire, fût félon Dieu. 

On eft perfuadé qu’en matière cle foufeription 
où il s’agit de témoigner fa foi, il n’y a rien de 
plus contraire à l’elprit du Chriftianifine que 
î’efprit de dilîimulation , de duplicité & d’é¬ 
quivoque. Et qu’il ne doit y avoir rien dans les 
déclarations extérieures qui ne foit exactement 
véritable, fïncere, êc conforme à ce que l’on a 
dans le cœur. 

Or les dilpofitior/s intérieures des perfonnes 
dont il s’agit peuvent être allez différentes. 

Il y en a, comme les Docteurs, qui croient 
être perfuadez par l’évidence de leur raifon &c 
par une difeuliion très exaéce de cette queftion 
de fait, que l’Evêque d’Ipre n’a point enfeigné. 
les herclies qu’on lui impute. 

D’autres n’en font point alfurez par la même 
voie, mais étant informez en particulier de tou¬ 
tes les intrigues par lefquelies on a conduit cet¬ 
te affaire, connoifïant la paillon & les empor- 
temens des ennemis de l’Evêque d’Ipre , la fin- 
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ecriré de ceux qui le défendent, ils ont de très 
violensfoupçonsquecc livre n’ait etc condam¬ 
né injuftcment, en penchant plus à ce fenti- 
ment qu’à l’autre. Les Religieufes font encore 
dans une difpoiition un peu differente de ceux- 
là : elles ne lçavent rien du tout du fond de la 
matière , elles font même peu inftruites du de¬ 
tail des formes. Ainli elles fc croiroient témé¬ 
raires li elles formoient dans leur cœur un juge¬ 
ment polit if que les erreurs dont il s’agit ne font 
pas dans le livre de ce Prélat. 

Mais d’un côté elles fçavent en général que 
ce ne font point là des matières oiîelles foient 
obligées de prendre part. Et de l’autre elles ne 
peuvent pas ignorer qu’il y a des Théologiens 
qu’elles connoilfent pour gens de bien, qui de 
bonne foi ne croient pas que ces propolîtions 
foient dans ce Livre, & qui refufentpour cela 
d’en ligner la condamnation , ôe qu’il y en a 
beaucoup d’autres qui la lignent fans en rien 
croire. Les auteurs du fécond Mandement où 
la lïgnature du faiteft comprife en leur voulant 
periüader de le ligner, ne les en preffoient qu’en 
leur difant qu’elles n’étoient pas pour cela obli¬ 
gées de croire ce fait, &. qu’ils ne le croioient 
pas eux mêmes ; des Evêques célébrés leur ont 
dit la même chofe, & une infinité d’autres per- 
fonnes n’ont point emploié d’autre raifon pour 
les induire à ligner, ce qui leur a fait conclure, 
qu’011 ne pouvoit légitimement trouver à redi¬ 
re à la difpoiition ou elles étoient de ne point 
porter de jugement fur un fait qui ne les regar- 
doit en aucune forte & fur lequel elles voioient 
des fu jets de doute quelles étoient incapables de 
refoudre. 

Toutes ces per formes font perfuadées que leur 
difpoftion intérieure elt très bonne, très jufte 
& très légitimé. Les 
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Les Théologiens le fondent fur cette règle? 
établie par S. Àuguftin, que hors les chofes dé¬ 
cidées dans l’Écriture de dans la tradition, nul¬ 
le autre autorité humaine n’éft , telle quelle' 
foit, fuilifante pour étoufer tous les doutes, &C 
qu’il permis aux particuliers qui croient en 
mieux connoitre la vérité en quelque point de 
nefe pas rendre au jugement de quelque Evê¬ 
que que ce foit. Chus ne jetai , dit-il, ( de Bapt. 
Contra Donat. L x. c. 3. J Epifcoporum litteras 
quel pofi confirmâtmn Cationem vel jeriptajunt 
velJcribuntur per fermonem forte fapientiorent 
cujuslibet in ea reperitiorislïcerereprehendi. Et 
il dit au liv. 3. c. 4. qu’il fe peut faire que dans 
des quellions obfcures un feul ou peu de per- 
fonnes aient des fentimens plus conformes à la 
vérité qu’un grand nombre d’autres fçavans 
hommes. Et ce qui eft conliderabie eh; qu’il don¬ 
ne ces réglés fur un point décidé expreilément 
par un Pape» 

Deforteque ce n’eh; point une aftion témé¬ 
raire ni prefomptueufe à un Théologien qui a 
pris toutes les voies propres &c naturelles pour 
découvrir le véritable fentiment de Janfenius* 
de former un jugement pofitif dans- £bn efprit 
qu’il n’a point enfeigné les ^. proportions con¬ 
damnées, encore que le Pape les lui impute». 

L’humilité folide de véritable confite à re- 
çonnoïtre &c à honorer dans les hommes, tels 
qu’ilsfoient, ce que Dieu leur a donné félon le 
degré qu’il le leur a donné. Dieu a donné plus 
d’autorité au Pape qu’à tout autre Evêque de 
i’Egide , & ainli l’on doit plus de refpeét, 
d’honneur & de déférence au Pape qu’à tout au¬ 
tre Evêque. Mais il 11’a donné au Pape aucune 
lumière particulière, pour rcconnoïtre la véri¬ 
té des faits embrouillez. 11 y pénétré quand il 

les, 
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îes examine iclon la meihre de /"on intelligence 
humaine, de fou loin, & de ion applica ri on. Il 
cft Ai jet à routes les furprifes & à routes les 
paiï i ons h u m 1 i nés. F. t a in li ii Ton con noir des 
Théologiens habiles qui Ce /oient plus appli¬ 
quez que le Pape à la recherche de quelque vé¬ 
rité de Fait, ce n’eft point un jugement témé¬ 
raire j mais un jugement Page t-c même nccef- 
Faire d’ajo-uter foi à leunémoignage, autant de 
plus de creance intérieure qu’à celui du Pape, 
ht /îles Théologiens qui /bavent en conlcience 
qu’ils n’ont négligé aucun moien de reconnoï- 
tre la vérité, & à qui après un long examen il 
paroït évident que les propo/itions ne font 
point dans janfenius, vouloienr s’efforcer de 
s’aveugler eux-mêmes pour fe periuader qu’el¬ 
les y font, parce que le Pape, la dit, ils prati¬ 
quera i en t une humilité très-mal réglée, & qui 
feroitcontraire à l’ordre de Dieu , puis qu’elle 
ferait contraire à la vraie raifon. 

Il e/t donc permis aux Théologiens de ne pas 
croire les faits décidés par les Papes, lorfqu ils 
leur par01 lient évidemment faux, & il elt per¬ 
mis d’en douter à tous ceux à qui ils paroilfent 
douteux, & qui ont des motifs raifonnabies de 
les croire tels. Or il y en peut avoir, &il y en 
a effectivement & en ii grand nombre dans cet¬ 
te affaire, que toute pêribnne de bon feus qui 
fe ta informé du détail des chofes qui fe fontpaf- 
fées à Rome & en France, ne pourra s’empê¬ 
cher d’entrer en doute delà juttice d’une con¬ 
damnation ii irrégulière en toute manière. 

Pour les Religieuses, elles font confirmées 
dans cette fufpenfion de jugement à l’égard de 
ccfair & par l’autorité d’un très grand nombre 
d "Evêques & de Théologiens qui les ont a!fu- 
rées j lors mêmes qu’ils les port oient a ligner 




4*8 Mer, toire fur la 

iimplcraent, quelles netoient point obligées' 

d avoir aucune creance intérieure fur ce point j 

par la feule coniideration de leur c tat qui leur: 
fait voir évidemment qu’on ne les peut con¬ 
damner d’avoir aucune opinion ni aucun lén ri¬ 
ment formé lur une choie de fiait qui ne leur efb 
néceflaire en aucune forte pour leur faiut ni 
pour leur conduitte> & dont elles font incapâ- 
olesde juger. Et enfin par les jultes ihjets qu’el- 
es ont d’avoir de la défiance de ia vérité de ce 
fait j en confiderant que les mêmes perfonnes 
qui ont remué route cette affaire les ont char¬ 
gées elles memes d’une infinité de calomnies , 
dont on n’a pas briffé de prévenir contre elles 
les premières peifonnes de l’Egliié & de l’Etat, 
ce qui leur fait craindre avec raifon qu’il n’en 
foie arrivé de même à l’égard du livre de cet 
Evêque. 

Toutescesperforuies fecroieur hors d’état de 
pouvoir ailuter qucles proposions font dans 
Janfenius. Les premiers parce qu’ils croient 
poliri veinent que cela cil faux îles féconds par¬ 
ce qu’ils en doutent raifonnablement, de les 
troiiiémes parce quelles en doutent auffi, & 
que de plus elles n’ont aucune obligation de 
prendre aucune part en cette affaire. Car le 
m en longe ne confite pas feulement à affûter 
comme vrai ce que Ton croit faux , mais an fïï à 
témoigner que fou cil perfuadé d’une choie 
dont on doute, ou lur laquelle on n’a aucune 
opinion. C’eit ce que l’Ecriture nous enfeitrne 
expreilément par ces paroles des Proverbes Ch, 
î f: v. 17. (hù cjuod nomt loquitur, index juf- 
titia (fi; qmautem menti mr , te fi tse fi frauda - 
iemm. Celui qui dit ce qu’ilfcaîr eft témoin de 
la jultice , 6c celui qui ment eft un témoin frau¬ 
duleux, Ceux donc qui dilent 6e qui aifurent ce 
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qu’ils ne favenc pas ne font pas des témoins de 
la juftice, & pat confequent ce font des men¬ 
teurs & de faux témoins lélon J’oppofitiqn de 
l’Ecriture , quand même ce qu’ils témoigne- 
roient feroit véritable, parce qu’ils ne fçavent 
pas s’il eft véritable. 

Cela étant ainlî il eft clair que ces perfonnes 
ne peuvent en confcience ligner aucun acte ni 
faire aucunedeclaration par laquelle il paroilîe 
qu’ils témoignent croire ce qu’ils ne croient 
pas. Et la fmcerité chrétienne les oblige à ne 
pas faire Amplement les déclarations où ils le 
témoigneroient exprelîement, mais celles auf- 
fi qui donneroientlieude croire par des termes 
équivoques qu’ils auraient voulu dilïimuler 
leur penlée. 

Ce ne peut jamais être un mai dans I’Eglifc 
qui elt un Roiaurae dont le Roi eft la vérité , 
Cujusrex veritas , lélon la parole de S. Auguf- 
tin , de parler clairement, lincerement fé¬ 
lon la dilpolition de fon cœur. On peut bien 
dire à une perfonne que la difpolïtion eft mau¬ 
vaise & qu’il a tort d’etre d’un tel fentiment, 
mais on ne peut jamais dire qu’il a tort, étant 
interrogé parl’Eglife de déclarer nettement & 
lincerement les fentimens. Et il n’y auroit rien 
de plus indigne d’un miniftre de J. C. que d’e¬ 
xiger cette dillimulation, & de dire qu’il eft 
permis d’avoir dans le cœur quel fentiment on 
veut, mais qu’on eft obligé de parler extérieu¬ 
rement comme li on croioit ce qu’on ne croit 


pas. 

Il eft même allez vilible qu’un accommode¬ 
ment fondé fur une déclaration captieufe & am¬ 
biguë ne feroit pas de longue durée -, parce que 
les ennemis de ces perlbnnes ne manqueraient- 
pas fteléur reprocher qu’elles ont enfin reconnu 
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polkivcment ce tait qu’elles avoient tant Côn- 
te (té, ce qui les obligerait à leur déclarer net¬ 
tement qu’ils ne l’ont point reconnu , & ainlï 
voila le trouble £■ ladiviiîon renouvelée. 

Tout cela confidcré il ne paroit gueres d au¬ 
tres voies d’accommodement que de taire en¬ 
tendre raifon à ceux qui ont le pouvoir en main * 
& leur reprelentci le peu de juftiçe qu’il y a 
dans tout le procède qu’on a tenu jniques ici, de 
Tir tout à l'égard des Religieuses , que l’on n’a 
puenveloper dans ces conteitacions que par une 
malice qui doit faire horreur aux gens:de bien. 

îleft bon attfïide leur faire craindre le compte 
qu’ils auront à rendre à Dieu , li par une pique 
ti'honneur & pour ne vouloir pas reculer ou 
s’arrêter dans un funcfte& malheureux engage¬ 
ment où des per formes pafïionnées ont fait en¬ 
trer ceux quipar eux-mêmes auraient etc éloi¬ 
gnez de cette conduite, on vouloir fe porter 
ï niques à cette violence que de perdre une Mai- 
fnn de Rcligieufes , quieft peut-être la plus ré¬ 
glée qui leur dans IT-gliic, &c à qui l’on ne peut 
reprocher autre choie que de vouloir exprimer 
nettement une difbolkion quieft approuvée par 
le plus grandnombre des Théologiens Catholi¬ 
ques , & par la plûpatc de ceux mêmes qui les 
ont prefiêes de faire une iignature limple. 

N’y a-t-il pas moien de faire entendre à des 
per formes quj ont de la rai fou & de T humanité, 
que quand même il y aurait quelque choie à re¬ 
dire à ce qu’elles font, & que la crainte qu’elles 
ont deblefîêr la vérité & la fincerité ferait ex- 
ce/live, ce ferait une faute li pardonnable de 
qui vient d’un fi bon princi pe, que ce feroi t une 
cruauté & une inhumanité plus que barbare,qne 
de ne les vouloir pas tolerer dans cette infirmité 
& de les pouffer aux. extremitez fur ce fujet. 
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On devrait au contraire avoir regret au trait- 
tement qu’on Cura fait fourrriu depuis un an 6 c 
demi fans aucune forme de juftice, & avant 
même qu'011 leur eut parlé de rien on leur a en¬ 
levé leurs peniïonnaires Sc leurs poftuJantes , on 
leur a arraché jufqucs à leurs Novices, on leur 
a ôté toutes les pctfouncs dont elles pouvoient 
tiret quelque confolation, on leur a frit une 
infinité d’outrages & d induites. On leur a ravi 
tous les tnoieus qu’elles a voient de fuMfter 
tcmporellcment en les reduifant à gagner leur 
vie au travail de leurs mains. Cependant on ne 
comte tout cela pour rien, & au lieu de penfer à 
faire ceiTcr des traîner;-:p> h in lu lies, on les 
menace de nouveaux maux encore plus ter¬ 
ribles. 

11 y a tant en Francede Religieufes ou déré¬ 
glées ou fort relâchées ; on les lailTc en paix, Bc 
per forme ne le tourmente de les reformer ou de 
les tirer de leur relâchement. Ces défordres ne 
regardent que l'honneur de Dieu , c’efl pour¬ 
quoi on ne s'en met pas en peine. Mais parce 
qu’il y a des gens qui croient leur honneur en¬ 
gagé dans la lignaturedu formulaire, il faut per¬ 
dre l’uue des maifonsdel’Eglbè la plus lainte & 
la plus réglée , parce que des filles que tout le 
monde avoue être très pieufes, ne peuvent fur- 
monter un Icrupnledc confeience qu’elles ont 
fiiir ce fin jet. On ne icait pas s’ily eut jamais d’oc- 
cafion pi us i rn portante adesLvèques de iignaler 
leur zde pour empêcher une fi nquife oppref- 
fion, mais on fçait bien, félon que S. Grégoire 
Pape & les autresPeres l’enfcignent, que Dieu 
leur en demandera comte un jour, s’ils y man¬ 
quent ou par timidité, ou par négligence. 

Cependant on ic tient alluré que Dieu qui cft 
le protecteur des loibles écouteia les gémi dé¬ 
mens 
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mens de ces innocentes persécutées, &: que s’il 
permet quelles Souffrent en ce monde untrait- 
tcment quelles ont fi peu mérité, ce ne lera que 
pour couronner en l'autre une vertu épurée par 
de Si rudes épreuves. 

De toutes les confiderations de cet écrit il 
s’enfuit que le vrai naoien d’accommoder ccrte 
affaire Scroit prefentemenr de ne rien faire da¬ 
vantage , d’arrêter les pourfuittes de ceux qui la 
pouiffenL, ÔC de la lai fier s’af Soupir peu à fieu. 
Cela cït d’autant plus favorable,que les pu i fian¬ 
ces ne font point commués dans les dernières 
violences qu’on y a fautes qui elt le i > . Mande¬ 
ment, Si que ce qu’on a Sait pour Se défendre 
ne retombe que Sur les particuliers, dont le pou¬ 
voir vrai ou faux s’en va expirer. 


f in du Tome premier * 
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x ï. Lettre de M. Anutuld 

pour me recevoir, je mériterois par un jude ju¬ 
gement d’être privé à cctrc heure d’un fecours 
<]ue je n’ai pas‘allez recherché , lorfqu’il sot 
froit à moi de lui-même. Ce n’cft pas,grâces à 
Dieu, que je n’aic toujours revcrc les veritez 
qu’il a plu à la divine bonté de m’enfeigner par 
votre bouche : mais l’une de ces veritez étant 
que toute la lumière que nous avons ne Jêrvira 
qu’à notre condamnation, li elle n’elt fécondé 
& ne produit en nous les fruits de l’efprit, je 
fuis obligé de me reprocher à moi-même, afin 
que J. C‘ ne me le reproche pas un jour à la fa¬ 
ce de les Anges, que j’ai retenu tant de tcmsla 
vérité en injuftice, n’aiant rien exécuté de ce 
qu’elle me preferivoit , * &c m’étant contenté 
d’avoir lespenféesdcscnfâns de Dieu enfaifant 
les actions des enfans du monde. Je luis demeu¬ 
ré tant d’années dans une perpétuelle l éthargie, 
voiant le bien & ne le fail'anr pas, & j’ai recon¬ 
nu par une miferable expérience la vérité de 
cette parole du S. Efprit : Fafcinatio nugacita * 
tis obfcurat bona. Enfin ? mon Pere, depuis en¬ 
viron trois f femaincs, jDieu a crié à mon coeur 
& m’a donné en même-tems les oreilles pour l’é¬ 
couter. 11 m’a au (h prefenté un de fcs ferviteurs 
pour me conduire dans fes voies j c’cft M. le Fe- 
rommais il reconnoit maintenant au (Ii-bien que 
moi,qu’il y aeu beaucoup de précipitation dans 
la conduite qu’il a tenue a mon égard,&.qu’il fal¬ 
loir plus de rems dans une affaire de cette im¬ 
portance. Mais ii a jugé que pourvu que j’eune 
un ferme deftein de fupplécr en un autre teins a 
ce qui s’étoit fait un peu trop à la halle, 1 oc¬ 
curence 

* Il entend depuis qu’il avoit commencé d’étudier 
S. Auguftin. 

t Autr. cinq. 


DoSleur de Sorbonne. % 

■curence des affaires exeuferoit cette faute. Il fe- 
xoit bel'oin de vous expliquer tout le particu¬ 
lier ■, mais il eft impelfible par une Lettre. Je 
vous dirai feulement qu’il falloitou quitter ma 
Licence,.ou me faite Soudiacre, aiant déjà fait 
mon Aéle contre les régies, puifque j’aurois dû 
avoir les Ordres pour le faire. Je fçai bien que 
cette neceffité > li elle étoit feule, ferait une fort 
mauvaife exeufe devant Dieu de m’approcher 
de fes Autels : mais M. le Feron aiant crû que 
Dieu, pardon infinie mifericorde, me donnoit 
quelque difpofition pour cet état, ilapenfé que 
cette railbn qui ne vaudroit rien pour prendre 
abfolument les Ordres, étoit en quelque forte 
coniïderable pour les prendre plutôt que l’on 
n’auroit fait fans cela. Je les ai donc pris par fon 
•confeil après quinze jours de retraite, que je 
fçai trop n’être rien pour une affaire fi impor¬ 
tante. Je vous prie de la part de Dieu de ne 
m’abandonner pas dans un fi grand befoin de 
confeil. Dieu m’a mis par fon immenfe bonté 
dans la difpofition défaire abfolument tout ce 
qu’il demandera de moi. C’eft pourquoi je vous 
iuplie, mon Pere, de me conduire comme une 
perfonne qui eft prête fans referveà fuivre la 
voix de Dieu par tout où elle m’apellera. Si 
vous jugez qu’il me vueille en follitude pour 
pleurer mes péchez, je fuis prêt de tout quit¬ 
ter. Si vous croiez qu’il ne me veuille pas au¬ 
près de fes Autels, je ne m’en approcherai ja¬ 
mais , & lui demanderai pardon toute ma vie 
d’avoirpris une charge que mon indignité ne me 
permet pas d’exercer. Ah, mon Pere, fi la divi¬ 
ne providence vouloit permettre que j’ouvrifie 
mon cœur en votre prefence, & que je rcçüfie 
«de votre bouche les inftruélions de mon falut ! 
Mais au moins qu’elle permette que je fois le 
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